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Au  Roi  Victor-Emmanuel. 

Saint-Pétersbourg,  8  (20)  février  1811. 
Sire, 

Votre  Majesté  sera  peut-être  surprise  du  ton  dogma- 
tique qui  règne  dans  ma  dépéelie  des  4  5  et  40  février 
(d.  s.)  adressée  directement  à  Votre  Ma;esté,  quoique 
tote  en  apparence  pour  son  Secrétaire  d'Etat.;  mais 
son  étonnement  cessera  lorsqu'Elie  saura  que  cette  dé- 
péelie a  élé  écrite  pour  être  lue.  Il  s'y  trouve  des  lignes 
qui  peuvent  faire  gagner  des  batailles,  et  il  ne  faut  rien 
Dé«;liger  de  ce  qui  peut  éclairer  de  grands  Princes.  On 
m'a  déjà  pris  ici  quelques  lettres  de  ce  genre  où  j'avais 
l'air  de  m'expliquer  avec  une  liberté  tout  à  fait  confi- 
dentielle, mais  le  résultat  est  toujours  :  //  est  attaché  à 
moiy  à  ma  gloire,  à  mon  pays.  Celle  où  je  rendais 
T.  xu.  4 
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compte  des  fantes  qai  avaient  fait  perdre  la  bataille 
d*Austerlitz  fut  ouverte  et  même  supprimée.  J*ai  tou- 
jours eu  lieu  de  croire  qu'elle  avait  extrêmement  plu  ; 
il  est  vrai  qu'il  faut,  connaître  parfaitement  le  terrain 
et  les  personnes. 

J'ai  remis  au  Comte  de  Mocenigo  une  autre  lettre 
en  lui  disant  qu'il  avait  un  serment  à  l'égard  de  S.  M.  I. 
et  que  je  ne  lui  demandais  nullement  de  soustraire  ma 
lettre.  Il  m'a  avoué  sans  détour  qu'il  était  obligé  de  la 
présenter.  Mais  il  ignorait  absolument  qu'il  était  por- 
teur du  n^  2,  inséré  dans  celle  du  Duc  qu'il  a  adressée 
à  sa  Souveraine.  Nous  apprendrons  l'un  et  l'autre  avec 
plaisir  si  l'on  aura  osé  violer  le  couvert  de  deux  Sou- 
verains. Je  supplie  donc  très  humblement  Votre  Ma- 
jesté de  vouloir  me  faire  apprendre  ce  qu'il  en  est.  Le 
n°  4,  adressé  à  Elle,  est  enveloppé  dans  une  feuille  du 
journal  de  Paris  dûment  collée,  et  portant  d'un  côté 
en  petites  capitales  décembre  1840.  J'ai  d'ailleurs  ré- 
pandu dans  l'intérieur  des  feuillets  un  peu  de  sable 
bleu  qui  sera  tombé  si  l'on  a  ouvert  le  paquet.  Le  n®  2, 
à  Monsieur  le  Chevalier  de  Bossi  est  simplement  collé 
dans  une  feuille  de  la  Gazette  Allemande  de  cette  ville. 
Il  sera  donc  aisé  à  Votre  Majesté  de  savoir  ce  qu'il  en 
est.  Je  lui  ai  dit  au  reste,  dans  ce  n^  4 ,  la  vérité  parfaite 
sur  l'état  de  ce  pays  et  sur  ce  qu'on  peut  craindre  ou 
espérer.  Les  erreurs  d'un  Prince  aussi  puissant  sont 
bien  fatales  à  l'Europe  et  à  Votre  Majesté  en  particu- 
lier. Heureux  si,  par  tous  les  moyens  possibles,  nous 
parvenions  à  les  écarter  !  Pour  que  ma  lettre  eût  du 
poids»  j'ai  dû  nécessairement  l'écrire  comme  si  j'étais 
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lÛT  qu'elle  ne  serait  pas  lue,  mais  peut-être  qu'en  effet 
die  De  l'ii  pas  élé. 

In  Domination  àe  M.  le  Comte  de  Mocenigo,  et  plas 
encore  peut-être  la  manière  dont  m'a  parlé  à  la  Cour 
S.  M.  I.,  ont  été  fort  remarquées,  surtout  par  l'Ambas- 
ladeiir  de  France.  En  mettant  ce  jour-là  le  pied  à  la 
^H^ur,je  m'aperçus  que  le  vent  avait  clinn^é  ;  au  reste, 
^HBr,  je  puis  avoir  l'bonneur  d'assurer  Votre  Majesté 
^^peméme  dans  les  temps  de  rigueurs,  jamais  je  n'ai  eu 
^^M  moindre  raison  de  douter  de  la   bienveillance  de 
S.  M.  I.  J'ai  lieu  de  croire  qu'Elle   a  fort  approuvé  le 
parti  quR  j'avais  pris  de  m'éclipser  autant  que  possible, 
et  de  ue  Jamais  surtout   me  mettre  en  avant  pour  lui 
JHrler.  Un  jour,  je  dis  même  au  chnncelier:  «  Monsieur 
le  Comte,  je  vous  prie  de  dire  è  S.   M.  I.  que,  dans 
Dion  opinion,  il  n'y  h  point  d'bomme  qu'Ellc  voie  plus 
directement  que  celui  qui  est  derrière,  n  Les  Français 
conlinuent  à  me  traiter  fi  merveille.  Le  premier  Secré- 
taire de  l'Ambassade   est    même   venu    en   personne 
n'apporter  un  livre  qu'on  lui  avait  adressé  de  Paris 
pour  moi,  et  il  m'a  oFTert  ses  seiviees  pour  tout  ce  qui 
pourrait  m'être  agréable  dans  ce  ^cnre.  J'ai  restitué  la 
\hUt  par  billet,  sans  demnndcr  s'il  y   était,  mais  en 
personne  ;  c'est  un  mezzo  termine  qui  aecorde  ce  qu'on 
doit  avec  ce  qu'on  se  doit.  Je  ne  crois  pas  que  d'aucune 
iMDière  il  me  convienne  d'entrer  clicz  l'Ambassadeur 
^France. 

Paant  au  Ministre  d'Autriche,  Il  continue  à  me  tral- 
lAvec  beaucoup  d'amitié  et  j'y  réponds  Comme  je  le 
,  On  continue  à  l'accuser  de  parler  trop  ;  mais  si 


îfTTfï 

^de^'iàf  P^^^^y  ce  défaut  n'est 

T^  ^    "^'    "*     ^,goe  ^«'i''^<^»  j®  ^enx  dire  d'une 

""      '  ^f  f/ie»a'^'*sque  qui  est  bien  prëfé- 

r-*-'^'     '  .-juée  de  M.   de  Stfidion  étala 

fc-  rfp  tf.  de  Meerfeld.  La  Cour  le  traite 

3t^  >jr?  parfaitemeDt,  et  rien  ne  me  paraît  plus  remar- 

h}e  \oD  seulement  il  a  TErmîtage,  dont  le  Corps  di- 

nlomstiqoe  ne  jouit,  comme  Votre  Majesté  le  sait,  que 

Iff  joors  de  soupers  et  dMnvîtation,  mais  il  mange  de 

plus  avec  l'Empereur,  ce  qui  le  sort  absolument  delà 

ligne  des  Ministres  du  second  ordre  et  le  place  à  côté 

de  l'Ambassadeur  de  France. 

Votre  Majesté  trouvera  ci-joint  un  petit  tableau  des 

forces  militaires  de  la  Russie.  Je  me  crois  très  certain 

qu'elle  paie  600;000  hommes  et  que  4oO,000  au  moins 

sont  en  activité.  Le  jeune  Comte  de  Scheremetef,  pupille 

do  10  A  41  ans,  a  fourni  pour  sou  compte  000  hommes 

à  la  derniùre  levée  du  mois  d'octobre,  sur  le  pied  de 

3  hommes  sur  r>00.  Le  jour  de  sa  majorité,  il  n'aura  plus 

de  dettes  et  ses  tuteurs  lui  remettront  150,000  paysans 

et  vingt  millions  de  roubles  d'argent  dans  ses  coffres, 

pour  s'amuser.  Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  de  l'exagéra- 

llon,  mais  on  l'assure,  et  par  l'exagération  même  Votre 

Majesté  peut  juger  de  la  fortune. 

Nous  n'avons  rien  appris  encore  de  l'effet  produit  à 
Paris  par  le  tarif  et  par  les  autres  circonstances  du 
moment.  Napoléon  concentre  son  mécontentement,  mais 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'en  sera  que  plus  terri- 
ble. Une  lettre  de  poids  annonce  qu'il  médite  un  grand 
coup  de  ces  côtés.  Ce  moment  est  bien  solennel. 
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I  La  Suéde  continae  à  noas  tromper  :  il  n'y  a  qu'une 

roix  dans  ce  pays-là  pour  célébrer  le  caractère,  les  ta- 

liknts,  et  le  saccès  complet  du   PriDce-Hoyal.  Napoléon 

F  ayant  demandé  20,i'00  iiiateluts  à  la  Suède,  ils  out  été 

f  Aefusës  et  l'on  donne  pour  très  certaîu,  dans  ce  mo' 

■ment,  que  tous  les  biens  de  Beroadotte  ont  été  conGs- 

qeéfi  en  France.  Une  lettre  de  Suède  dit  expressément 

en  parlant  de  lui  :  H  n'ai  point  du  tout  Fiançais.  Tout 

cela  s'accorde  assez   ave>?  quelques   idées  que  J'ai  eu 

rh^oneur   d'exposer  à   Votre  Majesté  d'une  mauière 

purement  hypolbétique  ;  cependant  il  convient  toujours 

de  suspendre  sou  jugement. 

Une  grande  et  importante  nouveauté  militaire  vient 
de  s'élablir.  Le  plumb  manquait  tout  k  fait  au  gouver- 
netnent,  qui  se  trouvait  exirèmeiiieut  embarrassé.  Un 
parrumeur  anglais  (Votre  Majesté  est  priée  d'observer 
cette  singularité)  nommé  Greston,  bonime  d'un  génie 
inventif,  a  imaginé  des  balles  de  fusils  en  fer  fondu.  Il 
les  a  fuit  faire  de  forme  ovoïde  pour  en  augmenter  le 
poids  sans  grossir  le  calibre,  et  leur  a  donné  le  poli  de 
laglncela  plus  parfaite.  Expérience  faite,  la  balle  s'est 
trouvée  non  pas  seulement  égale,  mais  supérieure  à 
celle  de  plomb.  On  a  établi  a  une  distance  convenable 
dos  cadres  de  bois  drossés  verticalement  l'un  derrière 
l'autre.  La  balle  de  plomb  en  a  percé  deux  et  s'est  ar- 
rtlée  sur  le  troisième,  celle  de  fer  en  a  percé  trois  et 
ne  s'est  arrêtée  que  sur  le  quatrième.  L'Empereur  a 
donné  30. OOU  roubles  à  l'inventeur,  et  lui  a  remis  de 
plus  une  dette  de  25,000  qu'il  avait  à  la  banque.  Tou- 
tesjes  usines  de  l'Empire  vomissent  des  balles  qui  coû- 
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lent  à  peine  le  tiers  des  satres  et  dont  la  matière  e 
DDe  des  ricbefises  de  la  Bussle.  Un  pad  fJO  livres)  de 
ces  balles  ne  revient  qa'à  s  roubles,  c'est-à-dire  dans  ce 
moment  à  G  ou  7  livres  tournois.  On  m'assure  que 
l'Empereur  a  eu  quelques  scrupules  sur  la  déclaration 
que  lui  a  faite  son  premier  cfairurgien  que  les  blessures 
faites  par  ces  balles  seraient  bien  plus  terribles.  Mais 
quand  la  loi  mprème  de  la  conserv'ation  a  parle,  tous  les 
scrupules  se  taisent.  Le  fer  aura  donc  comme  autrefois 
l'bonneur  exclusif  de  tuer  les  hommes  et  l'expression 
périr  par  le  fer  reprendra  toute  sa  justesse,  car  toutes 
les  nations  s'empresseront  de  tuer  à  bon  marché.  Mais 
que  de  souffrances  et  que  de  cris  de  plus  dans  le  monde  ! 

Un  mathématicien  étranger  me  faisait  observer  hier 
qu'un  cône,  ou  pour  simplifier  la  chose  un  triangle 
traîné  dans  l'eau  du  côté  an  la  pointe,  éprouve  plus  de 
résistance  que  s'il  avançait  en  présentant  la  base.  Je 
n'entre  point  dans  l'explication,  mais  le  fait  explique  le 
phénomène  de  la  plus  grande  force  de  la  balle  de  fer  à 
poids  égal.  Elle  s'enfonce  dans  le  canon  parie  gros  côté 
et  se  tourne  en  sortant,  comme  un  volant  sous  la  raquette. 

On  parle  plus  que  jamais  de  l'épouvantable  projet  de 
faire  un  désert  de  la  Pologne,  si  la  guerre  se  déclare. 
L'Empereur   est  fort  opposé  à  ce  projet;  mais  si  la  ptfj 
cesslté  parlait,  qui  sait  ce  qui   arriverait?  Ou,  po<4 
mlenx  dire,  qui  ne  le  sait  pas  ? 
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A  M,  le  Chevalier  de  Rossi. 


Saint-Pêlersboorg,  li  (26)  avril  ISH. 


HOSSIEUB  LK  ChETALIEK, 


Après  avoir  fermé  et  réani  mes  paquets  de   fé^Tie^ 
dentier,  j'eus  l'octasion  de  voir  tête  h  lélc  le  Cbaocelier 
de  l'Empire.  Dés  qu'il  m'aperçut,  il  me  dit  :  —  Eh  bien, 
ypnsieur  le  Comte,  M.  le  Comte  de  Moccnigo  est  parti. 
^H^Ooi,  Monsieur,  il  est  parti  landi  derDJcr.  (Je  lui  parlais 
^■l  40  (22  février).  —  Mais  suvcz-vous  bien  que  je  vous 
"■  WBs  nn  peu  de  mal  à  ce  sujet?  —  Esl-il  ponible,  Mon- 
limr  le  Cumte  f  De  quoi  s  agit-il  dune?  —  Oui,  en  vé- 
rité, je  suis  fili'hé  contre  vous.  Pendant  longtemps  Je 
^^MH  ai  rherché  un    défaut    (bel     embarras   comme 
^^^■B  TOfU);  aujourd'hui   je  l'ai  trouvé:  je  ne  puis 
^^H|s  pardonner  d'n^oir  douté  que  le  Comte  de  Moce- 
^^fci>  partit.  —  Je  vis  tout  de  suite  que  suivant  mes  în- 
^HllWfons,  il  avait  décacbeté  mon  q"  2,  adressé  à  vous, 
^llmisteor  le  Chevalier,  —  Je  repris  la  pnrole.  —  J'ai  pu 
avoir  de  l'inquiétude  sur  ce  point.  Monsieur  le  Comte, 
mnls  je  ne  crois  pas  que  Vinquièlude  soit  précisément  le 
douU,  Au  surplus,  j'avouerai  franchement  à  votre  Excel- 
Wtee  qu»  je  ne  serais  pas  fâché  de  lui  déplaire  on  peu  ; 


H  unBS 

Je  n'éprouve  chez  elle  qne  politesses  et  bontés  ;  c'est 
une  monotonie  insupportable.  Je  Yoadrais  Ini  déplaire 
an  pea  pour  varier,  et  même  je  voudrais  qu'elle  me 
fit  obtenir  quelque  disgrâce  :  par  exemple,  les  arrêts  en 
Russie.  — Tout  cela  se  passa  à  merveille.  Je  fus  ce  qu'on 
appelle  comblé.  Le  soir  de  ce  même  jour,  il  y  avait  bal 
et  souper  chez  lui.  Il  fallait  en  vérité  une  lunette  d'ap- 
proche pour  se  voir  d'un  bout  de  la  t<ible  à  Fautre,  où 
il  y  avait  plus  de  cent  couverts.  Le  Chancelier  se  trou- 
vait par  hasard  placé  à  l'une  des  extrémités  et  moi  à 
l'autre,  à  côté  du  Ministre  d'Autriche.  Sur  la  fin  du  re- 
pas, un  beau  valet  de  chambre  brodé  arrive  à  M.  de 
Saint-Julien  et  lui  dit  en  lui  présentant  je  ne  sais  quel  vin 
précieux  :  —  Son  Excellence,  Monsieur  le  Comte,  vous 
prie  de  boire  ce  vin  ;  elle  est  bien  fâchée  d*étre  placée  9i 
loin  et  de  ne  pouvoir  s'occuper  de  vous.  —  Cela  fut  fort 
remarqué;  mais  quelques  minutes  après,  voilà  un  autre 
valet  de  chambre  qui  vient  à  moi  avec  un  autre  vin  qui 
venait,  je  crois,  de  Babylone  ou  de  Persépolis.  Je  ré- 
pondis en  élevant  la  voix  autant  que  le  bon  ton  le  per- 
mettait. —  Dites  à  Monsieur  le  Chancelier  que  j'avais 
Jeté  ma  serviette  depuis  longtemps,  mais  que  je  ne  sais 
pas  le  refuser,  —  et  je  bus.  Voilà  comment  je  fus  payé 
de  ma  lettre  qui  avait  tout  a  fait  réussi  comme  j*en  étais 
sûr.  Je  pense  aussi  que  S.  M.  approuvera  cette  ma- 
nière (la  seule  décente)  de  demander  le  paiement  du 
subside  en  argent.  Elle  n'a  pas  réussi,  mais  ce  n'est  pas 
ma  faute. 

Je  serais  curieux  de  savoir  s'ils  ont  pris  la  peine  d'^- 
velopper  de  nouveau  ce  n^  2''dans  une  feuille  collée  de 
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Gazette  Alltmande    de   Saint-Pétersbourg.   Quent 

n"  4 ,  je  n'ui  aucune  preuve  qu'il  ait  été  touché.  Le 

I  Bonvert  de  S.  M.  et  celui  de  S.  M.  la  Reine  de  Niiples 

wralssent  les  avoir  arrêtés.   J'en  suis  bien  fàehé,  mais 

le  partie  reniige. 
V  tioos  gommes  toujours  Ici  daus  cette  redoutable  tran- 
'^nilUté  qui  précède  les  tempêtes.  L'Empereur  a  fait 
remettre  h  Paris  une  Note  où  il  se  plaignait  Tortement 
des  dernières  opérations  sur  la  Baltique.  Je  ne  sais  ce 
qu'il  dit  Champagny  au  Prince  Kourakiu,  mais  enfin  il 
persuada  ce  dernier  de  retirer  sa  Note,  ce  qui  a  fort 
déplu  ici.  L'Empereur  a  renvoyé  le  même  ofGcier  aux 
Htardes  (Tchernitvbef),  qui  e'sl  devenu  le  postillon  éter- 
^bel  entre  Paris  et  Saint-Pétersbourg,  avec  une  nouvelle 
■Rote  et  une  dépéclie  nutograplte  de  huit  pages  dont  per- 
sonne n'a  counaissnnee,  pas  même  le  Cbancelier.  On  ne 
doute  pas  que  ce  nouveau  message  ne  porte  une  nou- 
velle et  forte  désapprobaliun  de  tout  ce  qui  s'est  fait  en 
âernier  lieu  en  Allemagne,  et  nommément  de  l'occupa- 
tjoD  du  duché  d'Oldenbourg.  Qu'est-ce  que  tout  cela 
produira 'f  Dieu  le  sait  ;  mais  personne  ne  doute  de  la 
gnerre,  et  Jl  ne  paraît  pas  que  le  gros  de  la  uatloo  la 
craigne. 

Depuis  un  moins  environ,  Caolaincourt  a  été  rappelé. 
Il  a  beaucoup  dit  qu'il  l'a  été  sur  ses  longues  et  pres- 
santes instances  ;  croyez-le,  si  voua  voulez.  On  a  varié 
sur  la  cause  de  ce  rappel.  Les  uns  disent  qu'il  est  dA 
i  l'affuîre  de  Hitrof  que  j'ai  suffisauimcut  délaillée; 
d'autres  disent  que  son  Maître  lui  reproche  de  n'avoir 
pas   fait  connaître  ni  assez  t<>t  ni  sufûsaniment  les 


^^ 


imnienHcs  préparatifs  fatts  en  Pologne.  D'antres  enfin  di- 
sent qu'il  est  trop  acdiranté  ici.  nu  il  est  retena  par 
UDc  forte  pfissioD,  ce  qui  siifûl  pour  alarmer  l'esprit 
sombre  et  ombrugeux  de  Napoléon. 

Le  même  courrier  qui  apporta  son  rappel  nous  ap- 
porta aussi  la  nomination  du  génér.tl  Lauriston,  soa 
successeur,  qui  devait,  suivant  ce  qu'on  dit  d'abord, 
snivrc  incessamment  le  courrier  ;  mais  on  n'a  pas  tardé 
à  s'apercevoir  qu'il  y  avait  du  balancement  sur  ce 
^B  point.   Napoléon  attendait  le  retour  de   Tuhernitchef 

^H  dont  le  message  nous  tient  encore  en  suspens  dans  ce 

^^■^  moment.  Le  Prince  Kounikin,  do  son  rôle,  avait  reça 

^^^1  la  permission  d'aller  prendre  les  cnux  ;  et  dans  ce  mo- 

^^H  ment  on  me  donne  pour  1res  sur  qu'il  est  rappelé.  Cau- 

^^H  laincourt  a  donné  depuis  longtemps    son   souper   de 

^^H  congé  et  a  fermé  sa  porte,  puis  il  l'a  rouverte  et  l'on  a 

^^H  annoncé  un  bal  et  un   feu  d'artifice  ;  mais  t)[entdt  on  a 

^^^1  dit  que  l'état  des  glaces  ne  permctiait  pas  de  l'asseoir 

^^H  sur  la  Neva;  le  fait  est  que,  son  intention  étant  d'y 

^^H  avoir  ta  famille  impériale,  il  a  tâté  le  terrain,  et  que  ne 

^^H  trouvant  pas  les  esprits  disposés,  il  a  renvoyé  la  fête. 

^^H  Vous  voyez,  Monsieur  le  Cbcvalicr,  comme  tout  est  en 

^^H  l'air.  Je  crois  avoir  au  surplus  suffisamment  exposé  à 

^^H  s,  M.  l'état  politique  et  moral  de  ce  pays.  Je  n'ai  pas 

^^H  aujourd'hui  moins  de  raisons  de  craindre  que  je  n'en 

^^H  avais  lorsque  j'écrivais    mes  deux  derniers  numéros. 

^^H  Quelques  militaires  mêmes  ont  augmenté  ces  craintes. 

^^H  Ce  n'est  pas  que  la  Russie  manque  de  moyens  pliysi- 

^^H  ques  de  toute  espèce  ;  mais  la  guerre  est  toute  morale, 

^^H  la  victoire  est  dans  les  yeux,  dans  l'opinion,  dans  l'i- 


I 


A   M.    LB   CHBVALtSB    DE    BOSSI.  H 

magjnation,  dans  Je  ne  sais  qno)  qui  n'a  pas  denom. 
D'ailleurs  le  chef-d'oeuvre  d'une  force  étrangère  sera 
dans  ce  nioment  de  repousser  la  France  ;  mafs  nulle  ne 
peut  lui  donner  la  loi.  Mois  que  rera-t-ellc?  La  chose 
en  est  venue  au  point  que  le  Français  le  mieux  pen- 
sant ne  saurait  quel  parti  prendre,  quand  même  il  pour- 
rait reuverser  le  pouvoir  actuel;  car  lorsqu'on  se  déter- 
mine à  renverser  ce  qui  exisie,  il  faut  savoir  ce  qu'on 
mettra  à  la  place.  Que  gagnn-t-on  jadis  à  Rome  en 
toant  César?  Je  ne  sais  quel  instinct  plus  fort  el  peut- 
être  meilleur  que  la  raison  m'a  dit  depuis  le  commence- 
ment de  cette  épouvantable  tragédie;  Si  let  Duurbons 
$ont  perdu',  loiil  est  perdu.  Le  fameux  accoucheineiit  du 
30  mars  complique  encore  la  question.  Voyez,  je  vous 
prie,  combien  il  faut  s'ceouler  avant  de  croire.  Des  no- 
tions les  plus  certaines  en  apparence  et  dont  je  ne  vous 
ai  donné  qu'un  petit  échnutillcn  dans  l'une  de  mes  pré- 
cédentes lettres  m'autorisaient  S  regarder  cet  événe- 
ment comme  Impossible:  nous  venons  de  le  voir  ce- 
pendant. Plusieurs  personnes  s'obstinent,  à  la  vérité,  à 
n'y  voir  qu'un  grand  tour  de  passe-passe,  mais  la 
chose  ne  me  parait  pas  trop  possible  ;  d'ailleurs,  qu'im- 
porte? Comment  détourner  maintenant  les  yeux  des 
Français  de  ce  point  de  réunion?  La  science  humaine 
n'y  voit  goutte.  Il  faut  donc  se  consoler  avec  les  consi- 
dérations morales  qui  semblent  condamner  tout  ce  que 
nous  voyons  à  quelque  catastrophe  inattendue.  L'Espa- 
gne a  été  fort  utile  au  monde  et  peut  l'être  encore  ;  ce- 
mdant  je  recommence  à  concevoir  de  grandes  craintes 
ir  ce  paya.  L'Infériorité  militaire  de  ce  peupla  à  l'égard 


des  Français  est  frappante.  D'ailleurs,  c'est  un  étrange 
phénomène,  qu'après  trois  ans  de  révolution,  l'Espagiie 
n'ait  encore  produit  sucud  de  ces  hommes  qui  primeDt 
dans  ces  temps  orngeux.  —  On  ue  voit  pas  nn  génie. 
Où  se  tiennent-ils  donc  ?  Qu'est-ce  qui  les  gène?  Le 
Prince  de  la  Paix  n'est  pas  là  pour  les  emprisonner.  En- 
fin nous  sommes  trop  loin  pour  y  voir  clair.  Je  me 
borne  à  rendre  justice  h  la  belle  campagne  faite  h  la 
Fabius  par  le  lord  Wellington  qui  parait  eslrénieinent 
digne  de  commander  des  armées  et  plus  nombreuses  et 
plus  exercées. 

Le  Ministre  d'Autriche,  Comte  de  Saint-Julien,  con- 
tinue â  jouir  ici  de  la  même  faveur.  En  arrivant,  il  a 
tenu  un  instant  l'opinion  suspendue  sur  son  compte, 
parce  qu'on  trouvait  qu'il  parlait  trop  ;  mais  on  n'a 
pas  tardé  à  donner  le  nom  de  franchise  à  ce  qui  avait 
paru  d'abord  ressembler  à  de  l'indiscrétion.  C'est  un 
bomme  extrèmemenl  bon  et  franc,  tout  propre  aux  cir- 
constances présentes.  Il  a  des  audiences  particulières  de 
l'Empereur,  et  l'on  voit  assez  qu'il  s'agit  des  plus  gran- 
des affaires.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  les  pensées  da 
Vienne  qui  sont  certalneineut  parfaitement  connues  de 
S.  M.  Je  ne  doute  pas  qu'on  y  ait  les  meilleurs  princi- 
pes; tonte  la  question  se  réduit  à  savoir  si  l'on  est  à 
temps  de  prendre  quelques  mesures  avantageuses.  M.  le 
Comte  de  Suint-Julien  continue  de  me  traiter  avec  des 
égards  tout  particuliers.  J'y  réponds  comme  je  le  dois. 
11  vient  chez  moi  et  nous  allons  assez  souvent  ensemble 
dans  le  monde.  Je  l'ai  engagé  ù  faire  venir  comme  cour- 
rier le  marquis  de  Scasampi,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
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parler  une  fois,  et  qui  est  fort  embarrasse  de  sa  flgare 
à  cause  da  fatal  article  secret  qui  oblige  S.  M.  l'Empe- 
reur d'Autriche  à  renvoyer  tous  les  Piémontais  qui  sont 
à  son  service.  C'est  une  cruelle  extrémité  et  qui  met 
bien  à  découvert  le  génie  de  Napoléon,  qui  le  porte  à 
chercher  tout  ce  qui  peut  humilier  et  avilir  les  Souve- 
rains ;  je  ne  crois  pas  en  effet  qu'il  y  ait  rien  de  plus 
cruel  que  cette  loi  imposée  à  l'Empereur  d'Autriche. 
Mais  croyez-vous,  Monsieur  le  Chevalier,  qu'il  y  aurait 
de  rimpertinence  à  remarquer  que  ce  Prince  me  semble 
avoir  bien  peu  vendu  sa  fille?  Il  me  semble  que,  pour  un 
tel  morceau,  Napoléon  aurait  accordé  bien  des  choses  si 
l'on  avait  marchandé.  —  (C'est  bien  le  moins.) 

Si  la  guerre  se  déclare,  comme  la  chose  parait  cer- 
taine, on  m'assure  que  l'Empereur  veut  commander  ses 
armées  en  personne  ;  mais  il  a  la  main  trop  douce  pour 
empoigner  celle  de  Napoléon;  ce  qui  fait  trembler,  c'est 
le  frère.  On  dit  à  cela  :  Il  rCy  a  pas  de  remède  ;  qui 
pourrait  prendre  sur  soi  de  parler  à  C Empereur  ?  Pour- 
quoi ne  pourrait-on  pas  lui  parler  ?  Je  sais  à  n'en  pas 
douter  qu'ii  a  dit,  en  parlant  d'un  Ministre  renvoyé  : 
Cet  homme  ne  m'a  jamais  contredit.  Il  n'est  donc  pas 
aussi  inaccessible  à  la  vérité  que  voudraient  peut- être 
le  faire  croire  certaines  gens  qui  ont  plus  peur  de  per- 
dre leurs  places  et  leurs  pensions  que  de  voir  leur  Maî- 
tre humilié  ou  l'Etat  en  danger. 

Le  change  baisse  toujours  ;  bientôt  S.  M.  ne  recevra 
plus  rien.  Je  ne  sais  si  cette  comédie  ne  lassera  point  la 
délicatesse  de  l'Empereur.  J'aurais  bien  désiré  pouvoir 
m'écarter  quelque  temps  pour  faire  quelque  économie  ; 
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mais  comme  il  me  parait,  par  le  silence  de  S,  M.  sar  ce 
poiot,  qu'Elle  n'approuve  pas  mes  représentations  à  ce 
sujet,  je  n'en  parlerai  plus,  quoique  la  chose  me  parût 
naturelle  après  neuf  ans  de  résidence  stricte,  au  point 
que  je  n'ai  pas  vu  Moscou.  < 

La  guerre  de  Turquie  est  assoupie  plutôt  que  termti. 
née.  Les  négociations  vont  très  lentement;  mais  le 
nombre  des  troupes  a  diminué  au  point  que  toute 
guerre  active  parait  suspendue.  Les  préparatifs  en  Po- 
logne vont  leur  train  et  sont  immenses.  J'ai  fuit  l'im- 
possible pour  envoyer  à  S.  M.  une  de  ces  nouvelles 
balles  que  j'ni  eu  l'honneur  de  lui  décrire.  Il  n'y  a  pas 
eu  moyeu.  On  tie  lex  veira  que  lorxqu  ellet  iorlironl  an 
[utils  rumeg.  C'est  ce  qui  m'a  été  dit  par  quelqu'un  qui 
avait  cependant  grande  envie  de  m'ubliger.  J'ai  dit 
qu'on  les  enchâsse  dans  le  fusil  par  le  gros  bout,  et  je 
l'ai  dit  sur  la  foi  d'un  grand  Ingénieur  très  au  fait  de 
ces  sortes  de  choses  ;  cependant  e'éUiit  une  erreur.  On 
a  bien  essayé  cette  manière,  mais  le  coup  en  est  alfaibll 
au  point  que  la  balle  perce  une  planche  de  moins  sur 
quatre.  On  l'enfonce  p.-ir  le  petit  câté.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  exlraordinFirc  dans  cette  invention,  et  ce  qu'oii' 
n'a  point  encore  deviné,  c'est  le  poli  de  la  balle  qui' 
égale  celui  de  la  glace,  sans  aucune  trace  du  moule  ni 
de  la  communication  extérieure  pour  la  fusion  du  mé- 
tal. On  dirait  que  la  balle  a  été  créée  dans  cet  état; 
c'est  un  Œuf  parfait. 

Sur  la  frontière  de  Perse,  11  parait  aussi  qu' 
tranquillise.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  raconter  la  pi 
menade  de  mou  frère  qui  ut  au  commencement  de  l'hl- 
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900  versles  en  neuf  jours  à  cheval  pour  se  trou- 
ver à  l'assaut  d'Alknlsick.  A  l.i  manière  dont  su  tête 
était  monlée,  j'aurais  eu  le  malticur  de  le  perdre  si  l'as- 
saut avait  eu  lieu.  Je  l'ni  couBervé  par  un  moyeu  qui 
de  sa  nature  n'est  pas  conservateur;  par  la  peste, qui 
t'est  déclarée  à  Alka1sJL-k  et  qui  a  défendu  l'assaut.  Le 
31  (léeembre  dernier,  mon  frère  reçut  à  l'attaque  d'une 
btttïrie  deuK  coups  de  feu  dont  l'un  perça  le  bras  dralt 
depirt  en  part.  Pendant  près  d'un  mois,  nous  avons  pa 
crilndre  pour  ce  bras,  mais  il  en  a  été  quitte  pour  des 
douleurs  atroces  et  nous  pour  la  peur.  S,  M.  1.  me  lit 
l'honnear  de  me  dire  ù  la  Cour  devant  le  corps  diploma- 
tique;/! n'e»t  pas  pouibleà  un  of/ivùr  de  se  conduire 
miiia.  Depuis.  Elle  a  bien  voulu  Un  envoyer  la  croix  de 
Saint- Wladimîr  au  cou.  Cet  ordre  est  censé  un  ordre  de 
Général.  Il  n'est  donné  aux  colonels  que  par  esception. 
On  le  donne  même  à  des  Généraux  qui  oui  le  grand 
ordre  de  Sainte-Anne.  La  même  promotion  l'a  porté  au 
Goaverneur  général  de  la  Géorgie  ;  et  mon  frère  ayant 
été  dispensé  d'ailleurs  de  tous  les  autres  grades  préli- 
mlnalfes  do  Saint-Georfies  et  de  Saini-Wladhuir,  qu'il 
n'uïiiit  pas,  nous  devons  de  vives  actions  de  grâces 
iS.M.L 

Il  y  B  maintenant  en  Russie  deux  sujets  de  S,  M.  1res 
niarquflnls.  Ce  sont  MM.  les  deux  frères  Micbaud,dont 
I'iIdé  surtout  a  surpassé  rapidement  tous  les  autres 
PiÉinoDtuis  en  succès  et  en  répulalion.  Il  n'a  pas  quitté 
le  Général  Kameuski  pendant  toute  la  guerre  de  Mol- 
davie, et  l'oD  se  dit  assez  ouvertement  que  c'est  ù  lui 
qu'on  doit  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bon.  Etant  arrivé  h 
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pw  BitHaùc,  qall  fi 

Tolcr  Mtr  la  Totale,  et  mène  sor  fOder,  < 

Polonais,  lo  eDrégincnter  par  fora,  ete.  liais  je  e 

Mm  qu'on  fatse  tout  le  coDlntîre.  et  qa'on  ne  n 

le  premier  cottp  an  tien  de  le  donner.  En  général.  )la 

■leur  le  Chevalier,  à  la  manière  dont  oi 

100»  poarrez  juger  dn  snrcés  de  la  gnerre. 

On  assure  que  Nnpotéon  a  60,tfftO  hommes  du  eàté  de 

Hambourg,  et  autant  dans  le  Duehé  de  Varsovie.  L'exac-^^ 

titude  »iir  cet  artk-le  est  bien  diCfidle  à  obtenir.  L'E 
pereur  a  rertalneraent  plus  de  iOO.OOfr  hommes  sous  l| 
armes,  et  plus  do  200.000  en  Pologne.  Les  Gènén 
mamtiient.  Du  moins  il  n'y  en  a  pns  que  l'opinio 
bliqiie  ilrsigne  sans  balancer.  Cependaul,  MonsieuriS 
Chevalier,  eomme  on  piirnit  ù  la  fin  avoir  découvf 
que  te»  hommes  ne  peuvent  vivre  sans  manger,  et  qu'à 
eut  é-nard  on  a  pris  de  très  ^rnndes  mesures  ,  soyez 
periiiadé  que,  malgré  toutes  les  fautes  et  toutes  les 
bévuos  Imn^lnnblcs.  200,000  Russes  qui  ont  maugêsont 
de  terribles  gens.  Je  ne  regarde  point  comme  une  chose 
Impossible  que  l'boiume  malheureusement  t 
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ijuiEn  n  litlé  à  Pultusk  et  ft  Preiissisdi-Eylaa  n'évLte 
tncore la gtierpe  pour  quelque  temps;  mais  n'nyaul  ni 
iiiJe,  ni  argent,  ni  loisir,  parce  que  je  n'ai  point  d'aide, 
^  lime  ninnque  beaucoup  d'instructions. 

iii  Suéde  ne  fait  rien  et  fait  un  semblant  d'amitié 
to cette  Cour;  mais  c'est  une  comédie,  et,  comme  l'on 
it, le  sommeil  du  tigre.  M.  deStcddîugk  est  toujours  ici 
wrlD  même  pied,  vivant  chez  lui  comme  auparavant, 
iwevaat  ses  amis  comme  auparavant;  rien  n'a  changé. 
Obiub  donne  pour  sûr  que  le  deruier  Roi  de  Suède  s'est 
Sfonlllé  avec  le  Gouvernement  en  Angleterre,  et  qa'il 
revient  dans  la  Baltique. —  Duns  la  Baltique!  On  ajoute 
iiui'son  projet  est  de  commander  l'armée  russe  contre 
'^  France.  J'imagine  que  quelque  mauvais  plaisant  a 
iiivcnlé  cela.  Je  craîus  beaucoup  que  ce  ni:il heureux 
''iince,iiforcedes'agiter,  netombe  enfin  dans  les  serres 
;.^  lauioors.  Qui  pourrait  ne  pas  plaindre  la  vertu, 
ijriuut  la  vertu  couronnée,  lors  m6me  qu'elle  s'est 
(iirémement  trompée?  Il  n'a  connu  ni  son  siècle,  ni  sa 
nalion,  ni  la  France,  ni  ses  voisins,  ni  lui  surtout.  Cé- 
dant, ù  irue  meilleure  époque,  il  eût  régné  glorieuse- 
Didit.  Et  qui  suit  si,  dans  ce  moment,  les  génies  des 
'i^mpï  passés  qu'on  aime  à  citer  ne  seraient  pas  aussi 
"1  11 liiif russes  que  d'autres? 

^'uas  ne  savons  ici  ce  qu'est  devenu  le  Pape.  Proba- 
:<>L'rnc[)t  il  est  à  Besançon  ;  mais  nous  savons  très  bien 
'.''  il  a  condamné  le  mariage  et  que  c'est  la  cause  de  la 

>elle  tempête  qu'il  essuie.  Maintenant  il  s'agit  d'anie- 

<'"r  des  ordinations  sans  lui.  et  c'est  a  quoi  travaillent 
iJe  concert  le  Jansénisme  d'un  côté  et  la  faiblesse  de 
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Faotre.  Le  Cardinal  Manry,  qae  j'ai  ea  i'oceasion  de 
mépriser  toat  à  mon  aise  à  Yenise,  joae  dans  tout  cela 
un  assez  YÎlain  rôle.  Yoos  aurez  yn  les  adresses  de 
quelques  E^éques  piémontais.  Cest  la  postérité  ecclé- 
siastique de  ce  polisson  de  Berta,  qui  fat  longtemps  parmi 
nous  une  espèce  !d'homme  d'état.  Si  Tordre  se  réta- 
blissait ,  nous  ne  manquerions  pas  d'expérience  pour 
l'assurer.  Quod  Deui  hene  vertai  t 
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Au  Roi  YictOT'EmmanueL 

Sainl-Pétersboarg,  1811. 

Mon  numéro  5  étant  cacheté  et  remis,  l'occasion  qui 
devait  s'en  charger  a  manqué,  de  manière  qu*il  est  entre 
mes  mains.  M.  le  Cheyalier  Nayara  de  Andrade,  Chargé 
d'affaires  de  la  Cour  de  Portugal,  qui  va  à  Londres 
pour  de  là  s'en  aller  au  Brésil,  veut  bien  se  charger  de 
ce  paquet,  et  du  précédent  que  je  laisse  aller,  Sire,  uni- 
quement pour  donner  à  Votre  Majesté  une  preuve  de 
mon  exactitude  soutenue  ;  car  je  sens  trop  que  ces 
lettres  si  prodigieusement  retardées  ne  signifient  rien. 

M.  le  Cheyalier  Nayara  emporte  l'estime  universelle 
dont  il  jouira  partout  où  il  sera  connu.  Il  est  remplacé 
par  M.  le  Cheyalier  Bezerra,  qui  a  le  titre  d'Envoyé 
extraordinaire  et  Ministre  plénipotentiaire  :  il  est  mari 
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d'nne  Anglaise  catiiolique,  riche  ii  ce  qu'on  dit,  et  bcaa- 
CBap  plus  âgée  qne  lui;  elle  a,  dit-on,  plas  de  30  aos  : 
je  ne  l'ai  pas  encore  vue. 

Jasqn'ù  présent,  M.  Bezerra  se  présente  d'une  ma- 
nière très  avantagense  :  je  ne  doute  pas  qu'il  n'apporte 
des  commissions  essentielles  de  la  Cour  de  Londres,  et 
sans  doateque  le  Comte  de  Front  en  aura  parlé  à  Votre 
Mfljesté.  Mais  si  ces  commissions  ont  quelque  effet,  ce 
ne  sera  pas  de  sitôt  qu'on  pourra  s'en  apercevoir.  On 
tient  fort  au  parti  pris,  mais  la  force  des  choses  entraîne 
tout  le  monde. 

Etant  dernièrement  chez  le  Chancelier,  je  lui  fis  les 
compliments  du  Comte  de  Blacas,  dont  l'arrivée  de 
H.  Bezerra  m'a  valu  une  lettre  après  un  bien  long  si- 
ence.  le  lui  dis  en  badinant  ;  «  C'est  bien  singulier, 
Monsieur  le  Comte,  qu'étant,  le  Comte  de  Blacas  et  moi, 
les  deux  hommes  sans  contredit,  auxquels  le  fanatisme 
ftaille  plus  permis  contre  votre  système,  nous  ayons 
cependant  toujours  été  vos  orateurs.  »  Il  répondit  fort 
bien  et  avec  de  graudes  marques  d'estime  pourM.de 
BUcas.  J'engageai  le  discours  autant  que  ma  position  le 
permettait,  et  je  lui  dis,  entre  autres,  que  je  ne  me  flattais 
plus  de  voir  le  rétablissement  de  l'ordre  ;  que  ce  serait 
l'affaire  d'une  autre  génération.  Il  ne  fut  point  du  tout 
d«  cet  avis,  et  il  me  dit  au  contraire  qu'il  ue  croyait 
pu  qu'il  fallût  prétendre  à  une  longue  longévité  pour 
voirie  rétablissement  que  tout  le  monde  désire  (Votre 
SfaJEsté  voudra  bien  remarquer  que  le  Chancelier  a 
frécieément  mon  âge).  11  ajouta  ensuite  que  son  Maître 
avait  adopté  un  plan  parfaitement  calculé  pour  sauver 
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l'Emplie,  rtiBiB...,  Il  se  mit  n  articoler moins  clairemeni^* 
assez  néonmoîns  pfiur  me  ffiire  cnteDdrc  qu'il  s'agissait 
du  reste  de  l'Europe.  Deux  on  Iroisjonrs  après,  j'ai  écrit 
dans  mie  de  ces  lettres  destinées  à  ftrc  mises  au  net 
pour  la  eoilection  péiiérale  :  je  crains  fort  qu'ott  ail 
trouvé  lin  remède  sûr  pour  finérit  en  qimrante  jours  une 
maladie  qui  doit  nous  luer  en  ticnte-neuf.  En  elTet,  Sire, 
c'est  to  jeu  qu'on  joue  :  mais,  je  ne  sauniis  trop  le  répé- 
ter, e'esl  fort  mal  à  propos  qu'on  s'imnfiine  que  l'Empe- 
reur est  séduit  oh  qu'il  y  a  une  véritable  aiiiilié  entre 
lui  et  uotre  ami;  certes,  il  le  connaît  à  merveille,  et  II 
lui  souhaite  autnnt  de  bonheur  que  nous;  mais  il  n  été 
vaincu  è  Austerlitz,  à  Friediand  et  surtout  &  Errurt.  Il 
s'est  laissé  pénétrer  par  une  idée  de  supériorllé  à 
laquelle  il  n'y  a  plus  de  remède;  d'ailleurs  il  croit  n'a- 
voir aucun  talent  militaire,  dans  ses  Etats,  capable  de  se 
mesurer  avec  ceux  qu'on  peut  lui  opposer. 

Voilà,  Sire,  tout  le  secret  de  sa  conduite  ;  au  reste,  il 
n'oublie  rien  pour  se  mettre  en  mesure.  A  Dnnabourg,  il 
y  a  i003  pièces  d'artillerie  sur  les  fortilicalions  qui  ont 
pris  la  place  de  la  maison  des  jésuites.  Elles  sont  fort 
belles,  mais  faites  en  terre  ;  c'est  l'inconvénient  de  tous 
ces  ouvrages  de  circonstance  :  il  les  faut  faire  deux 
fols  et  rarement  ils  sont  utiles.  Quant  aux  hommes,  aux 
nrmes,  aux  munitions,  rien  ne  manque. 

Les  négocu^tions  avec  les  Turcs  n'avancent  pas,  les 
Busses  possèdent  toutes  les  places  prises  l'année  der- 
nière; mais  ils  ont  été  obligés  d'envoyer  une  partie  de 
leurs  tioupes  où  le  danger  leur  paraît  plus  pressant.  Le 
Yislr  a  cru  pouvoir  profiter  de  cet  aiTuibllsscment,  et  11 
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Eïil  venn  le  2  juillet,  attaquer  le  Géoéral  Koiitouzof  en 
nvnntde  Routchuuk.  L'engn^cmcnt  a  élc  chnuâ,  et  n'a 
pnsdaré  moins  de  cinq  Iicui'ce,  et  tout  s'est  terminé  à 
l'avtiDtnge  des  Russes.  La  rclalion  offidellc,  pour  liiquelle 
DODS  chaDierons  incessamment  le  7*6  Dntm,  donne  2,000 
liions  aux  Miisiilnians  el  500  aux  Busses,  eela  va  sans 
dire;  mais  Votre  Majeslé  sait  assez  ce  qu'il  faut  croire 
deccsfhiffres.  Jamais,  Sire,  je  n'arrête  mes  yeux  sur 
(cs  listes  de  morts  sans  songer  au  fameux  Souvarof  à 
qui  son  secrétaire  présenliiit  lu  relation  d'une  bataille  où 
rleuDB  manquait,  excepté  le  nombre  des  morts  qui  était 
resté  en  blanc.  —  Combien  metlrons-nous  de  morts, 
Monsieur  le  Maréchal,  dti  côié  des  Turcs  7  —  Ah  !  disait 
kbou  Général,  ce  sont  /«s  ennemis  dé  la  Hiisaie,  il  ne 
faisipn»  fo  épùrgiier:  —  Tant.  —  Fort  bien,  Monsieur 
lu  Maréchal.  Et  du  càté  des  Russes?  —  Ah!  Ce  sont 
drs  frèrct,  il  fnitt  allef  doucement  :  —  Tant.  —  Voilù, 
Sire,  comment  les  morts  sont  comptés,  mais  pus  tou- 
jours avec  autant  d'esprit. 

Je  crois  que  l'uffiilre  en  question  est  une  tuerie,  sans 
Mire  eiïct  que  de  prouver  aux  Turcs,  que,  même  avec 
lioe  supériorité  immense,  il  ne  leur  est  pas  aisé  d'en- 
fflncer  les  Bus^csi  mais  c'est  que'que  chose....  L'Empe- 
reur a  dit  plus  d'une  fols  f/u'il  était  sur  de  la  paix  avec 
la  Turet.  Je  le  souhaite,  mais  je  ne  la  vois  pus  arriver, 
et  cerliiinemcnt  elle  est  fort  contrariée  d'un  autre  eOlé, 
comme  Votre  Majesié  le  sait  assez.  Celle  de  Perse  du- 
rera autant  que  l'autre,  et  c'est  encore  un  autre  ulcère 
delà  Russie.  Celle-ci  me  rappelle  une  fdte  dont  Votre 
Majesté  a  été  l'objet  ;  Elle  ne  se  douterait  guère  d'avoir 
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été  célébrée  par  delà  le  Caucase.  Ces  sortes  de  relatloBI 
perdent  beaucoup  de  lear  prix  à  mon  avis  par  la  trans- 
criptioD.  Que  Votre  Majesté  me  permette  de  joindre  ici, 
en  original,  dûment  piquée  et  parfumée,  la  lettre  de  mon 
frère  du  20  mai  ()"  juin),  dans  laquelle  il  décril  cette 
fétc.  J'en  al  été  aussi  touché  que  lui,  quoique  la  scène 
soit  précisément  aussi  éloignée  de  moi  que  je  le  sais  de 
Turin 

La  filiation  des  idées  me  conduit  à  parler  à  Votre 
Majesté  de  la  singulière  fortune  du  Marquis  PauluccI 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  l'entretenir  quelquefois.  Il  est 
arrivé  ici  il  y  a  quatre  ans,  plus  ou  moins,  n'ayant  point 
encore  le  brevet  de  Colonel  qui  lui  avait  été  promis  à 
Vienne.  Il  est  aujourd'hui  Chevalier  de  Salnt-Wladimir 
et  de  Saint-Georges ,  Grand-Croix  de  Sainte-Anne, 
Lieutenant  général,  Gouverneur  général  de  la  Géorgie, 
et  Général  en  chef  de  l'armée  qui  s'y  trouve.  Ou  a  vu 
peu  d'avancements  de  ce  genre.  J'avais  d'abord  pres- 
senti celte  fortune  et  toujours  j'ai  conseillé  Ix  Messieurs 
les  Officiers  piémonlaîs  de  ne  pas  tirer  l'épée  avec  lui, 
La  dernière  promotion  de  Gouverneur  général  a  étourdi 
les  Russes.  Parmi  ceux  qui  étaient  appelés  à  cette  place 
les  uns  ont  dit  que  non,  sans  façon,  suivant  les  usages 
du  pays  ;  les  autres  ont  fait  leurs  conditions,  toujours 
suivant  l'usage,  et  l'Empereur  les  a  trouvés  trop  exi- 
geants. Les  autres  enfin  paraissaient  au  Maître  tout  à 
fait  incapables.  Paulucci  était-là,  il  était  venu  pour  ne 
plus  retourner,  S.  M.  1.  l'en  avait  assuré.  Tout  ii  coup,  tl 
a  été  nommé;  à  présent  il  dit  que  c'est  malgré  lai,  qu'il 
en  est  très  fâché,  etc.;  Dieu  le  sait.  Le  Général  Tor- 
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miiMf,  qui  était  le  père  du  pays  et  de  l'armée,  revient 
pour  cause  de  santé  après  les  instances  les  plus  réité- 
rtes.  Mon  frère  perdra  beaucoup  à  ce  changement,  car 
ijélait  fort  bien  avec  ce  digue  Tormazof.  Pauluccî  est 
rdoQté  à  l'excès.  Il  est  vrai  qu'il  est  passablement  am- 
bitieax,  hautain,  soupçonneux,  et  qu'avant  tout  il  veut 
faire  ses  affaires.  Mais  il  est  vTai  qu'il  a  beaucoup  de 
talent  civil  et  militaire,  et  qu'en  l'exnminant  de  près  on 
K  le  troave  pas  aussi  dangereux  qu'il  est  terrible.  Pour 
nol,J'ai  toujours  vécu  avec  lui  sur  le  pied  de  paix  et 
gnoiqae  nous  ayons  eu  quelques  prises,  cependant  il  est 
HBleada  que  noua  sommes  amis,  et  quelquefois  il  nous 
a  fendu  service.  Si  je  ne  me  trompe,  l'Empereur  lui 
Mrppoîe  de  grands  talents  militaires,  et  il  l'avance  rapi- 
dement pour  pouvoir  l'employer  ailleurs  si  le  cas  y  échoit, 
L'éiéoement  dira  si  je  me  suis  trompé. 

M.  de  StedJingk  est  parti  sur  une  corvette  de  guerre 
qui  est  venue  ponr  le  prendre.  Il  a  été  fait  sous  le  nou- 
veau règne  Comte  et  Maréchal.  Voire  Majesté  sait  que 
le  premier  titre  est  plus  qn'un  simple  titre  de  noblesse  : 
il  désigne  (en  Suède)  le  rang  personnel.  Son  goût  le 
porterait  au  repos  et  il  espère  ne  plus  servir,  mais  je 
croîs  qu'il  se  trompe  lui-même,  et  qu'il  ne  sera  point 
libre  de  faire  ce  qu'il  voudra.  Il  ne  dit  pas,  je  crois, 
combien  il  est  tdchc  de  partir,  et,  de  mon  cillé,  je  ne 
prévois  rien  de  bon  pour  lui  dans  sa  patrie  ;  il  va 
joindre  la  faiblesse  de  l'ûge  à  celle  du  caractère,  il  sera 
regardé  comme  un  ami  de  l'ancienne  France.  Qui  sait 
ce  qui  peut  arriver?  Jamais  je  ne  croirai  que  les  Sué- 
soieut  au  bout  de  leurs  aventures,  et  je  ne  sais 
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même  si  l'amt  de  riiuninnilé  n'est  p»s  obligé  de  1 
souhiiitcr  de  grands  malheurs,  car  il  ne  faut  pns  que 
peuples  s'aeeoutuMient  âxroire  qu'on  peut  changer  de 
Souverain  sans  conséquence,  la  première  fois  qu'on  y 
pense.  Sûrement  ils  paieront  chèrcinent  rexpérienee. 
Le  pauvre  Maréchal,  tyrnnuisé  par  le  Gouvernemeal, 
par  ses  amis  et  par  les  circonstances,  l'est  encore  par  sa 
femme,  très  aimable  personne,  depuis  qu'il  l'a  épousée. 
Un  jour,  il  me  faisait  entendre  à  mots  couverts  qu'il 
n'était  gnére  mailre  chez  lui.  Tandis  qu'il  cherchait  ses 
mots,  je  lui  dis  ;  Monsieur  le  Maréchal,  j'ai  eonuu  jadis, 
nn  gentilhonmie  piémon'ais  qui  svuii  hdll  une  fort  belle 
maison  à  Xurin;  cependant  il  y  avait  quelques  fiut 
dans  la  façade.  Un  de  ses  amis  lui  dit  un  jour 
moi  franchement,  mon  cher  Comte,  à  quel  ordre  ap/iarlt 
cette  façade  ? —  Héliis  !  reprit  l'autre  en  joignani 
épaules  de  l'air  le  plus  pitoyable,  c'e/t  l'ordre  de  ma 
femme.— ia  crus,  Sire,  que  le  Maréchal  allait  éioutfer  de 
rire.  Il  m'a  dit  dés  lors  plus  dune  fois  -.  J'emporte  beau- 
coup de  souvenirs  de  vous,  mais  je  n'oublierai  surtout 
de  ma  vie  le  sixième  ordre  (l'architecture.  —  Je  le  lui 
appris  en  Plémonlais  (Oïdin'  (Tmia  foumna).  Je  crai 
beaucoup  qu'entre  la  femme  et  le  gouvernement  il 
soit  entraîné  je  ne  sais  où- 
Par  une  lettre  que  j'ai  reçue  enfin  d'Angleterre,  j'ai 
vu  que  dans  ce  pays,  où  on  l'appelait  jacobin  parce  qu'il 
était  tout  dévoué  à  la  Cour  de  France,  il  était  accusé  de 
quelques  fautes  pendant  la  dernière  révolution  de  sou 
pays  ;  mais  je  confesse  à  Voire  ÎWajesté  que  je  ne  puis 
entendre  de  sang-froid  les  étrangers  ni  les  absents  ju| 
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ainsi  les  hommes  obligés  de  vivre  dans  les  pays  révolu- 
lioDiiés.  Il  cstnisi'tle  ne  commettre  nucuu»  fnute  dans 
Icspnjs  où  l'on  n'est  pas.  Quant  à  ceux  (et  c'est  tou- 
jDUM  le  grand  iirmibre)  qui  sont  obligés  d'iilTronter  les 
t«nipeies,  le  grand  hummc  est  celui  qui  fuit  peu  de 
fmiles.  J'eus  l'honneur  dans  le  temps  de  fiiire  connaître 
IVulre  Majeslo  l'injure  que  lui  lit  son  Maître  en  le 
soupçonnant  d'Être  du  complut  dont  il  venait  l'avertir  ; 
mnlsjene  savais  pas  tout.  Leitoi  en  lui  disant:  Vouine 
valu  pas  mieux  que  les  autres,  lui  donna  un  souSli;t.  On 
prouverait  difBi'ilement  qn'uu  tel  soufïlet  est  plus  dcs- 
honoraiit  que  celui  .l'un  père;  cependant  le  Comte  de 
Stedilingk  s'évauuuit.  Le  Roi  lui  a  fiiit  depuis  tontes 
sortes  de  réparations,  et  lorsqu'il  a  mis  le  pied  en  Rus- 
sie, il  lui  a  écrit  ;  mais  tout  cela  est  bien  triste.  Le 
pnnvre  Maréchal  me  peignait  un  jour  d'une  manière 
tris  vive  l'inconcevable  puissance  qu'exerce  une  assem- 
bliieeQ  délire  sur  les  télés  les  plus  saines  (si  on  ne  l'a 
va,  on  De  saurait  en  avoir  aucune  idée).  Lorsqu'un 
cûupahle  orateur  proposa  dans  la  salie  des  Eials,  la 
desiitution  de  Gusiavc  et  de  toute  sa  race,  et  qu'une 
mnjorilé  furieuse  criait  oui .'  oui  !  avec  un  accent  infer- 
nal, uDcun  individu,  mCme  du  clergé,  n'osa  se  lever  et 
dire  non  !  Les  opposants  gardèrent  un  morne  silence, 
lui  comme  les  autres,  et  il  avait  l'air  d'élrc  fort  étonné 
de  lui-même.  Qu'iirriva-t-îl?  Les  meneurs  firent  impri- 
mer le  décret  et  ils  écrivirent  à  la  suite:  noms  des 
iiifmbret  qui  étaimt  présents  à  celle  session,  sans  aucnne 
diglinction  ni  explication.  11  s'agissait  de  bien  moins  au 
X  serment  du  Jeu  de  Paume  ;  et  cependant  tout 
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le  monde  plia,   clergé,  noblesse,  tiers  étal,  milii 
magistrats,  excepté  on  seul  homme  du  tiers  état 
Ihermy)  qui  osa  monter  sur  une  chaige  et  crier  de  toutes 
ses  forces  :  no»,  non,  nous  sommes  perdus!  L'histoire  se 
rappellera  ce  nom. 

On  vient  d'établir  en  Suède  un  nouvel  ordre  ma( 
nique  qui  se  nomme  l'ordre  de  Charles  XIII.  Il 
composé  de  trente  personnes  dont  trois  sont  des 
qucs.  La  distinction  est  une  croix,  mais  d'une  foi 
particulière  que  jff  n'ai  point  encore  vue.  Il  manquai 
cela  à  la  collection  des  folies  de  noire  siècle  :  voilà  un 
Roi  qui  crée  un  ordre  maçonnique,  et  le  Roi  destitué 
qui  cachette  avec  un  sceau  maçonnique,  et  signe  en 
maçon.  On  croît  lire  des  fablesj  du  reste  le  nouveau 
Prince  royal  doit  beaucoup  au  susdit  ordre,  car  il  est 
Bùr  que  les  maçons  ont  extrêmement  inOuc  sur  cette 
étrange  nomination,  On  croit  dans  le  monde  qu'elle  fut 
l'œuvre  de  Napoléon.  Il  n'en  savait  pas  le  mot  et  Berna- 
dotte  ne  s'attendait  nullement  à  la  liberté  qui  lui  fut 
accordée.  J'ai  su  certainement  que,  lorsqu'il  prit  congé 
de  son  Maître,  il  lui  dit  :  a  Sire,  j'espère  que  Votre  Mi 
jesté  voudra  bien  se  rappeler  qu'en  mettant  le  pied 
Suède,  je  cesse  d'être  Français,  et  que  je  ne  suis  ph 
que  Suédois.  »  Alors]yapoléon,s'approchaut  de  lui  et 
saisissant  de  ses  deux  doigts  par  l'une  de  ses  nageoires 
(Rackenbart),  dit  en  lui  secouant  légèrement  la  télé  :  Il 

faudrait  êlre  bien pour  croire  que  la  Suède  puUse  se 

séparer  de  la  France.  Votre  Majesté  voit  ce  geste  de 
soldat.  Il  parait  en  effet  que  la  force  des  choses  travaille 
dans  ce  sens. 


I 


AU   BOl  VICTOB-EMMiNUEL.  27 

htrofèrement  on  a  inséré  dans  la  Gazelle  de  Berlin, 
tm  uticle  snr  la  Saède  où  l'on  lit  :  «  S.  A.  R.  te  Prince 
IiéréditairG  a  reçu  la  communion  des  mains  de  l'arche- 
vêque d'Upsai  ;  pendant  ce  temps  l'office  catholique 
finit  céléhré  dans  l'hôtel  de  la  Princesse  son  épouse  qui 
tst  lie  cette  religion.  L'archevêque  espère  cependant  la 
rapprocher  des  dogmes  de  la  religion  nationale,  n  En- 
suileon  lit  dans  une  note:  «  On  a  dit  que  le  Prince 
^tait  protestant,  mais  rien  n'est  plus  faux  ;  il  y  a  des 
preuves  convaincantes  du  contraire.  îl  est  vrai  que  sa 
mère  était  protestante,  et  c'est  peut-être  ce  qui  lai  a 
P'mis  de  dire  avec  vérité  qu'il  avait  été  élevé  dans  la 
comaissance  de  ces  dogmes. 

Oq  a  laissé  réimprimer  cet  article  dans  ta  Gaselte  de 
Sskl-Pitersbourg,  Tout  se  réduit,  comme  voit  Votre 
Mi(jesté,  à  une  pure  comédie,  et  la  foi  de  Rome  est  fort 
owl  assnrée  politiquement.  La  Princesse  royale  est  re- 
loarnée  en  France.  Le  Prince  Oscar,  dont  on  a  tant 
parlé,  n'est  rien  du  tout,  et  un  Suédois  de  la  première 
ijoiilité  m'a  dit  en  propres  termes  que  l'ordre  actuel 
u'^it  qu'un  inlerim  :  là,  comme  ailleurs,  tout  est  en 
l'air. 

Le  Baron  d'Ârmfeld,  dont  les  terres  sont  en  Fln- 
IjDde  et  qui  a  passé  au  service  de  S.  M.  L,  a  été  rayé 
à  Stockholm  de  la  liste  des  Seigneurs  du  royaume.  On 
i  regardé  cela  comme  une  affection  colérique.  Il  est 
ioulile  de  dire  combien  il  est  consolé  ici  et  dans  sa  per- 
Kinue  et  dans  sa  famille.  11  est  venu  ici  faire  sa  coar,  et 
lejour  qu'il  prit  congé  de  l'Empereur  pour  retourner 

It  ses  terres,  l'Empereur  lui  dit  :  Nous  nous/-everroni. 
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e  retour  à  son  hôtel  garni,  le  Bnron  trouva 
à  son  ndresse  contcmint  le  portrait  pnur  sa  femme; 
c'est  le  plus  linut  dt:>;ré  d'éléviition.  Truis  Ueiiioîsclles 
Fiiiland»1ses,  dont  l'une  est  fille  d'un  nrchcvi^que,  ont 
été  Tiiites  demoiselles  d'honneur.  Tout  cela  est  dans  les 
principes  d'une  sage  politique.  C'est  ce  que  je  puis 
avoii-  de  plus  intéressant  à  présenter  i\  Voire  MiiJL'Sté 
sur  un  pnysqul  sûrement  fera  encore  beaucoup  parler 
de  lui. 

Lauriston  continue  sur  le  pied  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  décrire  à  Votre  Majesté.  Il  n'a  rien  du  tout  de  com- 
mun avec  son  piédéeesseor  dont  je  doute  qu'il  ait  les 
appoint emcnls  ;  point  de  fraciis,  point  de  hauteur,  point 
de  despotisme  extérieur  et  apparent  sur  la  Cour.  L'Em- 
pereur est  émancipé.  Sous  ce  point  de  vue  tout  le 
monde  convient  que  Napoléon  a  fait  une  faute  en  se 
livrant  au  premier  mouvement  qui  a  rappelé  Caulain- 
court.  Ou  dit  Lauriston  fort  attaché  à  sa  femme,  mais 
elle  n'est  poiut  encore  arrivée  et  l'on  remarque  fort  ce 
retard.  En  géuérul  il  parait  qu'un  nouvel  incendie  est 
inévitable. 

L'Empereur  parait  sur  le  point  de  partir  pour 
voyage  annoncé  depuis  longtemps  :  il  doit  voir  la  fr 
ticre  de  Pologne.  Marie  Autonia  part  de  son 
pour  la  Crimée,  ce  qui  faisaitcruire  que  les  tournées  du 
Maître  se  termineraient  là;  mais  je  n'ai  pas  compris 
encore  ce  que  si^niile  le  voyage  de  la  belle  dame,  dont  la 
liaison  n'a  jamais  été  si  intime.  C'est  le  maringe  le  plus 
édifliint.  Pendant  sou  séjour  dans  celte  ville,  le  Duc  a 
joui  de  la  plus  baule  faveur,  et  a  obtenu  tout 
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]  pour  m  ville  et  pour  ses  amis.  Il  étnitun  jour 

ele  Maitre,  depuis  six  heures  du  soir,  lorsqu'il  dix 

;s  lu  belle  dame  arriva  ;   l'Empereur  fit  npporter  un 

h  souper,  et  le  Duc  eut  l'honueur  de  souper  en  tiers 

ttie  cabinet  inlerne:  c'est  une  rare  distinction.  Le 

^de  Riehcliea  est  encore  une  de  ces  fortunes  étran- 

ntin(^s  dans   eu  pays,  mais   devant  laquelle 

it  le  inonde  se  tait.  Il  est,  à  Odessn,  plus  que  le  Roi  : 

S  plus   qu'on    ne  peut  l'en  pliquer,  comme  fon- 

comme  protecteur  ,  comme    grand    Seigneur. 

j^qui  achève   de  l'honorer   c'est   sa   1res    médiocre 

tbne.  NoDS  avons  été  souvent  en   relation   ù  cause 

■tffîcfers  piémontiiis,   dont  la  faveur  ne  laisse    pas 

faire  un  spectacle  dans   l'armée  russe,   Der- 

bmcnt  il  m'a  aidé  de  fort  bonne  gnke  fi  sauver 

puvre  chevalier  Zino  qui  a  été  sur  le  point  d'é- 

ïenvoyé   de   l'Etat  général,  où  véritablement  il  n'a 

(luire,  dans  l'armée  où  il  serait  mort  de  chagrin. 

■  la  refonte   générale  de  l'Etat  général,  le  colonel* 

reWolkouski,  colonel  de  ce  corps,  voulait  surtout 

P^ner  tous  ceux  que  l'ilge  et  leurs  études  ne  quall- 

^t  pas  pour  ce  corps.  Venimson  est  aussi  placé  à 

u,  mais  il  est  commensal  du  Duc  et  le  suit  dans 

bses  voyages  :  il  a  gagné  beaucoup  d'argent  et  d'a- 

pement  it  cette  position   avantagiuise  qu'il   mérite 

!Urs  ù  tons  égnrds;  il  sait  la  langue  du  pays,  c'est 

point  indispensable  dans  \k  service  militaire. 

(B  général  Dopreradowitch,  colonel  du  régiment  des 

mliers  Gardes,  a  choisi  mon  (ils  pour  son  aide  de 

■p.  Je  ne  m'en  suis  mêlé  que  pour  remercier.  Bientôt 


Il  va  faire  avec  lui  uoe  course  de  500  verstes  pour  l'ii 
pection  d'uD  régiment.  Je  gagne  très  peu  d'argent  k 
celte  distiuclloQ,  mais  le  juune  huinme  y  gagne  beau- 
coup de  temps,  car  il  est  tiré  de  la  liste  des  Gardes. 

M.  le  Chevalier  Baybestî  continue  à  jouir  d'une 
grande  réputation  bien  méritée.  Il  a  le  malheur  de  pré- 
sider un  tribunal  qui  n'a  pus  pour  lui  l'opinion  publi- 
que, a  beaucoup  près,  car  c'est  celui  des  prises  qui  rui- 
nent le  pays  :  mais  c'est  la  faute  des  lois  et  non  la 
sienne.  Tout  le  monde  rend  justice  à  sa  science  et  h  sa 
probité.  Avec  quatre  mille  roubles  d'appointements,  il 
ne  peut  voir  personne,  et  sa  femme  est  enfermée  comme 
une  religieuse.  Point  de  voiture,  point  de  société  d'au-' 
eune  espèce,  pas  plus  que  dans  un  cachot.  Ce  pays  est 
terrible  sous  ce  rapport  :  mais  les  ressources  sont  immen- 
ses. Fendant  que  j'écrivais  ceci, j'ai  appris  que  l'Empereur 
a  donné  une  vaisselle  au  marquis  Paulucci.  C'est  ainsi, 
Sire,  que  les  choses  vont  dans  ce  pays,  le  plus  propre  de 
tous  ceux  qui  eslstent  sur  le  globe  pour  gâter  toutes  les 
têtes.  Les  hommes  sages  deviennent  exagérés,  et  les  exa- 
gérés y  deviennent  fous  ;  tout  est  énorme,  gigantesque, 
hors  de  toutes  proportions,  la  tête  tourne,  au  pied  de  la 
lettre  et  le  sang  le  plus  sujet  h  se  gâter  ici,  c'est  le  sang 
Italien.  Le  dernier  Ambassadeur  de  Bome  m'a  souvent 
entretenu  de  ce  phénomène.  L'anglais,  au  contraire,  est 
celui  qui  se  défend  le  mieux  contre  l'influence  :  mais  le 
Maitre  des  Busses,  c'est  le  français.  Le  génie  français 
monte  le  russe  comme  l'homme  monte  le  cheval  :  c'est 
encore  un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires.  Le 
russe  se  débat  quelquefois  contre  cet  empire,  mais  Inu 
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tikment,  il  y  retombe  toujours,  la  langue  surtout  le  do- 
miac  :  le  Français  esC,  ici,  tout  aussi  nécessaire  qu'à 
Piiris,  OD  le  sait  sans  comparaison  mieui  que  le  Russe. 
Ln  langue  qui  a  le  moins  de  faveur ,  c'est  l'Italien. 
L'Empereur  a  même  un  préjugé  contre  cette  langue.  Les 
Bosses  la  souffrent  dans  la  musique  parce  que  c'est  la 
node,  et  que  l'opinion  de  l'Europe  leur  en  impose ,  mais 
dUB  le  fond  Ils  n'y  comprennent  rien,  et  quoiqu'ils  ne 
vaillent  pas  en  convenir,  ils  préfèrent  beaucoup  la  mu- 
ii<jae  française.  C'est  un  grand  désavantage  des  offi- 
fierj  Pîémontois  dans  ce  pays  de  ne  pas  savoir  le  fran- 
çals,  du  moins  comme  il  faudrait  le  savoir.  Les  Anglais 
seuls  ont  droit  de  faire  des  solécismes  en  Français.  En 
gtnéral,  Sire,  ce  pays  est  livré  ans  étrangers,  et  ne  peut 
plusse  tirer  de  leurs  mains  à  moins  d'une  révolution. 
La  faute  en  est  à  Pierre  qa'on  appelle  le  grand  et  qui  fut 
liisiassin  de  sa  nation  ;  Il  lui  a  manqué  de  respect,  il 
liinsaltée,  il  lui  a  appris  à  se  mépriser  elle-même 
(belle  œuvre  de  législateur).  Il  lui  a  ôlé  ses  habits,  ses 
wurs,  son  caractère,  sa  constitution,  sa  religion:  il 
lu  livrée  aux  cbarlatans  étrangers  et  à  des  variations 
tieraeiles.  En  un  mot  Sire,  il  n'y  a  plus  de  remède, 
tvxçlé  le  grand,  qui  gnérit  comme  le  sublimé  corrosif. 
J'ai  eu  l'honneur  de  faire  connaître  dans  le  temps  à 
Votre  Majesté  la  nouvelle  eomlitulion  politique  de  ta 
Ku»s!e.  Le  Sénat  était  demeuré  en  l'air,  et  l'opinion  des 
ncDcurs  était  contre  lui.  Tout  à  coup  le  vent  a  tourné, 
ell'ona  décidé:  t"  que  deux  nouveaux  Sénats  seraient 
établis,  l'un  à  Casan,  l'autre  à  Kiev  ;  2°  que  dans  celai 
de  Saiot-Pétersboarg  11  y  aurait  une  haute  chaoubre,  où 


siégeraient  tous  les  Ministres,  et  qui  prend raiteonnala^ 
sauce  des  objets  politiques.  En  gros,  je  voyiiis  que  ce 
nouveau  Conseil  abolirait  l'autre,  et  qu'une  grande  ua- 
lioQ  se  troHvernil  ainsi  constituée  deux  fois  en  moins 
d'une  année,  ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'Ëlre  assez 
curieux  ;  mais  il  serait  inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus 
grnnds  détHils,  car  il  parait  qu'au  moment  de  la  signa- 
ture, le  bon  sens  de  l'Empereur  s'est  effrayé.  Il  a  renvoyé 
l'affaire  au  mois  de  septembre.  Qu'arrivera-t-ii  ?  C'est  ce 
qu'on  ne  sait  point  encore.  La  première  mesure  ne  me 
parait  avoir  rien  de  mauvais  eu  elle-niâme,  c'est  une 
répétition  de  ce  qui  arriva  en  Frauce  lorsque  le  Parle- 
ment de  Paris  ne  pouvant  plus  sulfirc  aux  aff<ilres,  on 
en  dounnsu(.'CGssîvementaux  pro\inces.  Mais  la  seconde 
est  Fort  chanceuse;  je  crains  fort  qu'il  n'y  ait  anguille 
sous  roL'lie  et  que  ia  puissance  incunuue  qui  mène  tout 
en  Europe  ne  veuille  pousser  l'Empereur  à  quelque  dé- 
marche limîtaiile  dont  II  ue  puisse  plus  revenir.  Elle  est 
extrêmement  favorisée  (celle  puissance)  par  le  caractère 
de  i'Eiupereur,  qui  semljle  lui-même  douter  de  sa  sou- 
veraineté :  il  se  tient  à  sa  place  parce  qu'il  y  est  ;  mais, 
dans  son  cœur,  il  n'aime  et  n'csliuie  que  ré;;alité.VDtre 
Majeslé  n'ignore  pas  que  Louis  XIV  ue  se  trouvait  pas 
h  beaucoup  près  assez  puissant,  et  qu'il  dit  uu  jour 
devant  toute  sa  Cour:  Je  ne  conmiis  pas  de  meillmr 
gouvernement  ijiie  celui  du  Siiplii  île  Perte.  Sur  quoi  le 
Maréulud  d'Estrées  lui  dit:  Sire,  j'en  ai  ou  étrangler  trois 
de  mon  vivant.  Ici,  Sire,  nous  voyons  une  nouvelle 
preuve  que  l'Iiomuie  ne  peut  se  contenter  de  rien,  car 
l'Empereur  jeté  à  l'extrémité  opposée  se  trouve  trop 
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folnnt  et  Tondrnil  qu'on  ledébnrra&sât  d'une  partie  de 
m  autorité.  Je  suis  très  !>Dr  cgoe,  il;ins  le  fond  de  son 
Wnr,  H  D'niiiie  réellemenl  que  son  grand  avti  le  Prési- 
dent des  ËLits-Vnîs.  Son  éiliK-aliuD  l'a  imbibé  d'idées 
léfuttlicaiues ,  et  c'est  peut-être  un  di-s  p'us  grands 
iMBomènes  qui  existe  dnns  le  monde  :  it  préside  encore 
t  CCS  grands  dfncre  d'éliqoelle  oà  les  cinq  premières 
clasKS  de  l'ét-it  saut  admises  .  mais  il  y  est  sans  habits 
RPTini,  sans  trône.  s<ins  coiironnc,  et  snns  dnis.  Il  fuit 
Mstruses  au  Ch.inibellHn  qui  le  sert  ii<-  la  priue  fu'i'l 
M  a  donnée,  taudis  que  les  (hDnibcl'ans  deimient  io- 
ttipier  sis  mots  pour  avoir  t'ht-nneur  de  le  servir  dans 
ces  (Mc«sii>ns.  Tout  signe  extérieur  de  respect  qui  sort 
iIh  Tormes  ordinaires,  un  b-iise-niain  par  exemple,  lui 
(a<t  a  peu  près  horreur.  La  f  rincesse  Ri-lustlski  l'entre- 
l«n!int  un  juur  dans  sa  voiture,  it  avait  la  main  appuvée 
sur  la  portière,  La  bonne  qui  portait  le  petit  enfant  de 
''Princesse  l'opprocha  delà  voiture,  et  l' en  funt  balsa  ta 
initia  de  l'Empereur.  Le  Prince  la  retira  forusquemoit 
avec  nue  espèce  d'effroi.  Il  r  a  peu  de  temps  q ne  le 
-rueiir  de  la  Cour  lui  ayant  présenté  le  type  des  non- 
lis  monn:iies  portant  son  effii;ie,  l'Empcrenr  te  ré- 
i'  ii-fl  en  disant  :  Ctlle  monnaie  n'est  pas  à  mai.  Wle 
fit  à  mon  prupU.  Elriinges  pnrules  et  que  Viitre  Mnjesté 
IruDïera  bien  plus  sîngolîéres  si  Elle  pense  qu'elles  ap- 
punicnnent  à  an  pat  s  où  la  Gazrtie  île  la  Cowr  écrit  : 
S  M.  l'Emptreur  a  dai^é  communier  un  tel  jour.  Ja- 
mais, daus  la  conversation,  il  n'nrrîv  ers  à  l'Empereur  de 
parler  Je»  droits  de  la  Souveraineté  ou  de  CAonricur  de  ta 
tuuroime.  Il  dit  ;  Le  poile  ijue  f occupe,  la  nalioii  dont  foi 


34  LETTBB 

thonnmr  d'être  le  rhtf.....  Je  suis  au  resie  très  persuada 
que  si  ce  PriuL-e  cummnndait  à  udo  naliun  qui  eilt  |£l 
fibre  déiiciite  du  midi,  cette  crainte  pcrpéluclle  qu'il 
montre  de  trop  peser  sur  l'homme  serait  sentie  vive — 
ment,  qu'on  l'en  paierait  par  des   sentiirienis  portée 
Jusqu'à  l'enthousiasme,  que  lui,  de  son  côté,  flatté  per- 
des  déuioustnitions  sur   lesquelles  il  ne  pourrait  se 
méprendre,  se  laisserait  adorer  tranquillement  et  qu'il 
serait  porté  aux  nues.  Mais  il  est  déplaeé,  il  n'est  poioC 
Busse  du  tout  :  ses  sujets  le  ju^eul  sans  miséricorde,  et= 
lui  ne  se  fie  point  à  eux,  il   s'appuie  volontiers  sur  la. 
fidélité  des  étrangers  ;  les  bontés  dont  il  m'honore  n'ont 
point  d'autre  source.  Il  me  croit  honnête  homme,  pas 
davîinlage;  il  récompense  mannilitiuement  la  fidélité.  Le 
Baron  d'ilogger,  ancien   Ministre   de  Hollande,   qui  a 
tout  perdu  pour  n'a\oir  pus  voulu  obéir  au  nouvel  ordre 
de  choses,  a  reçu  de  lui  une  terre,  et  dans  ce  moment 
il  est  Gouverneur  de  Courlande.  Les   Russes  ne  sont 
pas  contents  de  ce  Prince,  ce  sont  de  plaisants  sauvages. 
Qu'ils  le  servent  comme  nous  servons  les  nôtres,   ils  en 
seront  contents. 

Ce  qui  m'attriste  inlîniment  c'est  de  voir  qtiel'élot- 
gnement  entre  les  deux  augustes  époux  se  perfictiunne 
au  point  que  je  ne  vols  pas  trop  d'espérance  pour  un 
rapprochement  si  désirable.  En  rendant  toute  la  justice 
possible  à  la  vertu,  aux  grûccs,  à  l'Instruction,  à  In  bonté, 
enfin,  Sire,  à  toutes  les  bonnes  qualités  de  rexcelleute 
Impératrice,  il  me  parait  cependant  impossible  de  nier 
qu'elle  n'ait  mts  dans  sa  conduite  une  certaine  inQeu- 
bllité  qui  lui  a  nul  infiniment.  Sans  doute  que  ce 
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ment  a  été  purifié  plus  on  moins.  Mais  comment  ?  Mais 

qunud?  Mfitsjus<|u'i'i  qnel  point?  Personne,  personne  ne 

lï  &a II,  personne  ne  peut  juger  ces  torts  entre  époux. 

Sut-nifmes  ne  scriiieiit  pus  eu  étnt  de  ilirc  Ae  «[uet  i-oté 

tttfuQve  le  premier  tort    En  allendnnl,  In  Slaitretse  c&t 

'   là  nrec  sa  bonic.  sa  beauté,  son  aâreï'se,  ses  grâces,  la 

ldS6aoce  (le  l'habitude,  el  celle  d'un  lien  très  coupable 

H  doute,  très  niailieurcux.  mais  très  niitiirel  et  qui  ne 

mnve  pns  d'un  autre  câié.  Puisque  le  mal  esl  f.ilt,  et 

Il  remède,  obstrvona  que  eelte  inelîiintion  ne  toute 

Il  rtiublc  h  l'étiit,  qu'elle  n'a  piis  la  moindre  in- 

Mice  politique,   au  point  que  le  soupçon  m^iiie  de- 

Tirure  muet,  et  que  le  mari  est  pour  le  moins  Aussi 

routent  que  la  femme.  Je  ne  l'aurai  j;im<iis  assez  répélê  à 

I     Votre  Mnjesté  :  c'est  uml,  c'est  très  mal,  c'est  dépliiruble; 

^^Bflt  cependant  lorsque  Louis  XIV  arrachait  de  force 

^^^Wmme  d'un  grand  seigneur.  Officier  générai,  c'était 

^^Iplninl  encore.  C'est  tout  dire  :    CeH  mieux  tfve  Irèt 

'      ibI.  Le  parti  eoniraire  i\  l'Impératrice  ne  tiiau([iie  pas  de 

]:'"lilur  de  sa  défaveur.    La  Granite-Duchesse  s'élève  à 

mi  iiire  que  sa  iiiallieureuse  bclle-sceur  descend  Je  crois 

L     lavoir  sûrement  que  son  aventureux  époux  sera  Gou- 

I     terucur général  de  Moscou;  Il  serait  difficile  d'iuiaginer 

■      Hrn  de  plus  imprudent.  Le  Talais  de  Malte  offert  h  la 

^1  raade-Duchesse  Calhcrine  ne  lui  a  pas  convenu,  il  a 

f.t'lu  donner  celui  d'Anniskliof,  que  je  vois  de  mes  fe- 

iirtres,  et  où  élait  logé  le  Cabinet  de  l'Empereur.  C'est 

un  Ministère  particulier,  qui  garde  ecriaincs  lichcssea 

particulières  de  l'Empereur,  et  qui  administre  dix  mil- 

lions  de  revenus.  Pour  chanj^er  la  destination  de  ce 
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Palais,  et  le  mettre  en  état  de  recevoir  Tanguste  Prin^ 
cesse,  on  a  dépensé  une  somme  énorme.  Un  terrain  eik. 
friche,  qui  se  trouve  sur  le  derrière,  sera  infailliblement 
changé  en  jardin  anglais,  dès  que  cette  dépense  pourra. 
se  faire  décemment.  Lorsque  Votre  Majesté  songera  que 
ce  même  Souverain,  qui  craint  d*avoir  des  enfants  de  sa. 
femme  à  cause  de  quelques  événements  possibles,  place 
cependant  à  la  tête  des  affaires,  au  sein  de  la  capitale, 
des  intrigues,  un  gouverneur  et  une  gouveinan te  aux- 
quels il  a  doimé  le  droit  de  créer  des  Princes  russes, 
Votre  Majesté  verra  ici  un  nouvel  exemple  des  inconce- 
vables  contradictions   qui  peuvent   se   trouver  dans 
Thomme. 

Le  change  s'est  relevé  sensiblement,  quoiqu'il  soit 
encore  très  bas.  Je  ne  Tavais  pas  prévu  en  écrivant  mon 
dernier  numéro.  On  attribue  cette  hausse  au  grand 
nombre  de  vaisseaux  américains  qui  sont  arrivés  (on 
n*en  compte  pas  moins  de  200),  qui  dans  le  fond  ne  sont 
que  des  commissionnaires  anglais.  Le  Gouvernement 
croit  toujours  qu'il  est  maître  des  Anglais,  et  que  da 
moment  qu'il  voudra  se  tourner  de  leur  côté,  ils  feront 
tout  pour  lui.  Il  pourrait  bien  se  tromper  :  cependant 
les  facilités  données  aux  neutres  ont  fait  du  bien.  L'em- 
prunt de  20  millions  gagne  25  0/0.  Le  Comte  Pahlen, 
Ministre  plénipotentiaire  à  Washington  (nominative- 
ment, mais  à  Philadelphie  par  le  fait)  vient  à  Rio-Janeiro 
dans  la  même  qualité  et  avec  toute  sa  légation.  Je  ne 
suis  point  encore  eu  état  de  dire  à  Votre  Majesté  ce  que 
signifie  cette  circonstance.  M.  Adams,  Ministre  des  États- 
Unis  près  cette  Cour,  est  fort  tranquille  et  fort  bien  va. 
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D  doit  se  retirer  à  la  vérité,  mais  toot  à  son  aise,  après 
iHcoaches  de  sa  femoie,  et  seulement,  à  ce  qu'il  semble, 
jtnt  qu'il  est  appelé  à  de  grandes  places  dans  son 
paj's. 

Différeotes  nouvelles  qn!  nous  sont  arrivées  d'Espagne 
IKCBlment  pas  à  beaucoup  près  mes  pcrplexilés  sur  ce 
pajs,  qui  semble  devenir  ce  qu'il  était  sous  les  Maures. 
Il  appartient  ù  deux  nations  à  la  fois,  dont  ni  l'une  ni 
Ttotre  n'est  assez  forte  pourchasser  sa  rivale.  SI  cette 
niMTelIe  lutte  devait  durer  600  ans,  comme  la  première, 
tetleperspective  ne  serait  pas  consolante.  D'un  autre 
cDlé,  on  peut  craindre  qu'elle  soit  beaucoup  plus  courte. 
On  ne  voit  pas  un  seul  grand  homme  capable  de  réunir 
k  Dalfon  par  un  grand  talent  militaire  :  de  la  résistance, 
t  11  térité,  de  la  conslnnee,  mais  pas  une  victoire  écla- 
lante.  Madrid  occupé,  Cadix  bloquée,  cela  est  triste. 
Us  Espagnols  ne  laissèrent  pas  seulement  débarquer 
l'Wfitier  de  Noples  qui  venait  s'offrir  pour  combattre 
ivcc  eux  :  ensuite,  après  avoir  demandé  eux-mêmes  le 
Duc  d'Orléans,  ils  l'ont  renvoyé.  Enfin  ils  viennent  de 
déi'brer  i/ue  jnjpai»  tig  ne  rtconnoilnint  ni  ne  recevront 
Itur  légitime  Souverain  FerilinanU  VII,  ù  moins  qu'il  ne 
liur  soii  présenté  pnr  leurs  Alliés,  en  Espagne,  el  au  mi- 
lieu d'une  armée  espagnole.  Si  je  ne  voyais  en  tout  cela 
que  des  précautions  contre  certaines  opérations  fran- 
çaises, et  le  désir  de  soustraire  des  Princes  à  une  guerre 
d'uD  genre  particulier,  à  laquelle  ils  ne  doivent  point 
tire  exposés,  je  n'y  verrais  rien  que  de  louable;  mais 
j'ai  bien  peur  d'être  en  droit  d'avoir  peur,  d'abord  pour 
icipcs,  et  ensuite  pour  les  Maîtres.  Je  souhaite 
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vivement  me  voir  trompé  dans  celle  occasion  ] 

grnnde  cou  naissance  que  j'ai  acquise  de  l'esprit  du  siècle 

et,  en  particulier,  des  divers  seutiments  qui  agitent  les 

Espagnols, 

La  lettre  qui  me  fui  écrite  parle  Secrétaire  d'Etat  de 
Votre  Majesté  le  4  sepIcKibre  i Ml O.n'lO.m'est parvenue 
senlement  le  20  Juin  dernier,  et  le  duplicata  m'était  par- 
venu quelques  joura  auparavant.  Les  bras  tombent  ab- 
Bolumeiit,  cl  l'on  se  sent  saisi  de  tristesse  à  l'aspect  d'un 
tel  ordre  de  choses.  Celte  déptiebe  raconte  l'arrivée  de 
Lucien  Bunxparte  en  Sardaigne.  Dans  le  temps,  elle  m'eCit 
appris  la  vérité  au  moins  suc  un  fait  ;  aujourd'hui,  elle 
ne  siguilie  plus  rien. 

Je  proteste  à  Votre  Majesté  que  je  n'écris  que  par 
obéissance,  et  que  j'appuie  principalement  sur  les  dé- 
tails qui  peuvent  lui  faire  mieux  connaître  le  ttiéàtre  où 
Elle  a  daigné  me  placer,  et  les  acteurs  qui  s'y  promè- 
nent, parce  qu'au  moins  il  reste  quelque  chose  de  tout 
cela;  autrement  je  n'oserais  pns  écrire,  lorsque  je  son- 
gerais au  mérite  d'une  lettre  qui  a  un  an  de  date. 

Votre  Majesté  saura  ft  cette  heure,  et  même  sans 
doute  depuis  longtemps,  que  M,  le  Ci>nntede  Mocenigo 
n'a  pns  pu  passer;  la  Friince  lui  a  refusé  ses  pnsseports 
comme  à  urtfuJH;  beaucoup  de  gens  l'avaient  prévu, 
Dana  une  lettre  que  je  lui  ai  écrite  dernièrement,  je  l'ai 
exhorté  it  prendre  lu  voie  de  la  Turquie;  uiais  il  faut  qu'il 
fasse  venir  sa  feumie  de  l'adoue  a  Vienne,  et  qui  sait  si 
la  France  lui  donnera  des  passeports?  Ce  gouvernement 
eommandc  ù  Vienne,  et  il  est  ciipable  de  tout.  Malgré 
loua  les  discours  du  Chancelier,  j'ui  eu  la  preuve  à  peu 
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crtaine  que  Mocenigo  est  parti  malgré  celui-là,  car 
le  ta  chosfi  fut  décidée,  il  s'approcha  du  Comte  à 
ience,  et  lui  dit,  k  côté  d'uoc  personne  qui  me  l'a 
Monsieur,  l Empereur  m'a  ordonné  de  vous  txpé- 
piiis  il  fit  un  demi-tour  à  ganolie,  et  s'éluigoa 
(BJouler  un  mot  ni  atteodre  la  réponse, 
pprends  que  In  nouvelle  organisation  du  Sénat  est 
ihn,  et  que  bientôt  elle  sera  déclarée.  J'en  ai  beaucoup 
parlé  avec  un  grand  personnage  qui  m'accorde  plus  d'in- 
llinilé  qu'un  étranger,  et  surtout  qu'un  Ministre 
(Iranger  n'aurait  droit  d'en  attendre.  Je  ne  vois  dans 
toul  cela  qii'une  nouvelle  manœuvre  du  Secrétaire  de 
l'Empire,  Speranski,  dont  j'ai  eu  l'iionueur  de  parler  h. 
Votre  Mnjesté.  Snivimt  la  nouvelle  organisation,  toutes 
l«  affaires  se  traiteront  dans  cette  Chambre  liante,  qui 
*'i.i  le  Comité  des  Minisires  ;  de  manière  que  le  rapport 
l'fi.irilendra  au  Secrétaire  général,  et  que  cliaque  Mi- 
i.'-iiu  Approchera  rarement  de  l'Empereur.  Qu'est-ce 
!:i*  re  Speranski  ?  Sire,  c'e.st  une  grande  question.  II 
•I  Iwmme  d'esprit,  grand  tnivailleur,  écrivain  élépant , 
>ur  tous  ces  points  il  n'y  a  pas  de  doute  -,  mais  il  est  Dis 
de  praire,  ee  qui  constitue  ici  la  dernière  Classe  des 
ÏORimes  libres,  et  c'est  dans  cette  Classe  que  les  nova- 
tem  se  trouvent  le  plus  naturellement.  Il  a  accompagné 
l'Empereur  fi  Erfurt;  là,  il  s'est  abouché  avec  Talley- 
nuid,  et  quelques  personnes  croient  qu'il  est  demeuré  en 
correspondance  avec  loi.  On  voit  percer  les  Idées  mo- 
tanM,  et  surtout  le  goût  des  lois  constitutionnelles, 
dus  tous  les  actes  de  sou  administration  :  il  a  été  le 
protecteur  ardent  de  ce  Fessier  doiil  j'ai  eu  l'honneur 


de  parler  h  Votre  Majesté.  J'avoue  que  je  me  défie  înfi- 
nimeat  du  Secrétaire  géoéral.  Ce  même  personnnge, 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  me  disait  que  depuis 
deux  ans  il  ne  reconnait  plus  l'Empereur,  tant  il  eut  de- 
venu philosophe.  Ce  mot  m'a  frappé.  Votre  Majesté  ne 
doit  p:i9  douter  un  Instant  de  l'existence  (l'une  gruiide 
et  formidable  secte  qui  a  juré  depuis  longtemps  le  ren- 
versement de  tous  les  trônes  ;  et  c'est  des  princes 
même  dont  elle  se  sert,  avec  une  hribileté  infernale,  pour 
les  renverser.  Voici  la  marche,  Sire,  qui  a  toujours  été 
invariable  et  très  efficace.  Le  christianisme ,  ayant 
épousé  la  souveraineté  en  Europe,  point  de  succès  si 
l'on  n'amène  pas  itn  divorce  entre  ces  deux  puis- 
sances. Nous  ne  pouvons  pas  attaquer  directement  la 
souveraineté  qui  nous  ferait  pendre  :  commençons  dune 
par  la  religion  et  fuisons-la  mépriser  ;  mais  la  chose 
n'étant  pas  possible  tant  qu'elle  est  défendue  par  uu 
sacerdoce  riche  et  influent,  il  faut  avant  tout  l'avilir  et 
l'appauvrir.  Ce  sacerdoce,  prêchant  sans  relâche  l'ori- 
gine divine  de  la  souveraineté,  l'obéissance  passive,  l'in- 
violiibilité  des  Souveriiîtis,  etc.,  il  est  te  complice  natu- 
rel du  despotisme  :  comment  faire  pour  le  rendre  sus- 
pect? Il  faut  le  présenter  comme  un  ennemi,  et  pour 
cela  citer  siins  cesse  de  vieux  combats  entre  les  Papes 
et  les  Rois  11  n'aurait  pas  été  difficile  de  s'upercevolr 
que  le  sar-erdocc  a  bien  attaqué  quelquefois  les  Souve- 
rains, maiijaniai»  la  souieruimlé  Buniface  VIII  aurait 
excounnuuié  les  Français,  s  ils  avuieut  voulu  se  révolter 
contre  leur  Roi  ;  il  ne  prétendait  agir  qu'en  vertu  d'un 
droit  divin,  de  mauiëre  que  l'erreur  même  auuleouit  la 
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vérllé,eD  avouant  A  ia  face  des  peuples  que  nulle 
puissance  liumaine  n'avait  ce  droit.  Mnis  Voltaire, 
Sirii.qni  asail  sa  plume  à  proclamer  les  droits  tacrés  dei 
Boii  tl  let  alUataU  des  Popes  écrivait  avec  la  même 


0  sagesse  du  elïl,  je  te  eroia  très  profonde, 
Mais  à  quels  plais  lyrans  as-lu  livré  le  monde  ! 

£1  dans  une  prose  non  moins  édinante  :  Les  fidèles 
iijrti  qui  comballenl  pour  ces  3Usiieurs-là  (\o\re  Ma- 
jesté eut  eod)  sont  de  terribles  imbéciles.  Gardtz-moi  ce 
inrtt  flwc  les  Itois  et  avec  les  piètres. 

Le  Bol  Très  Chrétien,  dans  ses  propres  États  a  laissé 

latede  dogmatiser  et  s'étendre  pendant  un  siëelc;il  s'en 

«Ibien  trouvé  et  il  l'a  voulu.  La  première  monarchie 

du  moDde,  mise  en  l'air,  est  tombée  pur  son  propre 

pulds,  comme  je  tomberais  si  le  fauteuil  qui  mesou- 

■ienl  venait  à  s'anéantir  sous  moi.  Au  moins  si  elle  avait 

pu  tomber  seule  1  Mais  c'est  aujourd'hui  qu'on  sent  ce 

que  c'est  que  la  Friince,  Ou  ne  le  savait  guère  lors- 

qu'cllE  étuit  possédée  par   des  Souverains  légitimes  et 

^c  les  défauts  méiucs  de  ses  Maîtres  tournaient  au 

priiDi  du  monde. 

H^k  pourrais  encore  avoir  l'honneur  de  dire  des  ctio- 

^^■lieD  curieuses  à  Votre  Majesté  ;  mois  je  ne  suis  si  Je 

^Hnwie,  et  cette  crainte  m'empêche  d'entrer  dans  de 

^^Kgrands  détails:  il  me  suffit  de  lui  dire  que  Je  vois 

Ictliiiiieeque  nous  avons  vu  ailleurs,  c'esl-â-dire  une 

foret  cochée  qui  trompe   ta  souverainrlé  et  la  force  de 

'égorger  de  ses  proprvamains.  De  savoir  ensuite  si  cette 
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teete  est  récilemeiit  orsmisée,  si  die  fomie  une  société 
propremeiit  dite  qai  a  ses  loH  et  ses  sopériears,  ou  Si 
elle  résulte  sealement  de  Faceord  naturel  d'one  foale 
d'hommes  qai  veulent  tocs  la  même  chose ,  c*est  sur 
quoi  je  D*ai  pa  me  procarer  one  certitode;  mais  Tae- 
tioD  est  inconteslablCy  quoique  l'agent  ne  soit  pas  en- 
core entièrement  connu.  Le  talent  de  cette  secte  pour 
enchanter  les  gouvernements  est  un  des  plus  terribles  et 
des  plus  extraordinaires  phénomènes  qu'on  ait  vus  df.ns 
le  monde.  A  la  prière  d*un  ami  commun .  j'ai  complète- 
ment analysé  et  déihiffré  un  mémoire  diabolique,  écrit 
en  latin  avec  un  art  infini,  et  que  les  Bosses  n'enten- 
daient guère.  C'était  un  plan  d'études  excessivement 
insidieux.  J'ai  été  extrêmement  remercié  ;  mais  le  même 
Ministre,qui  m'avait  fait  demander  cet  ouvrage,  m'a  déjà 
avoué  plus  d'une  fois  qu'il  est  entraîné  comme  les  au- 
tres ,  que  tout  marche  à  un  bouleversement  général,  et 
que  celui  qui  doit  y  perdre  le  plus  est  précisément  celui 
qui  le  hâte. 

Il  parait  que  la  secte  a  été  fort  mécontente  de  Napo- 
léon lorsqu'il  s*est  fait  Empereur  ;  mais  elle  lui  par- 
donne tout ,  parce  qu'elle  en  a  besoin  pour  son  grand 
œuvre  qui  est  dans  ce  moment  l'anéantissement  du 
Pape.  Cela  fait,  on  pourra  bien  briser  l'instroroent. 

Un  grand  spectacle  de  cette  époque  est  le  Concile  de 
Paris,  qui  ne  montre  jusqu'à  présent  ni  l'intrépidité 
qu'on  avait  droit  d'attendre  de  lui,  ni  la  lâcheté  que  se 
promettait  le  Maître.  La  base  du  nouvel  édifice  que 
veut  élever  Napoléon  dans  ce  moment  est  la  célèbre 
Déclaration  du  Clergé  de  France  en  \  682,  que  les  conju- 
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rës  not  présentée  dans  toutes  les  Cours  catholiques 
comme  le  Pulladium  de  l'autorité  royale,  et  qui  est  au 
haà  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  pUis  méprisable  et 
Jepliisdnogereux.  Comme  jcdiiute  fort  que  les  renset- 
penieiits  nécessaires  sur  cette  fameuse  pièce  aient  po  se 
(aire  une  route  jusqu'à  Voire  Majesté,  et  que  dans  co 
moment  il  en  est  beaucoup  qneslion  dans  le  monde,  je 
crois  faire  une  chose  agréable  l'i  Voire  Majesté  en  joi- 
gnant ici  sur  une  feuille  à  part  de  courtes  réflexious  sur 
celle  Déclfiratioa  lant  célébrée.  Je  Be  les  crois  suscep- 
tibles d'aucune  objection  fondée. 

Il  ï  a  dans  ce  moment  des  négociations  très  actives 
entre  la  Russie  et  l'Autriche.  Malgré  ses  nouveaux  liens, 
l'espère  que  celle  dernière  y  voit  clair;  mais  j'espère 
peu  de  cette  politique  qui  me  parait  n'en  savoir  pas  plus 
que  par  le  passé.  Les  circonstances  où  nous  sommes  ne 
ressemblent  à  rien  de  ce  qu'on  a  \u  jusqu'ici  ;  noua  na 
unrioDB  nous  en  tirer  par  les  voies  ordinaires.  Si  ja- 
luls  il  parait  uu  homme  qui  soii  le  véritable  antagoniste 
dnmal,  en  un  clin  d'oeil  tous  les  yeux  se  tourneront  sur 
Ini.  ta  attendant,  le  mariage  fait  par  l'ennemi  de  l'ordre 
semble  lui  donner  beaucoup  de  consistance.  Voilà  encore 
M  compagne  enceinte.  Klle  est  heureuse,  Sire,  et  amou- 
reuse. De  tous  les  spectacles  qui  nous  déchirent  depuis 
vingt  ans.  c'est  le  plus  trisle  à  mon  avis,  Cependant,  je 
oe  croirai  Jamais  ii  cette  nouvelle  souveraineté,  et  si  elle 
doit  durer  encore  pendant  uu  certiiin  nombre  de  ces  mo' 
neniB  que  les  hommes  appellent  années,  ce  qui  est  très 
possible,  je  léguerai  ii  mes  enfants  l'cspérauce  de  la  voir 
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Au  Même. 
Saint-Pétenbourg,  23  mai  (3  juin)  181i. 

SiBB, 

Dans  la  dernière  dépêche  da  26  aYril^  ou  peat-étre 
dans  la  précédente  à  M.  le  Chevalier  Bossi,  j'ai  présenté 
comme  une  chose  probable  peut-être,  et  au  moins  très 
possible,que  Napoléon  ne  crût  pas  prudent  de  tirer  Tépée: 
c'est  ce  qui  est  arrivé.  Au  moment  où  personne  ne  don* 
tait  phis  de  la  guerre,  et  où  la  mèche  s'approchait  dn 
canon,  tout  s'est  calmé  en  un  clin  d*œil,  et  l'on  s'est 
remisa  s'embrasser.  J*ai  eu  Thonneur  de  détaillera 
Votre  Majesté  toutes  les  grimaces  faites  à  Paris  au  sujet 
de  la  .Note  qui  cependant  était  une  pièce  assez  faible.  J'ai 
pris  la  liberté  de  la  trouver  même  un  peu  indigne  da 
grand  Souverain  qui  la  donnait.  Pas  la  moindre  hauteur, 
à  peine  de  la  dignité,  pas  la  moindre  demande  de  resti- 
tution ,  ni  la  moindre  menace  en  cas  de  refus.  Seulement 
une  protestation  vague  des  droits  éventuels  de  la  fa- 
mille impériale  à  la  succession  d*01denbourg;  en  sorte 
que  S.  M.  I.  i\  Tair  de  parler  pour  Elle  plutôt  que  pour 
le  Prince  dépossédé,  et  la  pièce  finit  par  la  protestiition 
la  plus  solennelle  du  désir  constant  qui  anime  l'Empe- 
reur de  vivre  en  parfaite  amitié  avec  celui  des  Français. 
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Il  y  a  déjà  longlemps  que  te  Ciibiiict  a  cessé  de  bien 
écrire  (Voire  Mi<Jeslé  n'a  pas  oublié  In  Note  de  M.  No- 
miitioQ.  Tl  me  semble  copendniil  qu'avec  500,000 
tommes,  il  sentit  nisé  d'nvoir  un  beau  style. 

I.e7(l9)  mnî,  Caulnineourt  est  pnril.   11   a  pleuré, 

dit-on,  chez  la  Princesse  Wlazemskl,  et  il  a  pleuré  chez 

labdteNarishkin  {Slaria  Antoiria)  ;  du  moins  celle-ci 

h  assuré.  Ch;innBDt  pleurenr  !  Je  crois  en  effet  qu'il  est 

parti  avec  ch;igrin  .  la  guerre  qui  était  sur  le   point 

d'éclater  devait  lu!   rendre  ce  iéjoirr  pénible,  à  moins 

qu'il  ne  fût  un  monstre,  ce  que  je  ne  crois  pns.  La 

bonne  harmonie  qui  s'est  rétablie  subitement  aura  rendu 

pour  lui  le  départ  beaucoup  plus  amer.  Qui  sait  d'atl- 

lears  ce  qui  est  dans  ce  cœur,  ce  qu'il  pense  de  son 

Mb  lire  et  ce  qu'il  craint  de  lui?  Ce  que  je  puis  avoir 

l'honneur  d'assurer  â  Votre  Majesté,  c'est,  qu'une  fols, 

l' B  dil  a  une  femme  après  avoir  reçu  certaine  dépêche: 

^_>  Ily  a  de»  moments  oii  un  honaéle  homme  votufrait  iire 

^^RM.  >  Il  dépensait  ici  douze  cent  mille  francs.  Il  était 

^^Pfremicr  et  constamment  cnressé,  â  la  Cour,  etc.  — 

^^pntcela  valait  mieux  sans  doute  que  d'aller  tenir  Is 

^Bkval  de  Napoléon,  ou  peut-être  mourir  d'une  balle 

^Fw*lfl06.  L'Empereur  lui  a  fuit  rcmeltre  une  plaque  en 

Wllants  de  l'ordre  de  Saint-André  de  la  plus  grande 

Iteanlé;  ensuite  il  lui  a  remis  lui-même  une  superbe 

Mltî  en  loi  disant  :  «  Je  voulah  que  vous  ew 

nit  TtMtmhlanl  de  moi  :  ceci  est  le  préienl  d' 

wlue  ces  deux  objets  à  !)0,000  roubles.  Mais  partout 

■  eiagère,  elmême  ici.  Je  crois  qu'on  se  trompera  peu 

pie  tenant  â  50,000.  Son  successeur,  Lauriston,  est 


n  por- 
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vn  homme  tout  différent.  Il  n'a  ni  le  même  ton  ni  le 
même  caractère,  et  sûrement  il  n*aurâ  point  le  même 
empire  sur  le  Souverain.  Il  a  débuté  par  une  grande 
faute;  car,  se  trouvant  à  la  parade  et  TEmpereur  lai  fai- 
sant remarquer  je  ne  sais  quelle  passe  de  la  contre-danse 
militaire,  Lauriston  répondit  :  a  Ce  sont  des  bagatelles 
auxquelles  nous  ne  faisons  nulle  attention  en  France.  » 
On  m'assure  qu'à  la  parade  suivante,  S.  M.  I.  ne  loi 
adressa  pas  la  parole.  J'aurai  l'honneur,  de  peur  de 
roublicr,  de  dire  ici  à  Votre  Mcijesté  que  le  Ministre 
des  guerres,  ayant  parlé  au  Docteur  Wheley,  anglais, 
chirurgien  de  conilance  de  rEniperenr ,  de  l'énorme 
quantité  de  malades  accumulés  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires, (i  raison  de  la  fatigue  excessive,  et  de  la  maa- 
vaisc  nourriture  qui  tient  à  l'inipossibilité  où  se  trouvent 
les  soldats  de  gagner  quelque  chose  pour  avoir  de  la 
viande,  le  chirurgien  a  fait  un  rapport  à  TEmpereur 
qui  a  valu  trois  Jours  par  semaine  aux  soldats  (mais  aux 
fantassins  seulement);  c'est  un  objet,  pour  le  soldat,  de 
quatre  roubles  par  semaine. 

J'ai  eu  souvent  l'honneur  de  faire  observer  à  Votre 
Majesté  qu'il  n'y  avait  malheureusement  plus  de  force 
extérieure  capable  de  faire  la  loi  à  Napoléon,  mais  je  n'ai 
pas  moins  constamment  ajouté  que  l'intérieur  même  de 
la  France  ne  nous  laisserait  jamais  sans  espérance.  Je 
trouve  que  dans  ce  moment  le  contre-coup  de  la  guerre 
d'Espagne  l'expose  prodigieusement.  Il  s'est  brouillé 
avec  tous  ses  Généraux  ;  veut-il  faire  commander  ses 
armées  par  ses  Conseillers  d'Etat? 

Je  songe  souvent  à  combien  peu  de  chose  tient  cette 
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puimnce  rorniidiible  qui  fail  (rembler  l'Europe  1  L'autre 
jour,  iliins  lia  très  pelit  (roinilé,  un  Ministre  étninger, 
sujcUe  .\;ipoléi>n,  nous  dit  en  propres  termes:  «  //  n'y 
a  plut  dauli-e  remèdir  que  de  le  faire  enfermer  comme 
fou  =  Il  n'y  a  rien   là  d'impossible,  Sire,  luuis  ee  mot 
iinfrrmer  est  une  pure  illusion;  on  ne  met  jamais  la 
^^naiiisiir  un  tel   personnage  que  pour  le  tuer  tout  an 
^■riotard  le  Icndemnin.  Enfin,  Sire,  quoique  ses  prodl- 
^B|tui  succès  fiissent  néfessiiircment  entrer  des  du u tes 
^"'dins  tous  les  esprils,  cependant  il  foui  s'en  tenir  aux 
principes  qui  défendent  de  regarder  cet  homme  comme 
DuSDuvernin  ehef  d'une  race.  Ccpeiidiint  combien  de 
Souïi^rains légitimes  et  puissants  aiiruiil  puut-Être envié 
la  pulssiince  dans  leur  cœur  !  C'est  tout  comme  s'ils 
!vaicnt  envié  lu  force  physique  des  porte-fais.  Celle  de 
Niipoléon  n'est  point  du  tout  royale,  elle  est  révolution- 
naire, et  voilà  pourquoi,  Sire,   les  Princes,  qui  par  état 
«  par  nature  sont  élrangers  à  cette  furce,  le  doivcnl  pas 
uconipromellre  personnellement  avec  elle  ;  mais  c'est 
une  gloire  pour  eux  au  lieu  d'une  huiniliation,  et  les 
^Jus  ignorants  des  hommes  sont  ceux  qui  prennent  pour 
^^B^al  l'inconvénient  du  bien. 

^^^An  reste,  Sire,  si  les  Princes  qui  ont  les  forces  né- 
^"Wisnlres  en  main,  ne  veulent  pas  se  laisser  instruire  sur 
Il  manière  de  les  employer  dans  ce  cas  extraordinaire, 
la  Providence  se  passera  d'eux,  parce  que  loute  force 
désordonnée  se  raine  ellc-niOme,  et  déjà  11  me  semble 
^u'un  peut  apercevoir  quelques  symptômes  de  la  pros- 
tnlion  des  forces  qui  suit  la  fièvre. 

i  couvrent  de    gloire ,   mais  il  me 
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semble  qu'en  décrëtant  la  consliliition  de  l'Angleterre, 
ils  n'ont  plis  fait  preuve  d'une  prande  snpesse.  Celle 
constitution  ne  peut  être  triinsplnnlie.  Il  faut  sans 
doute  l'admirer,  mais  la  laisser  od  elie  est.  Les  peuples 
du  continent  de  l'Kurtipe  n'ont  pas  d'autre  intérêt  que 
celui  du  maintien  de  l;i  Monareliie  eurojiéenne  ou  chré- 
tienne (c'est  la  même  chose)  telle  qu'elle  existait  depuis 
longtemps.  A  travers  touies  les  folies  des  hommes  dnn» 
l'ordre  politique,  Votre  Mî'ji^slé  verra  toujours  surnager 
un  prineipe  divin,  A  force  de  dire  aux  Ruis  ehrétiena 
If  utile  judicare.  Ils  se  sont  départis  avec  bonté  et  snjis 
violence  de  cet  épouvantjible  di  oit.  Aucun  Prince  chré- 
tien ne  dit  :  Prenez  ce  ch"mp  :  pendez  celle  homme.  A 
force  de  dire  aux  peuples:  Pernie  UrgM  régnant,  ce  même 
principe  nous  avait  persuadé  que  l'aiiloriié  royale  ne 
■vient  point  des  hommes,  que  Dieu  en  est  l'auteur,  que  le 
Souverain  est  inviolable,  que  personne  ne  peut  le  juger 
pour  aucune  raison,  et  que  tout  homme  qui  y  touche  est 
infâme,  lui  et  toute  sa  race.  Tout  Prince  ou  tout  sujet 
chrétien  qui  ^eut  davantage  se  trompe  beaucoup.  Ja- 
mais cette  Monarchie  n'a  exisié,  jamais  elle  n'existera 
hors  du  christianisme.  C'est  une  merveille  que  nos  extra- 
vagances ont  presque  fuit  disparaître.  On  a  tué  la  reli- 
gion politique  avec  l'autre.  Je  supplie  Votre  Majesté  de 
vouloir  bien  examiner  les  pays  où  les  Souverains  se 
sont  réservé  le  droit  de  punir  immédiatement.  Votre 
Majesté  verra  toujours  h  côté  celui  de  les  assassiner  ;  et 
ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  que  la  Providence  n'y 
laisse  point  naître  le  préjugé  sacré  qui  flétrit  parmi  nous 
les  régicides  et  leurs  familles.  Ici  par  exemple  le  prln- 
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pechrétlen  o'a  pit  péuétrer  la  pâte  asiatique  parce 
qu'il}'  est  faible  et  dén^uré.  Aussi  nous  voyoDS  les 
Utenrsdu  ti  mars  -(SOt  eo  posst^ssioD  de  tous  leurs 
droitsi'ivils,  et  l'Empereur  même  eu  a  préseulé  un  au 
bal  Je  su  mère,  qui  élisait  la  grimace. 

Je  suis  charmé,  Sire,  que  cette  prcfcssioD  de  fui  poli- 
tiqae  se  trouve  sdus  ma  plinue,  QiiauU  je  serais  maître 
lUui-Diémc  de  coustituer  lesËtiits,  je  ue  dirais  pas  à  une 
nation  assemblée  un  mot  de  plus  que  Je  ne  dis  ici  à 
Votre  Miijesté,  et  je  craius  fort  que  les  Espagnols  ne 
donnent  dans  quelques  cxagcraliunB.  Il  y  a  deux  partis 
bien  visibles  dans  ce  pnys,  et  si  jamais  ils  sont  débar- 
rjKés  de  la  cniinle  extérieure,  j'ai  bien  peur  qu'ils  ne 
se  choquent.  Je  leur  souhaite  de  tout  mon  cœur  sagesse 
etbuDheur,  ce  qui  est  au  t'und  la  même  chose. 

Voire  Majesté  trouvera  dans  le  paquet  ci-joint  à  peu 
pi^i  la  banqueroute,  puisque  le  rouble  ne  vaut  plus  que 
I-  011  13  sous.  Le  subside  est  lolaleuient  dévoré  I  J'ai 
l'boûneur  de  répéter  à  Votre  Majesté  l'oITre  de  me  re- 
Urer  et  rtnslante  prière  qu'elle  veuille  bien  ne  rim  faire 
*  mon  égard  piir  bonté,  ne  vouhinl  jamais  lui  élie  il 
(liarjieinuillcment.  Je  suis  tini;ours  chi-grin  d'uvoir  dé- 
plu ici  à  Votre  Majesté,  et  l'imc  de  mes  plus  grandes 
peines  est  de  savoir  si  Jauuiis  Elle  a  bieu  voulu  envi- 
^'^et  ma  situation  bous  son  vrai  point  de  vue.  Lorsque 
je  narMs  de  la  Sardalyne,  sachant  que  j'allais  avoir  contre 
"lui  nn  préjugé  qui  ne  pouvait  èire  pressenti  par  Voire 
^Is;eslé,  j'eus  l'honneur  de  lui  proposer,  ou  à  son  au- 
Sutterrèrc  (ce  i|ui  était  la  mûuie  chose)  une  alternative 

1  me  paraissait  tout  ce  que  la  modération  pouvait 
T.  XII.  i 
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imaginer  de  plas  plausible.  Quand  Timpertinence 
panie,  elle  a  ce  qu'elle  mérite,  mais  lors(|ue  le  bon  sens 
modeste  se  voit  compromis  de  vive  force,  et  par  anto— 
rite  royale,  il  est  bien  malheureux.  Que  ne  donnerais- 
je  pas  pour  connaître  sur  ce  point  le  sentiment  intérieur 
de  Votre  Ma  esté,  mais  je  ne  dois  pas  Tespérer.  C'est  ce 
qui  m'a  fait  insister  invariablement  ponr  qu'Elle  ait  la 
bonté  de  se  défaire  de  moi.  Ce  sera  pour  aller  labourer 
quelque  champ  en  Crimée,  car  il  n*y  a  pas  de  service  que 
Je  préfère  au  sien.  Votre  Majesté  sait  que  chaque 
homme  a  une  idée  dominante  qui  le  détermine  ;  la 
crainte  de  mourir  sans  terre  et  sans  patrie  est  telle,  chez 
moi.  que  toutes  les  autres  idées  cèdent  à  celle-là  ;  c*est  la 
Tcrité,  Sire,  et  en  la  joignant  à  un  autre  déplaisir  dont 
J'ai  eu  rhonneur  de  lui  parler,  Elle  sait  tout  sur  moi. 
J'ai  vu  d'assez  près,  Sire,  une  assez  belle  destinée  m<H 
rale  ;  mais  des  yeux  toujours  ouverts  me  considéraient. 
D'ailleurs  le  vent  a  changé;  comme  je  ne  cherchais  rieo, 
je  ne  regrette  rien.  Que  n'aurais-je  pas  donné  encore 
pour  une  conversation  avec  Votre  Majesté,  et  qui  sait  ce 
qui  peut  encore  arriver?  Je  ne  réponds  pas  du  tout  de 
la  durée  de  cette  bonace  que  nous  voyons.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  que  l'Empereur  est  tout  à  fait  détrompé  sur  le 
compte  de  Napoléon.  Un  rien  peut  rallumer  l'incendie. 
Quelque  peine  que  je  me  sois  donnée,  il  ui'a  été  impos- 
sible de  deviner  la  véritable  cause  de  ces  deux  mouve- 
ments en  avant  et  en  arrière  qui  se  sont  succédé  dans 
cette  Cour  avec  une  rapidité  éblouissante.  Quoique  le 
système  amical  se  soit  renforcé,  cependant  le  Chance- 
lier me  semble  branler  sur  son  piédestal.  Le  Due  de 
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Blehclieii  qui  est   h  bien  jiisie  titre   l'iline  el  l'idole 
li'OJeisa,  dont  il  pont  passer  pour  le  vèritiible  fonclaleur, 
avilit  JciD^iiidé  lu  dôture  du  port  de  cette  ville,  dnnB 
l'iJéa  d'iiffanier  CoiisUinlinnpIe.  Il  en  était  résulté  un 
t      cooire-ruiip  cpoiivantiible  pour  lecoiniiieree,  et  lu  ruine 
I     ^provinces  Pulomiiscs.  Il  est  venu  ici,  et  il  a  demandé 
'      I«  révociition  de  eet  ordre,  en  disiint  ii  l'Kmperenr  que 
(el;iit  lui  (Due  de  RithelicLi)  qui  avait  tort  dans  celte 
sTiiire;  qu'il  n'avait  fait  de  sa  vie  unepliis  ^ande  faute, 
et  qu'il  vondriiit  que  sa  main  se  fût  dessécliée  lorsqu'il 
fcrivnit  pour  obtenir  nne  mesure  aussi  funeste.  Il  ledit 
lui-iiiénie  à  qui  veut  l'entemlre.  L'Empereur  a  rouvert  le 
porl  par  nn  siuiple  reserit  (Votre  Majesté  est  priée  d'ob- 
server ceci),  mais  non  par  an  ukase,  et  sans  eu  parler  au 
Chimcelier. 

Je  supplie  Votre  Majesté  d'agréer  avec  sa  bonté  ordi- 
naire l'hommage  du  très  profond  respect  et  du  dévoue- 
ment sans  bornes  avec  lequel  je  suis 


b 


323 


À  M.   le  Chevalier  de  Rossi. 


SaiuL-Pétersbou 


Mo^SIEDlt  LE  Chkvalieh, 


J'ai  eo  l'honneur  d'annoncer,  dans  ma  dernière  lettre 
-S   M.,  les  nouvelles  lois  constitutionnelles  de  la  Russie. 


k^ 
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Quoique  ces  lois  ne  soient  point  encore  publiées  aujoa^ 
d'hui,  je  sais  cependant  qu*elles  ont  passé  au  Conseil,  el 
l'on  peut  s*eu  faire  une  idée  assez  juste. 

11  est  impossible  de  se  tromper  aujourd'hui  sur  les 
intentions  de  Sa  Majesté  Impériale.  Elle  est  lasse  desfl 
puissance  telle  qu'Elle  Ta  reçue  de  ses  prédécesseurs;  el 
sa  jeunesse  lui  permettant  de  grandes  entreprises,  Elk 
\eut  réellement  constituer  son  peuple  et  l'élever  aa  ni- 
veau européen.  Par  la  loi  organisatrice  du  Conseil  d'État 
que  j'ai  envoyée  dans  le  temps,  les  attributions  du  Sénal 
étaient  demeurées  indécises  ;  aujourd'hui  le  sort  dt 
Sénat  est  fixé,  et  la  nouvelle  loi  complète  Torganisatioi 
générale  de  l'Empire. 

Il  y  aura  deux  nouveaux  Sénats  :  l'un  à  Kiev,  et  l'aatr 
à  Cazan.  Ces  quatre  corps  seront  purement  corps  juda 
eiaires^  et  se  nommeront  ainsi  :  la  moitié  des  Sénateur 
seront  nommés  par  les  provinces  (ceci  est  remarquabU 
Chaque  Sénat  aura  un  président ,  dont  la  place  se 
très  importante.  Tout  ceci  se  rapporte  assez  à  nos  os 
ges.  Il  n'y  avait  d'abord  qu'un  Parlement  en  France 
il  fallut  les  multiplier  à  mesure  que  les  affaires  se  mu 
tiplièrent  ;  la  même  chose,  proportion  gardée,  est  a 
rivée  parmi  nous  ;  et,  suivant  les  apparences,  n 
Souverains,  sans  les  malheurs  de  cette  époque,  auraie 
été  conduits  à  l'établissement  d'un  quatrième  Sénat: 
point  ne  présente  donc  au  premier  coup  d'oeil  rien  i 
répréhensible.  —  Mais  voici  l'article  délicat. 

Au  Sénat  judiciaire  de  Saint-Pétersbourg  est  jointe  u 
première  chambre  (ou  premier  département),  compos 
de  tous  les  Ministres  et  de  certains  personnages  du  Go 


feïletdo  Sénat,  qui  retiendra  le  litre  et  iiura  vérîlable- 

iJicnl  les  droits  de  Snial  dirigeant.  Lii  se  trnileront 
loiitcs  les  alTaJrc?  mi nisiéri elles,  de  niiinièrc  que  cette 
secliondu  Sénat  seni  véi'itnblemeDt  le  Ministre  de  lEm- 
pereur,  et  que  les  Ministres  ne  seiout,  duos  le  fond,  que 
b  satellites  du  Sénat. 

An  moyen  de  ee  nouvel  établissement,  le  Conseil 
d'Éliit  exerce  le  pouvoir  léf;lstatif  de  l'Empereur,  le 
Siiiflt  dii'lgeant  on  la  Haute  Chambre  exei'ee  son  pouvoir 
aéculif,  et  le  Sénat  proprement  dit  exerce  son  pouvoir 
judiciaire. 

Voilà  donc  les  /row  pouroin,  si  fameux  de  nos  jours, 
Klgnengement  étublis,  distingués  et  circonscrits,  du 
nslns  sur  le  papier  ;  mars  je  ne  vols  pas  que  la  France 
(tl'Europe  nient  jusqu'il  présent  de  grande»  obligations 
tUoDtcstiuieu  pour  avoir  le  premier  tracé  a\ec  tant  de 
prétention  cette  corfe  géographique  de»  pouvoirs. 

|j)rsquc  Pierre  le  Grand  établit  le  Sénat,  il  n'admit 
i'Hil  l'appel  nu  Souverain,  mais  seulement  la  pliiinle 

'.■  i[iii  vient  â  peu  prés  à  In  iupplicatiun  italienne)  ;  el  il 
|<ri)noDça  la  peine  de  mort  contre  celui  qui,  nyiinl  porté 
H  plainte  au  Souverain,  serait  jufié  l'avoir  fait  sans 
ttisoo.  Celle  lui  exiigérée,  et  par  conséquent  nulle,  n'a 
j»nMl»ralt  mourir  personne.  Elle  n'a  produit  qu'un  vé- 
tltablit  appel  et  une  source  interminable  de  chicanes  ; 
uril  avail  eufln  passé  en  maxime  qu'une  alTaire  con- 
leutlense  n'éiait  réellement  et  irrévocablement  décidée 
|De  par  un  ukase. 

S'il  y  n  une  idée  Toile  dans  le  monde,  c'est  celle  de 
vouloir  changer  le  Souverain  en  juge;  car  s'il  juge,  il 
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n'a  plus  le  lemps  de  guuverner  ;  el  s'il  gouverne,  il  n'a 
plus  le  temps  de  juger,  (.ncore  moins  d'nppreDdre  tout 
ce  qu'il  Faudra  savoir  pour  juger.  L'appel  nu  SnnverniD 
entraiDe  d'ailleurs  de  grands  inconvénients,  dont  le 
moindrepeut-élreest  defairyjuger  le  grand  nombre  par 
le  petit. 

L'Empereur,  frappé  sans  doute  de  ces  inconvénienis, 
a  voulu  ae  dépnuiller  Icgidement  de  ce  droit,  qui  piissnit 
pour  lin  apanage  de  Vaiitocriiliej  et  il  sera  déi-idé  par  la 
nouvelle  loi,  que  les  jugements  du  Séuiit  rendus  en  troi- 
sième ressort,  np  seront  plus  sujets  à  l'appel.  Même  je 
sais  que  iu  loi  soumise  aux  discussions  du  Conseil  por- 
tant que  ces  jugements  seront  censés  rendus  ft  l'avenir 
avec  l'outurité  du  gouvernement  (c'était  la  force  de  l'ex- 
pression russe),  un  membre  a  trouvé  l'expression 
inexacte,  el  a  proposé  (ce  qui  a  été  adopté)  d'y  substi- 
tuer celle  A'autaniè  aulocrale.  Mais  je  suis  fort  curieux  de 
savoir  si  les  traductions  fruu^aii^es  porteront  autorité 
autoerale  ou  autorité  impériale;  car  ce  mot  d'autocrate  est 
encore  un  de  ces  termes  magiques  qui  ont  beaucoup 
d'effet.  En  lui-même,  il  signifie  :  Celui  qui  commatide  el 
n'est  jamais  wmmfindé.  celui  dont  la  volonté  fait  plier 
touten  les  autres.  Mais  ce  privilège  appartieiil  ii  In  souve- 
raineté en  géuérul.  Cependant,  l'usafie  et  Tupinion  uni- 
verselle ont  îiltaché  à  ce  mot  â'auiocratie  je  nu  sais 
quelle  idée  vague  d'arbitraire  et  d'indépendance  qui  ne 
se  trouve  pas  ailleurs. 

De  quelque  façon  qu'on  se  soit  expiimé,  je  crains 
qu'il  n'y  ail  ici  une  petite  ignonince  ou  luie  singulière 
confession  ;  car  si  le  Sénat  ue  jugeait  pas  précédemment 
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m  et  en  vertu  île  l'niitiiritë  siniveraine,  quel  étnit  le 

ir  qu'il  cxerçiiit?  Et  si,  diins  VnittorUé  anloerate,  il 

fc<qitelqiic  chose  lic  plus  ({ue  diiiis  l'nutui  ilé  >ouvrrtiine, 

d est  donc  ce  nouveau  piiiivoiralirihiié  iiii  Sentit?  Ce 

H  rien,  on  c'est  le  druil  de  jii^ier  arbilniirenictit  ;  ce 

e  l^iissernit  pns  d'élre  assez  joli. 
Tuus  les  pouvoirs  résident  dans  le  Souverain,  et  ne 
peinent  p:Lrtir  qne  de  lui  :  même  il  les  exercerait  tous, 
'i  H  liniires  de  la  force  honininu  le  perniettnient.  Mais 
;iiis(ju'elles  s'y  opposent,  il  est  entendu  nu  moins  que 
''  ii:  se  fiiit  nu  nom  du  Souverain,  et  que  tous  ses  ofR- 
■i.rs  (ivils  et  milrtiiires  n'cxisient,  ne  parlent  et  n'agis- 
'■■lii  (jue  par  lui  et  pour  lui.  Telle  est  la  véritable  idée  de 
■  lUiiniiri'hie. 

Oii  ponrrdil  donc  croire,  au  premier  eonp  d'œil,  que 
Sj  Mnjeslé  Impériale  ne  fait  en  tout  eela  que  se  rappro- 
chiTiles  Idées  génénilement  reçues  en  Kurope,  et  que 
lus  applaudissements  qu'on  lui  doit  pour  ses  nobles  in- 
IntioDB  ne  doivent  êlre  mêlés  d'aucune  crainte.  Je  vous 
tme  cependant,  Monsieur  le  Clievalicr,  que  j'en 
"'  1>Gnuooup,  et  je  les  motive  par  les  réflexions  suî- 
'nnics  : 

i"  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  que  cette  maxime  de  la  ju- 
risprinlcnce  romaine  :  Exprcssn  nocent,  non  expresua  non 
loreni.  Il  y  a  une  grande  quantité  de  choses  vraies  et 
jistea,  et  qui  cependant  ne  doivent  point  être  dites,  et 
iifire  moins  écrites.  Voulez-vous  un  exemple  dans  les 
,  'lits  choses?  SI  l'on  me  dem  indait  :  Un  père  de  fa- 
mUt  a-t-il  le  droit  de  dicachtter  les  leUres  de  ion  fiU  ? 
tondrais  ;  Sann  doute  !  Et  je  croirais  hlcsser  l'auto- 
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rite  paternelle  si  je  répondais  autrement.  Mais  si  vous 
veniez  à  me  demander  iii  concreto^  comme  on  dit  dans 
l'école  :  Afe  conseillez-vous  d'ouvrir  celte  lettre  de  num 
fils,  qui  m*est  suspecte?  Je]vous  répondrais  ;  Papa,  goT' 
deZ'COUS'Cn  bim.  cnr  vous  y  auriez  immensément  à  perdre^ 
et  très  peu  ou  rien  à  gagner.  Voulez-vous  maintenant  on 
exemple  dans  les  choses  les  plus  graves?  Je  le  trouve 
précisément  dans  ce  droit  déjuger,  surtout  au  criminel: 
nos  Rois  ne  jugent  pas.  Fort  bien.  J'emploierai  volon- 
tiers l'expression  de  Pascal  :  a  Les  Rois  ayant  bien  voulu 
se  départir,,,^  etc.  »  Il  n'y  a  pas  de  mal  du  tout  que  les 
peuples  tiennent  ce  privilège  à  titre  de  bienfait,  et  qu'ils 
le  pavent  par  celui  de  l'inviolabilité  absolue,  le  plus 
{trand  que  des  hommes  puissent  accorder  à  un  homme. 
Mais.  dira-t-on«  puisque  cet  état  de  choses  est  si  bon, 
assurez'lo-vous  donc  par  une  loi.  Oh  !  c'est  une  autre 
afTairo  ;  jo  n'en  suis  plus,  je  me  retire.  L'inviolabilité 
n\>st-ello  pas  bonne  et  sacrée?  Et  cependant,  quel  peu- 
ple ou  quel  homme  a  jamais  imaginé  de  faire  une  loi  qui 
pornu>tle  expressément  au  Prince  de  faire  impunément 
tout  00  qu'il  voudra?  Le  Soqverain  même  repousserait 
cotto  loi,  dont  il  se  tiendrait  justement  offensé.  J'en  rê- 
vions donc  ù  mon  adage  :  Expressa  nocenl,  non  expressa 
MUH  NOcrNl*  Que  rKmporeur  de  Russie  craigne  le  funeste 
droit  do  troubler  les  prt)prlêté$,  et  de  mêler  son  nom 
À  dos  bévues  et  même  à  des  crimes  ;  qu*il  prenne  des 
mesures  avec  lui-même  :  en  cela>  je  ne  trouve  que  des 
s\^ots  d'Admiration  ;  mais  qu*ii  fasse  une  loi  pour  arriver 
j^  ce  but,  c'est  une  autre  question,  el  je  me  iMime  &  sou- 
haiter qu'il  réussisse. 
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2"  Toute  nation  a  le  gouvernement  qu'elle  mérile.  De 
loDgnes  réf1(3XJ0DS,  et  nue  loDguc  expérience,  pîijée  bien 
cht,  nj'oDt  convaincu  de  celle  \érilé  comme  d'une  pro- 
pnsiliun  de  rD.'iUicii]iitLi|ues.  Toute  loi  est  donc  inutile, 
cl  uif me  funeste  {tiuelqiie  exœllcnte  qu'elle  puisse  être 
en  elle-même),  si  la  nation  n'est  pus  digne  de  la  loi  et 
M«  pour  la  loi. 

Jadis  le  Cîiir  de  Géorgie  sortait  tous  les  matins  à 
cActfli  pour  rendre  Injustice  i  il  pnrcouriiillcutemcnl  les 
rues  <le  Tiflls.  Les  plaideurs  arrivaicnl,  et  disaient  leurs 
raisons.  Le  Czar  donnait  et  fiiis<iit  dunnei-  des  coups  de 
bâtiiDii  celui  qui  avait  tort  ou  trop  lort.  Un  Géorgien 
âlsiiii  dernièrement,  le  plus  sérieusement  du  monde,  à 
moB  frère,  qui  nie  l'a  écrit  :  Eh  bien  !  Monsieur,  on  a 
remarqué  que  ces  Prinees  se  Irompment  1res  rarement. 
Ils  renretlent  donc  très  sincèrement  celle  vieille  justice 
dénie;  et  quant  i  la  nouvelle  (|ue  les  Russes  leur  ont 
porlée,  qui  procède  par  forme,  par  déluis.  par  écriture, 
Ils  DU  peuvent  pus  la  tolérer,  ils  en  sont  malades  ;  et  qui 
leur  rapporterait  la  6à(onomie  leur  ferait  un  plhisir  iu- 
lÏDi-  Il  y  a  chez  nos  vieilles  nations  d'Europe  mille  finesses 
queje  crois  très  fort  au-dessus  des  Russes,  du  moins 
iL'Isnue  je  les  connais  dans  ce  niomenl.  Le  recours  dl- 
recluu  Souverain  (ou  la,pi<iintc)  est  uue  idée  enracinée 
dans  le  plus  profond  de  leurs  cœurs;  et  même,  pour 
i'hoDneur  de  la  souveraineté,  elle  est  plus  ou  moins 
naturelle  u  tous  les  hommes.  Je  no  crois  pas  que  l'opi- 
nion puhllque  puisse  être  violée  sur  ce  point.  Il  u'élait 
pasmiilulsé,  ce  semhle,  de  trouver  le  mo,ven  qui  nurait 
tout  sauvé,  en  donnant  seulement  à  la plaiiile,  lors(][u'elle 
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aurait  été  admise,  la  force  de  renvojTr  la  cause  au  pte- 
num  (on  Chambres  assemblées,  suivant  notre  stvie). 

3^  Mais,  en  passant  sur  toutes  ces  difficultés,  il  en 
reste  une  qui  est  la  plus  grande  de  toutes,  et  qui  rentre 
un  peu  dnns  la  précédente.  Supposons  ces  lois  aussi 
excellentes  qu'on  le  voudra,  où  est  le  sanction  ?  Et  qui 
empêchera  un  autre  Prince,  ou  le  même,  d'établir  tout 
le  contraire?  Paul  I"  n'avait-ll  pas  établi  la  Loi  Salique 
de  la  manière  du  monde  la  plus  solennelle  ?  Le  lenî^e- 
main,  son  fils  l'a  révoquée  J*ai  été  conduit,  par  mes 
réflexions  sur  ce  sujet  intéressant,  à  la  découverte,  que 
je  crois  incontestéible,  qu'aucune  loi  véritablement  fon- 
damentale et  constitutionnelle  ne  peut  être  écrite ,  et 
que  si  elle  est  écrite,  elle  est  nulle. Vous  prendriez  peut- 
être  ceci  pour  un  paradoxe ,  Monsieur  le  Chevalier, 
c'est  cependant  une  vérité,  et  je  l'ai  appuyée,  dans  un 
écrit  ad  /toc,  de  tant  de  preuves  logiques  et  historiques, 
que  j'ai  entièrement  convaincu  de  fort  bons  esprits  ; 
mais  tout  cela  est  dans  mon  portefeuille  (i). 

Prenez  la  loi  constitutionnelle  la  plus  simple ,  par 
exemple  celle  de  la  succession  à  la  couronne  ;  je  vous 
le  demande:  qui  l'avait  établie  en  France  et  parmi  nous? 
Ce  n'est  pas  le  peuple  :  il  n'y  en  a  pas  la  moindre  trace. 
Ce  n'est  pas  non  plus  le  Roi  :  il  n'a  cessé  de  la  recon- 
naître et  de  lui  rendre  hommage,  mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  l'a  fondée  ;  car  s'il  en  était  l'auteur,  il  aurait  par  là 
même  le  droit  de  l'abroger.  Mais  si  elle  n'a  été  établie 


(1)  V essai  sur  le  principe  gênera feur  des  Constitutions 
politiques,  qui  a  été  publié  depuis.  (Tuine  l«r,  p.  223.) 
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i-t-elle 


ui  [wir  le  Sniivcrain  ni  par  !e  peuple ,  par  qui  l'a 
éléïEtc,  ele. 
k  me  délie  donc  de  toute  loi  constitutionnelle  écrite. 
Voici  un  autre  dutiger.  Lorsque  le  pouvoir  pulitlque 
ou  représentant  était  disBémiiié  dans  les  Sénnts,  ce  piiu- 
ïolr  (très  fuible  ou  très  modéré)  nvait  te  double  avan- 
tage d'être  moins  visible,  moins  marquant,  et  par 
conséquent  moins  exposé  â  déplaire  au  Souverain,  et 
ileprésL-Dier,  d'un  côlé,  infiniment  molus  de  prise  à 
l'ail I or i!é  égarée  quiuurfiit  voulu  le  détruire. 

Msis il  présent  que  tout  ce  pouvoir  sera  concentré 
dans  uae  seule  Chambre,  qui  nous  promet  qu'un  Prince, 
teli|ii'ii  y  en  a  quelques-uns  dans  l'histoire  de  Russie, 
Dcdira  pns  un  jour  :  Je  suis  bien  oùe  que  l'un  île  mes 
pridhoieiirs  ait  renfermé  laut  le  venin  de  la  lipèredatu 
h  léie;  api>ortez-mûi  un  couteau  !  Alors,  voilù  des  gens 
bieu  cuDstiiués  ! 
Ië  me  tranquillise  beaucoup  par  ma  maxime  :  Toute 
a  le  gouvernement  qu'elle  mérite.  Tout  me  porte  à 
hfre  que  le  Busse  n'est  pas  susceptible  d'un  gouver- 
^  Bement  organisé  comme  les  nôtres,  et  que  les  essais  phi- 
loophfqiies  de  Sa  Majesté  Impériale  u'uboutii'ont  qu'à 
repliirer  son  peuple  où  il  l'a  trouvé,  ce  qui  ne  sera  pas 
an  fond  un  fort  grand  mal.  Mais  si  la  nation,  venant  à 
comprendre  nos  pcrfldes  nouveautés  et  à  y  prendre 
goût,  coneeviiit  l'idée  de  lésisler  à  toute  ré\ocHlion  ou 
altérntiim  de  ce  qu'elle  appellerait  sesprivilèi/es  cunulita- 
ffOKiifff  ;  si  quelque  Pougatschef  d'Uuiversilé  venait  à  se 
Bctire  II  la  lèle  d'un  parti  ;  si  une  fois  le  peuple  clait 
^uftrunlé,  et  comiuençail,  au  lieu  dis  expéditions  asla- 


^■■Blt'on 
^Knfre 


ti(|nes,   Dne  révolution   à   l'européenne,  je  n'ai  pol 
d'esprcssiun  pour  vous  dire  ce  qu'où  pourruit  craiudl 


El 


Bella,  hon-ida  bella  ! 

nullo  Nevum  spuntanieiii  sanguine  cerno. 


Une  chose  est  évidente,  c'est  que  l'Empereur  deBi 
sle  a  hun<e  de  sa  piiissnnee  el  qu'il  désire  la  légltii 
en  Insuumettantii  des  luis.  A  Dieu  neplniscqiie  jercrt 
à  ses  iutentlons  le  tribut  de  respect  qui  leur  est 
cependant  il  faut  avouer  qu'il  badine  avec  le  feu. 

Les  personnes  les  pins  au  fait  des  choses  pensent 
la  gnerre  doit  éclater  de  nouveau  nvnut  la  fiu  de  l'ai 
née.  —  Pas  sitôt,  à  ce  qu'il  me  semble;  mais,  plus  tôt  ou 
plus  tard,  la  guerre  nie  pamit  inévitiible.  Est-ce  bien  ? 
Est-ce  mal?  Je  n'en  suis  rien,  mais  j'ai  assez  parlé  là- 
dessus.  Salaiem  ex  inimicw  nontris,  on   bien  il  n'y  en  a 
point.   Pendiinl  les   conférences  célèbres  de  V 
Faisans,   les  Plénipotentiaires   espagnols  écri\ 
Madrid  qu'ils  étaient   fort    pressés   par   ceii\ 
Fnineu.  et  le  Ministre  espa{:nol  répondait  :  EiimiyezU 
C'était  bien  dit  !  L'idée  de  faire  plier  la  France  pai 
attaque  décidée  est  une  extravagance  ;  nmls  on  puut 
fort  bien  l'ennuyer,  et  l'amener  lï  faire  justice  ellc-mt^me. 
La  guerre  est  déclarée  direciement  à  toute  la  souverai- 
neté d'Europe,  qui  est  toute  déplacée  et  abaissée  dans 
ce  moment.  Si  la  chose  est  sans  remède,  c'est  une  petite 
aventure  de  cinq  ou  six  siècles,  autant  qu' 
pour  l'établissement  des  monarchies  actuelles  fi  la  ptsi 
de  l'Empire  romain  dûment  pulvérisé  et  balayé.  —  autai 
qu'il  en  a  ftillu  pour  chasser  totulement  les  Mfturea 


;3 
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\*E8pagne.  Sî  nos  tniciennes  et  augustes  races  se  relèvent, 
«l  surtout  si  les  BoiirbcDS,   qui  sont  la  elef  de  la  voûte 
eurupéeniie,  reprennent  leur  place,  bene  erit.  Poui"  fuire 
bien,  il  n'y  a  donc  qu'à  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  a 
fait  11  y  a  d'ailleurs,  dans  la  révolution  actuelle,  quelque 
^liose  de  particulier  et  de  radical  hors  de  toutes  les 
règles  générales,  et  qui  ordonne  au  vëritiible  observa- 
teur <je  s'attendre  à  des  choses  qu'on  no  devrait  puint 
prévoir  dans  d'autres  circonstances.  Non  seulement  la 
90  il  ve  PU  in  été  européenne  est  attaquée  monilement  par 
une  puissance  terrible  qui  ne  dort  jamais,  mais  elle  s'est 
blessée  elle-même  malérlellement.  Un  éveque  Va  dit  une 
feisau  Boi  de  France;   mais  les  pompes  arrivent  trop 
ioavent  après  l'incendie. 
I         SI  les  hommes  coniprenatentlaRévolutionaujourd'Aut, 
^■^  finirait  demain. 

r    Jet 
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^  A  M.  le  Comte  de  Schulembourg . 

Sainl-Pélersboupg,  26  sepUmbre  1811. 


le  n'aime  pas  trop,  mou  très  cher  et  aimable  Comte, 
ce  qu'on  appelle  le  commerciiim  epUtoUcam;  rarement 
Oiadepjirlet  d'autre  le  temps  de  s'y  livriT:  cette  régn- 
Isfilé,  d'ailleurs,  peut  Fatiguer,  et  de  mauvais  plaisants 
seraient  capables  de  l'appeler  le  devoir  amicaL  Cepeu- 
dwl,  Monsieur  le  Cojnte,  Il  ne  faut  pas  donner  dans  les 

J^aiiiés  \  et,  par  exemple,  s'il  m'arrivo  de  répliquer 
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le  26  septembre  \H\\  à  nne chère  vôtre  du  20  juin  4 84 0. 
Je  De  crois  pas  qi^il  y  ait  là  de  l'excès,  ni  que  vous 
puissiez  me  trouver  indiscret.  Ce  qui  m*a  mis  en  train, 
e*est  l'aimable  commission  que  m*a  faite  de  votre  partie 
Général  de  Warsdorff.  J'attache,  je  vous  Tassure,  une 
très  grande  Importance  à  votre  souvenir  ;  et  j*ai  été  si 
enchanté  d'en  recevoir  les  assurances,  que  j'ai  exécuté 
sur-le-champ  le  projet  qui  était  en  permanence  dans  ma 
tête,  depuis  un  temps  infini,  de  vous  décocher  une  de 
mes  épitres.  Qu'est-ce  donc  que  vous  faites,  cher  Comte, 
et  comment  tuez-vous  ce  chien  de  temps  qui  nous  tue? 
Comment  vous  trouvez-vous  du  séjour  de  Vienne  ?  On 
dit  que  les  étrangers  y  vivent  à  merveille,  et  que  les 
dames  les  trouvent  extrêmement  savoureux.  Peut-on 
compter  sur  ces  relations?  Pinkerton  n'en  disant  rien 
dans  sa  géographie,  je  m'en  rapporterai  volontiers  à 
vous.  Quant  à  moi,  que  vous  dirai-je?  Je  suis  toujours 
ce  que  vous  avez  vu,  c'est-à-dire  un  grand  pédant  chez 
moi,  et,  dans  le  monde,  aussi  peu  pédant  qu'il  m'est  pos- 
sible, lisant  toujours  du  grec  et  du  latin,  et  tâchant  de 
ne  pas  oublier  le  français.  Quant  à  l'allemand,  je  le  lis 
toujours,  comme  vous  avez  vu,  avec  le  bout  du  doigt,  et 
essayant  de  disséquer  les  mots  pour  en  connjiUre  les 
éléments.  Je  suis  surtout  plein  d'admiration  pour  cer- 
tains monosyllabes  magiques,  jetés  malicieusement  au 
bout  de  la  phrase,  et  qui  modifient  d'une  manière  tout 
à  fait  inattendue  le  verbe  initial  sur  lequel  on  avait  eu 
la  bonhomie  de  compter.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  déses- 
père point  d'avoir  une  Idée  claire  de  vos  particules  avant 
l'Âge  de  quatre-vingts  ans. 
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J'nî  fiirl  guûlé  ce  projet  d'Académie  dont  vons  me 
parliez  lians  voire  decDlère  ietlrc;  mais,  bêlas  I  je  ne 
liois  plus  fiiire  de  ces  projeta  cliai'iiianls.  Mon  sort  est 
liét'Liléi  t'almiible  GSpéraii(>e  u'est  p1i)S  faite  pour  moî. 
Sun  prisme  i-liarmant  ne  s'interpose  plus  entre  mon  œil 
ti  li'S  objets.  Je  les  vois  tels  qu'ils  sont,  couleur  de  sang 
eUe  fiuiiée.  Il  y  a  dix  ans  que  ma  femme  est  ceuve  ;  il 
y  il  dix  ans  que  mes  filles  sont  orphelines  ;  et  cependant 
je\l!, —  à  ce  qu'on  dit;  —  mais  on  dit  tant  Je  thoses 
filasses  I  —  Jamais  cet  étal  ne  changera  pour  moi.  Une 
bis,  peut  être,  j'aurai  habité  trente  ou  quarante  ans  sur 
la  terre  avee  une  lîlle  que  je  ne  connaîtrai  pas.  —  Ah  ! 
Nap"k'on,  u'oii  cher  ami,  que  je  te  dois  de  bonheur  ! 
Vlais.  que  je  t'embrasse  1  —  Que  faire,  mon  très  cher 
Cwnle?  Quel  parti  prendre?  Il  n'y  en  a  qu'un;  faire 
honnteoHtenancc  et  aller  son  Iraîn  vers  la  place  du  sup- 
plice, avec  quelque  amis  qui  vous  consolent  eu  chemin. 
C'est  sous  celte  charmante  image  que  je  me  représente 
niaslluaiion.  Je  mets  toujours  les  livres  au  nombre  de 
CCS  arrils  consolateurs  ;  mais  l'honneur  que  je  rends  aux 
miTls  ue  m'enipt'clie  piis  d'iipprécier  les  vivants,  parmi 
lesignels  vous  Icncz  im  riin<;  si  distin<:ué,  mon  bon  et 
Siniiililu  nnil.  Je  me  rappelle  assez  confusément  ce  que 
j'Appelais  Q  vingt-cinq  ans  une  conquête  ;  mais  j'ai  une 
iiltetrés  claire  de  ce  que  ee  mot  signilie  aujourd'hui 
fmr moi.  C'est  rac(|uisition  d'un  caur  noble  et  sen- 
sible l'omnie  le  vôtre,  mon  cher  Comte;  il  est  de  mon 
sesc.  ù  la  vérité  ;  mais  je  vous  assure  que  cela  ne  gûte 
rlcn,  et  je  puis  bien  voler  une  expression  ù  Madame  de 
pour  vous  assurer  que  je  ne  cesserai  jamais 
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d'aimer  votre  amitié.  Probablement  voos  ne  me  reverrez 
plus,  le  niëtier  que  nous  faisons  faisant  diverger  les 
hommes  d'une  éimnge  mnnière.  N'importe;  Je  compte 
sur  votre  souvenir  comme  si  je  vivais  à  côté  de  vous,  et 
moi  je  vous  jure,  fol  d'Allobroge,  que,  ete...  —  Vous 
savez  le  reste. 

Je  vois  que  cepoUton  dont  vous  vous  êtes  empnré 
vous  trouble  la  ronseience  ;  mais  je  vous  le  donne,  mon 
frère,  je  vous  le  donne.  Vivei  en  poix,  et  présentez-le 
partout  comme  si  vous  laviez  pérhé  vous-même.  Je  gais 
bien  une  autre  hïsloire  presque  aussi  jolie;  mais  je  ne 
sais  comment  mes  humeurs  ne  se  trouvent  pas  assez  en 
équilibre  pour  que  je  vous  la  conte.  Eu  vous  écrivant, 
j'ai  senti  la  tristesse  qui  montait  sur  la  gaieté  comme 
l'huile  sur  l'eau  ;  il  faut  la  laisser  tranquille.  B.mjour 
mon  cher  Comte,  bonjour  ;  iie  m'uublUz  pas.  Je  vous 
remercie,  du  fond  de  mon  cœur,  du  tendre  iuicrèt 
que  vous  m'accordez.  Je  vous  embrasse  mille  fuis. 
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Au  Boi  Victor-Emmanuel. 
Sainl-Pélersbourg,  31  oclobre  (12  novembre)  ISliJ 

SlBE, 

Le  27  septembre  (fl  octobre),  la  Cour  de  Calherine  | 
)  pris  fin  par  la  moit  du  Comte  Alexandre  StrogoneJ 
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rfiraDd-ChambellaD,  Gordon  bleu,  Président  de  l'Aca- 
I  déuiD  des  beaux-arts,  etc.,  elc. ,  mort  à  l'âge  de  77  ans, 
([très  aae  courte  maladie,  il  laisse  h  peu  prés  600,000 
is  de  rente  et  trois  millions  de  dettes,  des  tableaux, 
édallles,  des  curiosilés  de  toute  espèce,  vu  mobi- 
lier Inappréciable.  Outre  les  iavitations  extraordinaires, 
Il  avait  chaque  dimanche  quarante  à  cinquante  personnes 
ilible.  Catherine  II  disait  au  Comte  de  Fnlkcnstein,  en 
I   kl  présentant  le  Comte  lie  Slrogonof:J/onsieHr/e  Comte, 
I  ji  miu  prénente  le  Comte  de  Slrogoiiof,  qui  fait  depuis 
Lfurmite  ani  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  ruiner  sans  poa- 
tr  y  réu»sir.  A  In  fin  cependant  il  commençait  à  réus- 
^,-et  II  laisse  beaucoup  d'embarras  à  son  fils  unique, 
rftbord  Sénateur,  puis  adjoint  du  Ministre  de  l'intérieur, 
paisCapitaine  de  Cosaques,  puis,  Colonel  des  Grenadiers 
du  Corps,  puis  Aide-de-camp  de  S.  M.  1.,  et  tout  cela 
>vsDl36ens.  Je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté 
de  se  représenter  un  Président  ou  un  Avocat  général  se 
DioDlrant  tout  à  coup  à  Elle,  en  uniforme  de  hussards, 
le  sabre  Bu  poing.  Ici,  personne  n'est  surpris  de  ce  spec- 
l'iclc,  et  si  l'Eglise  élait  de  bonne  compagnie,   ils   se 
feraient  évêques  pour  se  distraire. 

J'étais  reçu  de  la  manière  la  plus  aimable  chez  le 
Comte  de  Slrogonof.  Depuis  que  je  suis  ici.  Sire,  jamais 
<l  ne  me  vit  entrer  chez  lui,  sans  une  exclamation 
:  iraiiié  ;  «  Ah  !  Mon  cher  arai  I  »  Et  il  m'embrassait  de 
■it  son  cœur,  Catherine,  qui  le  connaissait,  l'avait 
•lùmis  dans  sa  société  la  plus  intime;  mais  elle  savait 
qu'il  y  a  loin  d'un  homme  aimable  et  même  d'un  homme 
iimé,  a  un  homme  d'Etat;  jamais  elle  ne  lui  permit  de 
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mettre  le  pied  dans  les  affaires.  Vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  il  avait  vécu  longtemps  à  Paris  où  il  avait  fait 
une  grande  figure  ;  il  y  vécut  longtemps  dans  la  société 
des  philosophes,  dont  il  faisait  de  fort  bons  contes. 

Il  était  grand  protecteur|des  arts  et  des  jeunes  geos 

qui  s'y  consacraient,  mais  avec  un  grand  fanatisme 

russe  pour  les  talents  nationaux  ;  du  moins  fenatisme 

extérieur,  car,  dans  le  fond,  je  crois  qu'il  savait  fort  bien 

à  quoi  s'en  tenir.  Son  tic,  sa  passion,  Tobjet  principal 

de  ses  pensées  habituelles  était  l'église  cathédrale  de 

Notre-Dame   de  Gasan,  qu'on  élève  ici  à  grands  frais 

depuis  dix  ans,  au  lieu  d'une  bicoque  bâtie  par  Pierre  1" 

et  dont  tout  village  un  peu  huppé  de  Piémont  aurait 

eu  honte.  L'Empereur  actuel  est  le  [Salomon  de  ce 

temple ,   mais  le   David   fut  Paul  P'.   Lorsqu'on  loi 

demanda  son  goût  et  ses  ordres,  il  répondit,  à  ce  qu'ott 

m'a  assuré  :  «/e  veux  un  peu  de  Saint-Pierre  et  un  peU 

de  Sainte-Marie  Majeure  de  Rome.  »  Il  serait  difficile 

d'avoir  plus  de  goût.  On  lui  présenta  plusieurs  plandf 

et  même  il  en  signa  un  que  je  connais.  Mais  l'intrigo^ 

s'en  mêla  :  le  Comte  de  Strogonof  se  mit  en  avant  avec? 

un  jeune  architecte  nommé  Voranikîn  qui  était  attaché 

à  sa  personne  et  qui  passe  publiquement  pour  être  son 

fils  ;  il  écarta,  je  ne  sais  comment,  les  plans  étrangers, 

et  Voranikin  fut  chargé  de  l'ouvrage  sous  la  direction 

de  son  protecteur,   quoiqu'il  n'eût  jamais    bâti    une 

maison.  Quel  homme,  et  quel  fou  oserait,  parmi  nous, 

débuter  par  une  basilique?  Ici  encore,  cela  n'étonne 

point.  Le  Russe  entreprend  tout  et  ne  s'embarrasse  de 

rien.  Le  plan  ayant  été  une  fois  arrêté,  et  l'exécution 
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commencée,  Alexandre,  par  respect  pour  la  mémoire  de 

son  père,  n'a  voulu  entendre  à  aucune  objection  et 
l'ouvrage  a  été  achevé.  Le  Comte  de  Strogonof  y  mettait 
lin  imp^ijno  inouï,  il  fippelait  cet  ouvrage  :  mon  êglite, 
«l  en  effet  elle  était  bien  à  lui.  Un  jour  qu'il  avait 
riiuiincur  d'avoir  l'Empereur  à  diaer  chez  lui.  Il  lui  dit 
dans  un  moment  d'enthousiasme  :  <>  Enfin,  Sire,  nous 
D'avons  plus  besoin  de  talents  étrangers  ;  nous  les  pos- 
féilons  tous.  »  L'Empereur  répondit  :  Cela  étant,  donnes- 
moi  du  vin  de  Madère,  et  il  présenta  son  verre.  Ce 
Prince  se  moque  le  plus  sincèrement  du  monde  de  toutes 
«8  sottises  nationales,  et  c'est  peut-ÉIre  un  mal  qu'il  ne 
uilpas  assiiz  Busse. 

L'église,  au  reste,  est  un  osaembinge  de  solécisraes 
«litre  l'architecture,  et  d'ailleurs  elle  est  beaucoup  trop 
petite  pour  une  capitale  telle  que  Saint-Pétersbourg; 
nijg  elle  frappe  pur  la  beouté  des  malérinux  qui  n'ont 
lia  d'égui,  et  par  quelques  détails  qui  fout  honneur  au 
Ucot  russe. 

Lejonr  quelepauvre  Comte  de  Strogonof  attendait 
â^uls  dix  ans,  arriva  enfin  le  (5  (27)  du  mois  de  sep- 
tembre dernier.  Une  pompeuse  dédicace  y  rassembla  un 
monde  infini  ;  la  Cour  y  vint.  Le  Comte  de  Slrogonof 
prb*nla  les  clefs  à  l'Empereur  qui  lui  remit  le  diplôme 
iIb  Conseiller  privé  actue!  de  première  classe.  C'est  le 
plushuiil  grade  dans  le  civil,  égal  à  celui  des  Maréchaux 
et  1res  rare.  Ordinairement  le  Chancelier  seul  en  est 
reiflu.  Alors  il  y  en  eut  trois  :  le  Comte  de  Roomnntzof, 
le  Prince  Alexis  Kourakin,  à  Paris,  et  le  Comte  de 
Strogonof;  mais  ce  dernier  devait  peu  durer.  Trois  ou 


quatre  jours  après  la  cérémonie,  des  colîqDes Tinrent  le 
joindre  à  une  liemie  qui  le  tourmentait  habitoeHemakt, 
et  d'abord  on  craignît  pour  sa  vie.  Il  n'avait  point  de 
chambre  à  coucher  dans  son  vaste  hôtel,  ni  même  de 
lit  fixe.  Il  couchait  à  la  manière  des  anciens  Russes, 
sur  un  divan  ou  sur  un  petit  lit  de  camp,  qu'il  faisait 
dresser  ici  ou  là,  suivant  sa  fantaisie.  De  la  chambre  où 
il  s'était  d'abord  couché  dans  sa  dernière  maladie,  il  se 
fit  transporter  dans  une  chaise  à  roulettes  jusque  dans  sa 
galerie  de  tableaux,  attenante  â  sa  bibliothèque  ;  c'est     j 
nne  pièce  immense,  magnifiquement  décorée,  et  où  il 
recevait  habituellement  ;  en  arrivant,  il  alla  visiter  un 
tableau  qu'un  de  ses  jeunes  gens  copiait,  et  il  en  dit  son 
avis.  Sa  conversation  était  toujours  la  même.  Il  se  faisait 
lire  diverses  choses,  un  jour  entre  autres  le  voyage 
d'Anacharsis.  Le  26  octobre,  il  pria  le  gouverneur  de 
son  fils,  qui  est  Français,  et  un  de  ses  amis  nommé 
Morawief  de  lui  chanter  quelque  chose.  Ils  s'appro- 
chèrent d'un  clavecin  et  chantèrent  une  romance  à  deux 
voix.   Ils  ne  furent  pas  peu   surpris    de    s'entendre 
applaudir  par  le  malade,  qui  battait  des  mains  comme 
en  pleine  santé.  Peu   de  moments  après,  il   appela 
M.  Morawief,  et  lui  serra  la  main  en  lui  disant  :  Nei 
giomi  tuoi  felici  ricordati  di  mè.  Puis  il  dit  à  son  secré- 
taire de  confiance  :  Ne  me  quittez  pas,  car  demain  est  un 
grand  jour  pour  moi,  il  faut  que  vous  soyez  toujours 
près,  pour  envoyer  chercher  les  prêtres  lorsque  je  vous  le 
dirai.  De  grand  matin.  Je  27,  il  les  envoya  chercher  ;  ils 
arrivèrent,  il  se  mit  sur  son  séant,  et  lut  lui-même  toutes 
les  prières  des  mourants.  Il  reçut  les  sacrements  ;  il  fit 
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rippeler  son  fila  et  su  bclle-fllle,  les  bénit,  les  embrassa 
tEndrement  et  les  coDgédia  expressément,  voalant  être 
dts  ce  moment  tout  à  Iiil-mëme.  A  uue  heure  après- 
njjJi,  Il  passa  tranquillement.  Cette  mort  a  paru 
superbe  et  peu  s'en  ftiut  qu'on  ait  eancnisé  le  saint 
homiue.  Madame  île  Nariscbkin,  sa  nièce,  femme  du 
Gr.ind-Mailpe  des  Cérémonies,  me  disait  avec  im  sang- 
froid  admirable  :  Ah.'  Quelle  mort.  Monsieur  le  Comte, 
«Il  petit  bien  dire  qu'il  esl  mort  comme  il  a  véeu.  Votre 
Miijesté  rcmaniuera  qu'à  son  dge  11  entretenait  uue 
jinivre  petite  ûlle  allemande  que  tout  le  monde  counajt. 
Wilu  encore.  Sire,  comment  sont  faits  les  Russes.  Ils 
fuient  que  le  geste  d'un  Pope  efface  les  pécbés  comme 
II- iiivon  efface  les  souillures  matérielles,  pur  une  opé- 
T'iiion  purement  mécanique,  qu'en  tout  cela  le  linge  sale 
i:xi purement  passif,  et  qu'il  lui  Bullit  de  laisser  faire,  II 
I  n'y  a  de  ïiril  chez  le  Russe  que  la  baïonnette  ;  tout  le 
I    rate  est  enfant. 

"  Les  funérailles  du  Comte  Strogonof  ont  coûté  30,000 
'"iililes.  Il  est  demeuré  exposé  pendant  six  jours  dans 
ne  cliapelle  ardente  qu'on  avait  dressée  au  milieu  de 
yn  grand  salon  à  manger,  où  il  m'avait  dit  tant  de 
folies.  Presque  tous  les  jours,  je  me  suis  rendu  à  l'offîce 
qn  on  célébrait  soir  et  matin  devant  le  corps.  Je  devais 
celte  Bttenlion  h  la  manière  dont  je  suis  traité  dans  cette 
maison. 

Ln  coutume  est,  dans  ce  pays,  que  le  jour  des  funé- 
railles on  se  rend  chez  le  mort  et  ou  l'accompagne  jus- 
qu'au lieu  de  la  sépiilturo.  On  suit  généralement  en 
c  ;  la  politesse  est  de  suivre  à  pied  et  chapeau  bas, 
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tiques,   ane  révolution    à   l'européenne,  je  n'ai  point 
d'expression  pour  vous  tlire  ce  qu'on  pourrait  craindre>  * 

Bella,  hoiTÏda  bella  I 

Et  multo  Nevam  spumantein  sanguine  cerna. 

Une  chose  est  évidente,  c'est  que  l'Empereur  de 
sie  a  iionie  de  sa  puissance  et  qu'il  désire  la  légi 
en  la  soumettant  a  des  lois.  A  Dieu  ne  plaise  iiiie  je  refuse 
à  ses  iutentloiis  le  tribut  de  respect  qui  leur  est  dû  : 
cependant  il  faut  avoner  qu'il  badine  avec  le  feu. 

Les  personnes  les  plus  au  fait  des  chose»  pensent  qaa  | 
la  guerre  doit  éclater  de  nouveau  nvjinl  la  fin  de  l'an- 
née. —  Pas  silôt,  à  ce  qu'il  nie  semble  ;  miils,  plus  tôt  ou 
plus  lard,  la  guerre  me  parait  inéviliible.  Est-ce  bien? 
Est-ce  mnl  ?  .le  n'en  sois  rien,  mais  j'ai  assez  parlé  là- 
dessus.  Salulem  fx  ininiicis  nostris,  ou  bien  il  n'y  en  a 
point.  Pendant  les  eonTérences  célèbres  de  l'Ile  des 
Faisans,  les  Plénipotentiaires  espn^nols  éerivaicnt  à 
Madrid  qu'ils  étaient  fort  pressés  par  ceux  de  la 
France,  et  le  Ministre  cspafinol  répondait  ;  Eumyez-les. 
C'étnit  bien  dit  !  L'idée  de  faire  plier  la  France  par  une 
attaque  décidée  est  une  extravagance;  mais  on  peut 
fort  bien  l'ennuyer,  et  l'amènera  faire  justice  elle-même. 
La  guerre  est  déclarée  directement  à  toute  la  souverai- 
neté d'Europe,  qui  est  toute  déplacée  et  abaissée  dans 
ce  moment.  Si  la  chose  est  sans  remède,  c'est  une  petite 
aventure  de  cinq  ou  six  siècles,  autant  qu'il  en  a  fallu 
pour  l'établissement  des  monarchies  actuelles  à  la  place 
de  l'Empire  romain  dûment  pulvérisé  et  bolayé,  —  autant 
qu'il  en  a  fallu  pour  chasser  totalement  les  Maures  de 
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l'Espagne.  Si  nos  iindennËSctan^iustes  ruées  se  relèvent, 
et  surtout  si  les  Bourbons,  qui  sont  la  clef  de  la  voûte 
européenne,  reprennent  leur  place,  bene  ml.  Pour  faire 
bien,  il  n'y  a  donc  qu'à  faire  le  contraire  tie  ce  qu'on  a 
fait  II  y  a  d'ailleurs,  dans  la  révolution  actuelle,  quelque 
cliose  de  particulier  et  de  radical  hors  de  toutes  les 
régies  générules,  et  qui  ordonne  au  vériUble  observa- 
teur de  s'Hltendre  à  des  choses  qu'on  ne  devrait  point 
prévoir  dans  d'autres  circonstances.  Non  seulement  la 
SDuveralnclé  européenne  est  attaquée  moralement  par 
une  puissfince  terrible  qui  ne  dort  jamais,  mais  elle  s'est 
blessée  elle-même  malériellemeut.  Un  évÉque  l'a  dit  une 

I fois  au  Roi  de  France;  mais  les  pompes  arrivent  trop 
couvent  après  l'incendie. 
Si  les  hommes  comprenaient  la  Révolu  tionai^'ourd'Aut', 
elle  finirait  demain. 


324 

■^  A  M.  le  Comte  de  Sc/iulembourg . 

Sainl-PétersLiourg,  26  septembre  18U. 


Je  n'aime  pas  trop,  mou  très  cher  et  aimable  Comte, 
ce  qu'un  appelle  le  coiumercium  epislolicain  ;  mrethent 
00  a  de  purt  et  d'autre  le  Icuips  de  s'y  livrer  :  cette  réyu- 
Isrilé,  d'ailleurs,  peut  fulii;uer,  et  de  iiiauviiis  plaisauls 
airaicnt  capables  de  l'appeler  la  devoir  amical.  Cepen- 
dant, Monsieur  le  Comte,  il  ne  faut  pas  donner  dans  les 
extrémités  ;  et,  par  exemple,  s'il  m'arrive  de  répliquer 
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mais  les  parents  seuls  et  les  amia  partîculîera  s'imposent 
cette  corvée.  Les  proches  parents  et  les  fils,  s'il  y  en  a, 
sont  à  la  lèle  de  ce  trisle  cortège.  De  rHôtcl  Sirogonof 
au  couvent  de  Newski,  où  sont  les  sépultures  de  la  no- 
blesse, il  y  a  trois  oti  quatre  versles.  C'est  une  prome- 
nade d'une  heure  et  demie,  au  pas  de  procession,  le 
long  de  la  Grande  Perspective  de  Newski,  Quoique  le 
temps  fCit  assez  mauvais,  il  y  avait  certainement  plus  de 
cinquante  personnes  à  pied  ;  j  elals  du  nombre,  et  je  ne 
pouvais  pas  m'en  dispenser  ;  car  lorsque  je  me  présentai, 
le  soir  de  In  mort,  chez  la  Princesse  GalilzinWaldemar, 
belle-mère  du  fils,  chez  qui  il  s'était  retiré  avec  safemme, 
croyant  y  laisser  seulement  mon  billet  d'étîtiuettc,  je  fus 
reçu,  à  mon  grand  étonneruent,  et  le  Comte  Grégoire 
Orlof,  qui  était  chargé  de  toutes  les  cérémonies  comme 
proche  parent,  me  dit  que  j'étais  excepté  â  la  porte, 
n'étant  point  considéré  comme  étranger  ;  ce  qui  est  une 
grande  déclaration  russe,  Sire  ;  car  malgré  l'hospîtalit 
dont  Votre  Miijesté  entend  parler  (et  qui  est  réellement 
grande),  le  Russe  a  cependant  toujours  une  certaine 
crainte  de  l'étranger,  et  dans  toutes  les  occasions  où  iLu 
est  cxtrfmement  gai  ou  extrêmement  triste,  il  ne  <mI 
reçoit  plus.  ^1 

Contre  la  coutume  générale,  le  service  funèbre  ne 
s'est  point  fait  dans  l'Eglise  de  Newski,  mais  dans  celle 
de  Cnsan  ;  le  Comte  l'avait  demandé,  et  l'Empereur  fqui 
est  le  Pape)  y  a  consenti.  La  nouvelle  Eglise  étant  sur  le 
chemin  de  l'autre,  le  convoi  n'a  point  été  détourné. 
Pendant  le  service,  le  mort  est  exposé  à  découvert,  et 
dans  ses  plus  beaux  habits,  sur  une  estrade  élevée  de 


^ 
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e  chose  pour  l'aulre  au  milieu  de  tnut  de  dames. 


Cesdétitils  apparlenant  aux  mœurs  et  coutumes  du 
pays  où  Votre  Majesié  m'a  envoyé  et  aussi  un  peu  à  la 
fonsidéralion  qu'on  m'y  accorde,  je  ne  les  ai  pus  crus 
so-(iessous  de  Votre  Majesté  puisque  j'ai  l'iionueur  de 
l'y  représenter, 

En  parlant.  Il  y  a  quelque  temps,  avec  un  personnage 
(lu  Conseil  qui  voit  très  particulièrement  S.  M.  I.,  je 
lui  (lis  sur  ce  pays^es  clioses  qui  le  frappèrent  ;  il  me 
priii  de  les  écrire  el  de  les  lui  donner.  J'ai  écrit  un 
M  a  dérable  dans  lequel  j'envisage  la 

Il  us   le  t  Ipl     rapport   de  la  religion,  de  la 

t  d  la  I  b  té  ;  mais  je  ue  l'oj  poiut  encore 
n  qu  P  nd  nt  que  je  l'écrivais,  on  a  mis  sur  le 
^f\  un  q  ti  n  bien  intéressante  pour  la  Hussie. 
L'uistencc  des  Jésuites  est,  ici  comme  ailleurs,  un  objet 
li'iiorreur  pour  les  illuminés.  Un  fameux  révolulion- 
Dniro  français  a  déclaré  que  la  BévoluLion  française 
n'était  pas  possible  tant  que  cet  ordre  subsisterait,  et 
rien  en  clTet  n'était  plus  vrai.  Due  des  bizarreries  des 
|ilus  singulières  de  l'univers  ayant  porté  et  continué 
ce! Ordre  ici,  les  reiiverseurs  n'on'^  pas  manqué  de  l'at- 
taquer. D'abord  ils  ont  employé  l'arme  qui  a  réussi 
aillears  ;  Us  les  ont  presenlés  comme  dangereux  pour 
le  gouvernement.  L'Empereur  était  d'abord  assez  imbu 
de  ces  idées  ;  mais  certains  hommes  d'iîlat  lui  ayant 
soutenu  que  la  Souveraineté,  au  contraire,  n'avait  pas 
dans  ce  moment  d'armes  plus  fortes  pour  se  défendre, 
_y  s'est  défait  de  ses  premières  idées,  ou  du  moins  elles 

Itpcrdu  presque  toute  leur  force.  Alors  les  illuminés 
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f^y  sont  pris  autrement,  mais  d'une  manière  très 
adroite  ;  ils  ont  leoté  de  soamettre  les  écoles  des  Jésoites 
à  la  direction  des  UoiTersités  ;  ils  salTent  cette  idée 
avec  une  constance  Imperturbable.  L'Empereur  se  troa- 
▼ait  gêné  par  le  texte  de  ces  lois  (à  ce  qu'il  croyait  do 
moins)  qui  donnent  la  saprématie  de  renseignement  aux. 
nouvelles  Universités.  Il  disait  donc  au  Ministre  de  l'en- 
seignement public  :  Protégez-les  (les  Jésuites),  mais  il 
n'osait  pas  décider  la  question  ;  de  manière  que  les  Uni- 
versités, profitant  de  ce  silence,  revenaient  toujours  à 
la  charge,  et  leurs  députés  se  présentaient  constamment 
pour  visiter  les  écoles,  influer  sur  renseignement,  chan- 
ger les  livres,  etc, 

Après  une  longue  lutte,  les  Jésuites  ont  demandé 
qu'on  leur  donnât  aussi  à  eux,  ou  qu'on  leur  rendit  une 
de  ces  Universités  telles  qu'ils  en  avaient  Jadis  en  Po- 
logne. Cette  demande  était  agitée  depuis  longtemps, 
lorsque  enfln  l'Empereur  Ta  renvoyée  au  comité  des 
Ministres.  Dans  ce  moment,  j'ai  dit  à  ce  personnage 
dont  J'avais  Thonneur  de  parler  à  Votre  Majesté:  Fou- 
lez-voH9  que  je  détache  du  grand  Mémoire  que  f  écris 
quelques  idées  qui  se  rapportent  à  la  question  présente? 
Il  ncr^cpta  avec  grand  plaisir  ;  bientôt  je  les  lui  com- 
muniquai, et,  peu  de  Jours  après,  il  me  demanda  la  per- 
mission de  les  communiquer  à  son  tour  à  l'Empereur* 
Je  lui  fls  les  objections  convenables  sur  ce  qu'il  ne  me 
convenait  pas  de  me  mêler  des  affaires  du  pays,  etc. 
Mais  11  répondit  à  tout  en  me  disant  qu'il  en  faisait  son 
affaire  personnelle.  En  effet  il  en  a  parlé  à  S.  M.  I.  qui 
a  voulu  lire  le  Mémoire.  Alors  le  Ministre  a  dit  :  «  Sire, 
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a  travaillé  que  pour  moi  et  a  ma  prière  ,  it  ne  vou- 
ârait  pas  avoir  l'air  de  se  mÉler  de  ce  qui  ne  le  con- 
cerne pns.  »  —  /i  ne  lioit  pas  craindre,  a  dit  l'Ejiipe- 
I  KOI  :  je  saù  qu'il  pftue  bien  et  que  d'ailleurs  il  nous 
«l attaché  (Jtatnms  moi,  toujours  nous).  De  celte  façon, 
Sire,  J'opterai  dans  le  comité  des  Ministres.  Si  j'avais 
lies  secrétaires,  je  u'anrals  pus  manqué  d'envoyer  à 
V(ilre  Majesté  les  copies  de  différcnls  ouvrages  que  j'ai 
flHims  le  cas  de  faire  Ici;  mais  ce  double  travail 
passe  Je  bien  loin  mes  forces.  Pour  tenir  nti  monde  et 
niï  affaires,  je  ne  crois  pas  (jne  je  dorme  quatre  heures 
sur  les  vingt-quiitre,  Tanlôt  il  me  semble  que  je  fais 
beaucoup,  et  tanlôt  il  me  semble  que  je  ne  fais  rien. 
J'ai  des  moments  bien  agréables,  puisque  rien  ne  l'est 
davantage  que  la  bienveillance  universelle  ;  mais  j'en  al 
lie  si  amers  qu'il  me  semble  quelquefois  que  mon  cœur 
va  se  fendre. 
^_  il  est  des  instants  oi'i  il  me  semble  qu'il  fallait  absolu- 
^^■bt  que  je  vinsse  ici  ;  ensuite  je  me  réfute  moi-miime, 
^Hnl  me  semble  que  je  suis  bien  convaincu  ;  mais  il 
^■frlve  de  nouvelles  choses  et  In  première  idée  revient. 
Quand  je  songe  â  l'inconcevable  destinée  qui  m'a 
cnvojé  ici,  peul-Être  contre  l'inclination  de  Voire  Ma- 
jeilé  (qui  sait.  Sire'?),  mais  certainement  contre  la 
mienne,  quand  je  me  rappelle  l'épouvantable  état  où  je 
me  suis  trouvé  ici,  sans  aucune  expérience  des  (grandes 
villes  et  du  caractère  national,  sans  une  lettre  de  re- 
coinniandation,  au  sein  du  déuucment  le  plus  déscspé- 
I,  uiontré  ù  deux  cent  mille  regards  comme  un  être 
et  même  exposé,  mon   saug  se  glace  encore  après 
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s'y  sont  pris  autrement,  mnis  d'tme  manié 
adroite;  ilsontlcnté  desotimcltrclesÉLolcs  des  Jésuites 
ù  la  direction  des  Universités  :  ils  suivent  cette  idée 
avec  onc  constance  impcrtnrbnblc.  L'Empereur  se  trou- 
vait gi}né  pnr  le  texte  de  ces  luis  (à  ce  qu'il  croynit  du 
moins)  qui  donnent  la  suprématie  de  renseignement  aux 
nouvelles  Universités,  Il  disait  donc  au  Ministre  de  l'en- 
seignement public:  Prolégez-les  (les  Jésuites),  mnis  il 
n'osait  pas  décider  la  question  ;  de  ntanière  que  tes  Uni- 
versités, prolitant  de  ce  silence,  revenaient  toujours  à 
la  charge,  el  leui's  députés  se  présentaient  constamment 
pour  visiter  les  écoles,  influer  sur  l'enseignement,  chan- 
ger les  livres,  etc, 

Apres  une  longue  Intte,  tes  Jésnitcs  ont  demandé 
qn'on  leur  donntlt  aussi  à  eux,  ou  qu'on  leur  rendit  une 
de  ces  Universités  telles  qu'ils  en  avaient  jndis  en  Po- 
logne. Cette  demande  était  agitée  depuis  longtemps, 
lorsque  enfin  l'Empereur  l'a  renvoyée  au  comité  des 
Ministres.  Dans  ce  moment,  j'ai  dit  à  ce  personnage 
dont  j'avais  l'honneur  de  parler  à  Votre  Majesté:  Vou- 
lez-vous que  je  détache  du  grand  Mémoire  que  j'éçrit 
qutlquet  iilées  qui  se  rapportent  à  la  question  présente  f 
II  accepta  avec  grand  plaisir  ;  bientôt  je  les  lui  com- 
muniquai, et,  peu  de  jours  après,  il  nie  demanda  la  per- 
mission de  les  communiquer  à  son  tour  ù  l'Empereur, 
Je  lui  fis  les  objections  convenables  sur  ce  qu'il  ne  me 
convenait  pas  de  me  mêler  des  affaires  du  pays,  etc. 
Mais  il  répondit  k  tout  en  me  disant  qu'il  en  faisait  son 
affaire  personnelle.  En  effet  il  en  a  parlé  à  S.  M.  ï.  qui 
a  voulu  lire  le  Mémoire.  Alors  le  Ministre  a  dit  :  «  Sir«,-i 
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Bnvda  principe,  cor  je  ne  connais  pas  d'institution 
pins  monarchique  et  plus  forte  que  celle  des  Jésuites, 
l.n  conservation  de  cet  Oriire  céièbre  fi  Salnt-Péterg- 
bourg,  il  Londres  et  ii  Baltimore,  dans  rAmérique  pro- 
testante, est  tin  singulier  phënoniËue  ;  il  me  rappelle  la 
leiirfi  de  Frédéric  II  à  Voltaire,  du  ^8  novembre  1777 
[(lEavrts  de  Voltaire,  in-S",  tom.  89,  p.  24S):  iGanga- 
fitlli  me  liiisM  mes  chers  Jésuites  :  j'en  conserverai  la  pré- 
r't\iit graine  pour  en  fournir  à  ceux  qui  voudront  cultiver 
(htz  eunme plante  si  rare,  a  A  la  fin,  cependant,  Paris 
loi  arrai'ha  la  permission  de  laisser  publier  la  bulle 
accordée  i\  In  même'  influence.  Je  doute  cependant  que 
l'Empereur  ait  agi  en  cela  sans  avoir  à  surmonter  quel- 
ques répugnances  de  jeunesse  et  d'éducation,  mais  il  est 
tris  capable  d'agir  par  raison  contre  ses  inclinations.  1) 
l'estniÈme  de  surmonter  une  répugnance  personnelle,  et 
e'fsl  un  très  beau  côté  de  ce  caractère, 

Il  parait,  Sire,  que  nous  touchons  à  une  rupture.  Les 
pr^parHtirs  sont  immenses.  Sa  Majesté  Impériale  paye 
en  ce  moment  900,000  hommes,  et  près  de  000,000  sont 
en  aclivîlé.  C'est  trop  pour  les' forces  de  l'Empire  ;  mais 
wramenl  se  tirer  delà?  Louis  XtV  avait  déjà  mis  toutes 
les  nations  dans  un  état  exagéré;  Napoléon  a  porté  le 
mal  aa  comble  en  faisant  battre  les  nations  au  lieu  des 
srmÉes.  Qui  ne  ferait  pas  comme  les  autres  sérail  vic- 
linic.  Que  faire,  Sire  ?  Il  faudrait  des  économies  cruelles  ; 
mats  par  où  commencer  ?  C'est  encore  un  outra  problème 
bicD  iliflîcile.  Ces  états  forcés  ne  finissent  guâre  que  par 
des  révolutions  qui  en  sont  la  suite. 
Les  fonds  extraordinaires  disponibles  pour  le  service 
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de  Tannée  4  842,  OU,  en  d'autres  termes,  le  déficit  me 
parait  excéder  400  millions  de  roubles.  Il  faudrait  donc 
de  nouveaux  impôts,  puisqu'on  a  promis  de  ne  plus 
faire  de  billets.  Mais  cette  promesse,  comme  tant  d'autres, 
dépend  en  dernier  ressort  de  Sa  Majesté  la  Nécessité,  Il 
y  a  eu  beaucoup  de  débats  dans  le  Conseil  au  sujet  de 
ces  impôts.  L'Amiral,  avec  qui  je  suis  fort  lié  et  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  parler  souvent  à  Votre  Majesté,  passe 
pour  avoir  fait  de  grandes  difficultés  contre  les  nouveaux 
impôts.  Je  lui  ai  dit  franchement  que,  si  l'on  avait  dit 
vrai,  il  serait  sorti  de  son  rôle,  vu  qu'ayant  l'honneur 
d'être  attaché  à  la  personne  de  l'Empereur  d'une  ma- 
nière si  honoreible,  il  devait  ne  jamais  discuter  en  pu- 
blic, et  réserver  ses  bons  avis  pour  le  téte-à-tête.  Il  a 
regardé  son  feu  sans  me  répondre,  et  c'est  ce  qu'il  de- 
vait faire  ;  mais  je  crois  bien  que  cela  veut  dire  :  Vous 
avez  raison.  J'en  reviens  toujours,  Sire,  à  mon  fatal  : 
Que  faire  ? 

Je  ne  me  répandrai  point  en  prophéties  inutiles  sur 
la  guerre  qui  se  prépare,  j'ai  assez  eu  l'honneur  de  ré- 
péter à  Votre  Majesté  les  raisons  qui  m'épouvantent,  et 
Je  ne  les  ai  pas  toutes  dites.  Ce  qui  se  passe  en  Espagne 
prouve  bien  la  vérité  de  ce  que  j'ai  tant  répété  dans  mes 
dépêches  :  Que  les  excès  des  hommes  ne  se  corrigent  que 
par  des  excès  contraires,  et  quHl  n'y  a  rien  qui  puisse  ti^ 
rer  un  gouvernement  légitime  et  régulier  agissant  par  les 
règles  ordinaires,  qui  puisse,  dis- je ^  le  tirer  du  tourbillon 
révolutionîiaire  et  le  sauver  par  lui-même. 

Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  seulement  que  Sa 
Majesté  Catholique  aurait  pu  livrer  soixante-cinq  corn- 
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btàaet  perdre  chez  elle  dix  batailles  rangées  sans  perdre 
wurage.  Il  y  a  plus  de  deux  nus  qu'Elle  aurait  signé  une 
iilliaoce  avec  la  France  et  épousé  une  Princesse  fran- 
•;mi.  Les  tdtes  exaltées  qui  agissent  aujourd'hui  en  Es- 
p^ne,  et  qui  ne  pensent  non  plus  à  réliiblii'  la  monar- 
cliie  telle  qu'elle  était  qu'fi  se  faire  Turcs  (chose  que 
j'.ii  ca  l'honneur  aussi  d'annoncer  à  Votre  Majesté  dès 
l'iirigîne),  donnent  dans  des  excès  qui  sont  cependant 
'iiiiu,  comme  le  sublimé  corrosif  est  bon  pour  chasser  un 
autre  veniu  terrible.  La  guerre  participe  à  cette  loi  gé- 
Dmle.  Il  faut,  pour  réussir,  qu'elle  se  fasse  dans  ce 
nMiDienl  d'une  mauîÈre  révolutionnaire  ;  j'eutends,  Sire, 
jusqu'à  un  certain  point,  et  autant  qu'il  le  faut  pour 
juucr  il  égalité.  Tant  qu'il  y  aura  d'ailleurs  un  certain 
nom  dans  l'armée,  ou  tant  qu'il  inihiencera  l'armée 
tusse,  aucun  observateur  ne  pourra  présager  des  succès 
i  Sa  Majesté  Impériale.  Mais  à  cela  il  n'y  a  pas  de  re- 
mède. Sa  Majesté  étant  instruite  de  tout  cela,  je  n'ajoute 
fifii.  11  y  a  deux  chances  pour  nous:  1°  Que  les  Fran- 
çais, las  de  cette  effusion  de  sang  interminable,  se 
liéfassent  du  guerrier  pour  se  défaire  de  la  guerre; 
2°  que  la  perte  d'une  bataille  tne  le  charme  qui  fait  sa 
fiirce. 

Mais  ces  présomptions  sont  très  faibles  tant  qu'on  ne 
fera  la  guerre  qu'à  la  France  au  lieu  de  la  faire  à  Napo- 
léon personnellement. 

Tous  les  yeux  sont  tournés  sur  l'Autriche ,-  tout  le 

uionde  dit:  Que  fera~t-elie?  S'il  fallait  nbsolument  ré- 

paaJre,  je  dirais  :  Ce  qu'elle  ne  croit  pas.  Votre  Majesté 

^^hipati entera  peut-être  de  ces  présages  sinistres  qui  ne 
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mais  les  parents  seuls  et  les  amis  particuliers  s'imposent 
cette  corvée.  Les  proches  parents  et  les  fils,  s*il  y  en  a, 
sont  à  la  tète  de  ce  triste  cortège.  De  l'Hôtel  Strogonof 
au  couvent  de  Newski,  où  sont  les  sépultures  de  la  no- 
blesse, il  y  a  trois  ou  quatre  verstes.  C'est  une  prome- 
nade d'une  heure  et  demie,  au  pas  de  procession,  le 
long  de  la  Grande  Perspective  de  Newski.  Quoique  le 
temps  fût  assez  mauvais,  il  y  avait  certainement  plus  de 
cinquante  personnes  à  pied  ;  j'étais  du  nombre,  et  je  ne 
pouvais  pas  m'en  dispenser  ;  car  lorsque  je  me  présentai, 
le  soir  de  la  mort,  chez  la  Princesse  Galitzin  Waldemar, 
belle-mère  du  fils,  chez  qui  il  s'était  retiré  avec  sa  femme, 
croyant  y  laisser  seulement  mon  billet  d'étiquette,  je  fus 
reçu,  à  mon  grand  étonnement,  et  le  Comte  Grégoire 
Orlof ,  qui  était  chargé  de  toutes  les  cérémonies  comme 
proche  parent,  me  dit  que  j'étais  excepté  à  la  porte, 
n'étant  point  considéré  comme  étranger  ;  ce  qui  est  une 
grande  déclaration  russe,  Sire  ;  car  malgré  l'hospitalit 
dont  Votre  Majesté  entend  parler  (et  qui  est  réellement 
grande),  le  Russe  a  cependant  toujours  une  certaine 
crainte  de  l'étranger,  et  dans  toutes  les  occasions  où  il 
est  extrêmement  gai  ou  extrêmement  triste,  il  ne  le 
reçoit  plus. 

Contre  la  coutume  générale,  le  service  funèbre  ne 
s'est  point  fait  dans  l'Eglise  de  Newski,  mais  dans  celle 
de  Casan  ;  le  Comte  l'avait  demandé,  et  l'Empereur  (qui 
est  le  Pape)  y  a  consenti.  La  nouvelle  Eglise  étant  sur  le 
chemin  de  l'antre,  le  convoi  n'a  point  été  détourné. 
Pendant  le  service,  le  mort  est  exposé  à  découvert,  et 
dans  ses  plus  beaux  habits,  sur  une  estrade  élevée  de 
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pinsieurs  gradins.  Quatre  piliers  porlcnt  au-dessos  un 
Dftfi'DiliqDe  poêle  CD  velours  cramoisi  churgé  d'ornements 
«n  or,  car  l'ëglise  grecque  n'emploie  point  de  couleurs 
lugubres  dans  les  funérailles,  et  je  me  chargerais  voion- 
llcrs  de  jiisliGer  cette  coulume.  Après  le  service  et  avant 
que  le  corps  soit  couvert  pour  être  emporté  à  la  sépul- 
ture, les  parents,  b  commencer  par  les  plus  proches,  et 
ensuite  les  amis  montent  à  l'estrade,  et  vont  baiser  la 
innin  ou  la  poitrine  du  mort,  cela  s'apppelle  prendre 
congé,  et  c'est  une  cérémonie  extrêmement  touchante  ; 
(iprês  quoi  on  couvre  le  cercueil  et  tout  est  dit.  J'ai  donc 
élé  avec  un  très  petit  nombre  de  personnes  prendre 
ton ji  du  pauvre  Comte.  Je  ne  crois  pas  que  semblable 
chose  soit  jantais  arrivée  ii  un  Minisire  étranger  ;  le 
Camie  Litta  a  rendu  le  même  devoir  au  mori  ;  mais  il 
est  Russe,  mari  d'une  Russe  et  Grand -Maître  de  la 
Cour  :  c'est  bien  différent.  Ma  règle  sur  ce  point,  Sire, 
est  de  ne  jamais  précéder  l'opinion,  mais  de  la  suivre 
toujours. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  les  obsèques  d'un  parti- 
coUer  nient  été  honorées  d'une  telle  foule.  Toute  l'im- 
mense Perspective  de  Newski  était  couverte  do  monde, 
et  (juelques  personnes  m'ont  dit  qu'il  y  en  avait  moins 
MX  funcrailles  de  Catherine  II.  Il  était  bon,  populaire, 
(*  il  faisait  une  grande  dépense.  En  lui  finit  ce  qu'on 
appelle  !autet7(e  Cour  et  l'antique  représentation  russe. 
Son  nom  cependant  n'appartient  point  aux  anciennes 
ionches,  et  il  ne  soutiendrait  pas  nos  preuves  ordi- 
naires ;  mais  dans  ce  pays,  deux  mots  font  tout  ;  Terres 
a  Grades.   Ajoutons  de  grandes  alliances  et  l'usage 
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m'ont  jamais  abandonné.  Je  finis  donc  en  Tassarant  que 
si  le  grand  Napoléon  doit  établir  une  dynastie  légitime 
et  durable,  je  renonce  de  tout  mon  cœur  à  ma  qualité 
d*étre  raisonnable.  Mais  je  ne  vois  encore  aucun  signe 
de  changement  heureux. 

Je  supplie  Votre  Majesté  d'agréer  le  très  profond 
respect,  etc. 

P.  S.  —  Les  lettres  parties  de  la  Secrétairerîe  d'Etat 
de  Votre  Majesté,  le  20  juillet  ^8^0  me  sont  arrivées  il 
y  a  trois  jours.  Cela  est  désespérant. 
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Au  Même. 

2  (14)  février '1812. 

SiBB, 

Mon  numéro  précédent  pouvant  absolument  être  lu 
ici,  je  n'y  ai  inséré  que  ce  que  j'aurais  voulu  faire  lire. 
Je  prends  la  liberté  d'ajouter  ici  quelques  mots.  Volxe 
Majesté  a  sans  doute  reçu  le  Mémoire  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  adresser  et  qui  roulait  sur  le  projet  d'une 
Académie  ou  Université  catholique  à  Polock.  L'Empereur 
5e  l'étant  fait  lire  mot  à  mot  l'approuva,  et  quelque 
temps  après,  il  s'approcha  de  moi  à  la  Cour  et  me  dit  : 
«  Vous  m'avez  fait  lire  quelque  chose  qui  m'a  fait  beau- 
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^      in  iine  chose  pour  l'autre  au  milieu  de  taut  de  dames. 

I       Ces  détails  appurtenatit  aux  mœurs  et  coutumes  du 

I     psj!  où  Votre  Majesté  m'a  envoyé  et  aussi  un  peu  à  la 

Mnsidéraliou  qu'on  m'y  accorde,  je  ne  les  ai  pas  crus 

iin-dessous  de  Votre  Majesté  puisque  j'ai  l'honneur  de 

l'y  rq)résenter. 

Eq  parlant,  il  y  a  quelque  temps,  avee  ud  personnage 
du  Conseil  qui  voit  très  particulièrement  S.  M.  I.,  je 
IdI  dis  sur  ce  pays^es  clioscs  qui  le  frappèrent  ;  il  me 
pria  de  les  écrire  et  de  les  lai  donner.  J'af  écrit  un 
Uûinoire  assez  considérable  dans  lequel  j'envisage  la 
ItUBsie  sous  le  triple  rapport  de  la  religion,  de  !n 
scleace  et  de  la  liberté  ;  mais  je  ne  l'ai  poiut  encore 
ciimmuniqué.  Fendant  que  je  l'écrivais,  ou  a  mis  sur  le 
tapis  une  question  bien  intéressante  pour  la  Russie. 
L'existence  des  Jésuites  est,  ici  comme  ailleurs,  un  objet 
li'ligrreur  pour  les  illuminés.  Un  fameux  révolutîon- 
DHÎK  français  a  déclaré  que  la  Révolution  française 
n'était  pas  possible  tant  que  cet  ordre  subsisterait,  et 
rien  en  cCTct  n'était  plus  vrai.  Une  des  bizarreries  des 
plus  EÎngulii^rcs  de  l'univers  ayant  porté  et  continué 
cet  Ordre  ici,  les  reiivtrseiiri  a'on-  pas  manqué  de  l'at- 
taquer. D'abord  ils  ont  employé  l'arme  qui  a  réussi 
Bllleurs;  ils  les  ont  présentés  comme  dangereux  pour 
le  gouvernement.  L'Empereur  était  d'abord  assez  imbu 
de  ces  idées  ;  mais  certains  hommes  d'Etat  lui  ayant 
soutenu  que  la  Souveraineté,  au  contraire,  n'avait  pas 
dauB  ce  moment  d'armes  plus  fortes  pour  se  défendre, 
^'cst  défait  de  ses  pretidères  Idées,  ou  du  moins  elles 
^rda  presque  toute  leur  force.  Alors  les  illuminés 
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s'y  sont  pris  autrement,  mais  d'une  manière  très 
adroite;  ils  ont  tenté  de  soumettre  les  écoles  des  Jésuites 
à  la  direction  des  Universités  ;  ils  suivent  cette  idée 
avec  une  constance  imperturbable.  L'Empereur  se  trou- 
vait gôné  par  le  texte  de  ces  lois  (à  ce  qu'il  croyait  du 
moins)  qui  donnent  la  suprématie  de  l'enseignement  aux 
nouvelles  Universités.  Il  disait  donc  au  Ministre  de  l'en- 
seignement public  :  Protégez-les  (les  Jésuites),  mais  il 
n'osait  pas  décider  la  question  ;  de  manière  que  les  Uni- 
versités, profitant  de  ce  silence,  revenaient  toujours  à 
la  charge,  et  leurs  députés  se  présentaient  constamment 
pour  visiter  les  écoles,  influer  sur  renseignement,  chan- 
ger les  livres,  etc. 

Après  une  longue  lutte,  les  Jésuites  ont  demandé 
qu'on  leur  donnât  aussi  à  eux,  ou  qu'on  leur  rendit  une 
de  ces  Universités  telles  qu'ils  en  avaient  jadis  en  Po- 
logne. Cette  demande  était  agitée  depuis  longtemps, 
lorsque  enfin  l'Empereur  l'a  renvoyée  au  comité  des 
Ministres.  Dans  ce  moment,  j'ai  dit  à  ce  personnage 
dont  j'avais  l'honneur  de  parler  à  Votre  Majesté  :  Vou- 
lez 'VOUS  que  je  détache  du  grand  Mémoire  que  f  écris 
quelques  idées  qui  se  rapportent  à  la  question  présente? 
Il  accepta  avec  grand  plaisir  ;  bientôt  je  les  lui  com- 
muniquai, et,  peu  de  jours  après,  il  me  demanda  la  per- 
mission de  les  communiquer  à  son  tour  à  l'Empereur. 
Je  lui  fis  les  objections  convenables  sur  ce  qu'il  ne  me 
convenait  pas  de  me  mêler  des  affaires  du  pays,  etc. 
Mais  il  répondit  à  tout  en  me  disant  qu'il  en  faisait  son 
affaire  personnelle.  En  effet  il  en  a  parlé  à  S.  M.  I.  qui 
a  voulu  lire  le  Mémoire.  Alors  le  Ministre  a  dît  :  «  Sire, 
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il  u'a  Iriivaillé  que  pour  moi  et  à  ma  prière ,  il  ne  vou- 
drait pns  avoir  l'air  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  con- 
cefDE  pas.  »  —  U  ne  doit  pas  craindre,  h  dît  l'Empe- 
reur: je  «ai's  ^u'tï  pcme  bien  et  que  d'ailleurs  il  nous 
Ht  attaché  (jamais  mai,  loiijoiirs  vous).  De  celte  façon, 
Sire,  j'opterai  dnns  lu  comité  des  Minisires.  Si  j'avais 
lies  secrétaires,  je  n'auniis  p<)s  manqué  d'envoj'er  à 
Votre  Majesté  les  copies  de  dilTérents  ouvrages  que  j'ai 
<[é  (laDS  le  cas  de  faire  Ici:  mais  ce  double  travail 
ptiBse  de  bien  loin  mes  forces.  Pour  tenir  au  monde  et 
OUK  alfalrcs,  je  ne  crois  pas  que  je  dorme  quatre  heures 
m  les  vingt-quatre.  Tnntét  H  me  semble  que  je  fais 
beaucoup,  et  tantôt  il  me  semble  que  je  ne  fais  rien. 
J'ii  des  moments  bien  agréables,  puisque  rien  ne  l'est 
daTaotage  que  la  bienveilliince  universelle  ;  mais  j'en  aï 
lies!  amers  qu'il  me  semble  quelquefois  que  mon  cœur 
va  se  fendre. 

Il  est  des  instants  où  il  me  semble  qu'il  fallait  absolu- 
ment que  je  vinsse  ici  ;  ensuite  je  me  réfute  moi-même, 
et  il  me  semble  que  je  suis  bien  convaincu  ;  mais  il 
nrrive  de  nouvelles  choses  et  In  première  idée  revient. 
Qaand  je  songe  à  l'inconcevable  destinée  qui  m'a 
CDVojé  ici,  peut-être  contre  l'inclination  de  Votre  Ma- 
j(Slé  (qui  sait,  Sire?),  mois  certainement  conlre  la 
tnicnnc,  quand  je  me  rappelle  l'épouvantable  état  où  je 
me  suis  trouvé  ici,  sans  aucune  expérience  des  {grandes 
villes  et  du  caraclére  national,  sans  une  lettre  de  re- 
commandation, au  sein  du  dénuement  le  plus  désespé- 
rant, montré  à  deux  cent  mille  regards  comme  un  étro 
jtlé  et  même  sjrposé,  mon  sang  se  glace  encore  après 
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mera  tous  ses  ports  aux  Français,  con/isiiuera  routeaJ 
propriéléë  (rançaitea  et  dèclarvra  nuUet  toutet  ht  d 
eanlraclées  par  la  Suéde  envers  lee  villes  et  pays  poati 
par  Napoléon.  Votre  Mnjesté  admirera  ici  l'incroyi 
bizarrerie  des  événements  :  un  Iloî  légilinie  perd  son 
trône  pour  s'être  obstiné  fi  soutenir,  contre  toutes  les 
règles  de  la  prudence,  une  guerre  contre  la  France,  et 
son  successeur  (quel  successeur  1)  la  déclare  lui-même. 
Mais  il  a  la  Russie  pour  lui,  et  la  Suède  est  une  fie 
lorsque  la  Russie  est  pour  elle.  Si  l'homme  appelé  H 
cette  place,  en  Suède,  d'une  manière  aussi  ineoncevable 
passe  jamais  sur  le  continent  pour  y  combattre  son  an- 
cien Maître,  cebii-ci  n'aura  pas  de  plus  grand  et  de  plus 
dangereux  ennemi.  Je  ne  sais,  Sire,  ce  que  fera  cet 
homme,  mais  je  sais  bien  qu'il  a  ce  qu'il  faut  pour  faire 
beaucoup,  car  il  faut  cependant  une  assez  forte  dose  de 
mérite  pour  avoir  conquis  l'opinion  comme  il  l'a  fait 
en  Suède.  S'il  venait  h  faire  une  bonne  trouée  de  ser- 
gent, les  Souverains  pourraient  s'y  jeter  et  passer, 
comme  dans  les  mains  du  brodeur  une  aiguille  de  fer 
fait  passer  un  fil  d'or  qui  demeure  en  place,  tandis  que 
le  cbétif  instrument  devient  inutile.  Je  souhaite  que  la 
comparaison  soit  exacte  jusqu'au  bout,  car  il  ne  peut 
pas  Être  bon  et  il  n'est  nullement  probable  que  ce  per- 
sonnage commence  une  rnce  royale  eu  Suède. 

Le  Danemark  risque  beaucoup,  car  il  me  paraît  dif- 
ficile que  la  Norwège  ne  soit  pas  conquise  pour  remplacer 
la  Finlande. 

Celle  cruelle  suspension  avec  la  Turquie  ne  serait-elle 
point  le  résultat  de  nouvelles  combinaisons  ?  Qui  sait  ce 
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I,  bien  étranger  an  délire  français.    Que  Dieu  les 
Ihltse  doncl  Les  e\iigéralions,  les  erreurs  finiront,  la 
Irilé  et  le  bon  droit  demeureront  en  place. 
Wapoléon  a  déeerné  les  honneurs  de  la  médiation  à 
^  Majesté  le  Roi  de  Prusse,  Un  ofûcier  général  est 
pjvéici  pour  en  fiiire  connaître   les  eonditlons,  dont 
tpremière  est  la  clôture  absolue  de  tous  les  ports  de 
■  Majesté  Impériale.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de 
Itesnltant,  et  je  doute  que  l'Empereur  plie,  ù  moins 
k  les  nouvelles  d'Espagne  ne  le  découragent,  ce  que 
s  pas.  En  attendant,  Sire,  ce  pays  souCTi-e  à 
iacii.  Il  est  misérable  au  sein  des  riehesscs.  Rien  ne 
Mead.  On  avait  déjà  été  oblige  de  suspendre  pour 
le  année,  en  Livouie,  tout  payement  de  délies,  mesurs 
pérée  aceordée  au  manque  absolu  de  numéraire,  et 
I  Tient  d'être  continuée  eueore  pour  une  année.  Au 
bni  de  cette  détresse  touibera  ,  demain  ou  après 
in.  comme  une  bombe,  le  nouvel   impût  extra- 
Urdinaire  de    100  millions  de  roubles.  Le  pi-éambule 
ilfplaira  fort,  en  ce  qu'il  motive  l'iuipôt  sur  le  désir 
fi'éteindre  la  dette  de  l'Etat,  tandis  que  le  véritable  mo- 
tiCcst  connu  de  tout  le  monde.  II  peut  se  faire  que  ta 
.L'ucrre,  en  ouvrant  les  ports,  donne  au  peuple  quelque 
l'onsolalion  et  la  force  de  soutenir  cet  Impôt,  qui  sera 
en  grande  partie  rendu  inutile  pour  le  Souverain,  puis- 
qu'il   payera   tout   plus    cher,  depuis  la  chandelle  qui 
bnile  dans  ses  cuisines  jusqu'au  panache  qui  Hotte  sur 
son  chiipeau.  Tel  est  l'état  des  choses,  Sire,  au  moment 
où  je  livre  cotte  dépêche, 

M.  le  Comte  de  Front  m'a  souvent  témoigné  que  mes 


K  faire  Justice  dus  pirates  sous  pRvIlloD  frnnçais  ;  3°  lefî^ 
Il  offres  avantageuses  faites  à  la  Suède  et  rejetées  hau- 
«  teraont  par  la  loyauté  du  Roi  ne  manqueront  pas 
K  d'être  acceptées.  »  Le  Suéde,  ajouta  le  Ministre,  at- 
tendait avec  tranquillité  d'êiro  liré«  de  l'iiieerti lutle  où 
elle  se  trouvait  et  qui  l'inquirlaH  d'autant  moins  qu'elle 
ne  pouvait  durer  que  peu  de  jours.  M,  de  Cubre,  inter- 
rogé s'il  avait  des  instrurtions,  ayant  répondu  négati- 
vement, Votre  Majesté  voit  que  la  niplurc  est  presiiue 
déclarée.  Tout  eeci  a  été  remis  an  Buron  de  Kicolaï, 
Chargé  d'affaires  de  Sa  Majesté  à  Stockholm,  et  tout  de 
suite  le  Comte  de  Lowenhielm,  Aide  de  eanip  général  et 
Chambellan  du  Rot,  n  élé  dépéché  ici,  avec  des  letlres 
du  Boi  et  du  Prince  Royal  pour  Sa  Majesté  Impériale. 
On  voit  clairement  que  les  deux  Cours  agissent  de 
concert,  et  c'est  encore  une  de  ces  choses.  Sire,  qui 
font  presque  rcpcutir  d'avoir  pensé,  et  qui  en  dé- 
goûtent pour  l'avenir. 

L'inconcevable  étoile  de  Napoléon  a  voulu  que,  dans 
ce  moment  précis  où  l'optniou  a  tant  besoin  de  secours, 
la  nouvelle  du  désastre  de  Valence  arrive  à  point 
nommé  pour  hausserses  actions.  J'en  ni  été  étourdi,  mais 
non  découragé.  L'esprit  qui  exalte  celte  naliou  la  sou- 
tiendra encore,  j'ose  l'espérer,  surtout  si  elle  apprend 
que  lu  guerre  s'est  rallumée  dans  le  ISord,  ce  qui  parait 
inévitable.  Les  exagérations  qu'on  a  pu  reprocher  aux 
Espagnols,  loin  d'être  un  mal,  sont  un  bien  au  moins 
relatif,  et  quoique  l'esprit  révolutionnaire  les  domine 
jusqu'à  un  point  assez  considérable,  il  laisse  cependant 
toujours  apercevoir  un  certain  élément  moral  e 


moral  et  logi-^J 
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que,  bien  étranger  an  délire  français.  Que  Dieu  les 
bénisse  donc!  Les  exagérations,  les  erreurs  uniront,  la 
férité  et  le  bon  droit  demeureront  en  place. 

Napoléon  a  décerné  les  honneurs  de  la  médiation  à 
Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse.  Un  officier  général  est 
arrivé  ici  pour  en  faire  connaître  les  conditions,  dont 
la  première  est  la  clôture  absolue  de  tous  les  ports  de 
Sa  Majesté  Impériale.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de 
si  insultant,  et  je  doute  que  TEmpereur  plie,  à  moins 
que  les  nouvelles  d'Espagne  ne  le  découragent,  ce  que 
je  ne  crois  pas.  En  attendant.  Sire,  ce  pays  souffre  à 
l'excès.  Il  est  misérable  au  sein  des  richesses.  Rien  ne 
se  vend.  On  avait  déjà  été  oblige  de  suspendre  pour 
une  année,  en  Livonie,  tout  payement  de  dettes,  mesure 
désespérée  accordée  au  manque  absolu  de  numéraire,  et 
qui  vient  d'être  continuée  encore  pour  une  année.  Au 
milieu  de  cette  détresse  tombera  ,  demain  ou  après 
demain,  comme  une  bombe,  le   nouvel  impôt  extra- 
traordinaire  de  ^lOO  millions  de  roubles.  Le  préambule 
déplaira  fort,  en  ce  qu'il  motive  l'impôt  sur  le  désir 
d'éteindre  la  dette  de  l'Etat,  tandis  que  le  véritable  mo- 
tif est  connu  de  tout  le  monde.  Il  peut  se  faire  que  la 
guerre,  en  ouvrant  les  ports,  donne  au  peuple  quelque 
consolation  et  la  force  de  soutenir  cet  impôt,  qui  sera 
en  grande  partie  rendu  inutile  pour  le  Souverain,  puis- 
^H  payera  tout  plus  cher,  depuis  la  chandelle  qui 
brûle  dans  ses  cuisines  jusqu'au  panache  qui  flotte  sur 
wn  chapeau.  Tel  est  l'état  des  choses,  Sire,  au  moment 
où  je  livre  cîtte  dépêche. 
H.  le  Comte  de  Front  m'a  souvent  témoigné  que  mes 
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lettres  coûtent  beaucoup  à  Votre  Majesté  ;  je  ne  sais 
pas  trop  comment  faire-,  car  Elle  m'a  fait  entendre  plus 
d'une  fois  de  son  côté  qu'EUe  veut  que  j'écrive,  et  je 
n'ai  plus  d'autre  voie  que  celle  d'Angleterre.  J'ai  pro- 
posé à  M.  le  Comte  de  Front  la  voie  de  Sicile,  comme 
plus  économique,  et  je  l'ai  autorisé  aussi  à  brûler  mes 
lettres  toutes  les  fols  que  je  ne  les  lui  adresserais  point 
comme  essentielles.  Je  prie  Votre  Majesté  de  Vy  autori- 
ser aussi,  en  attendant  qu'Elle  m'ait  fait  savoir  de  ne 
pas  écrire  par  cette  voie,  si  telle  est  sa  volonté.  C'est 
bien  sincèrement,  Sire,  que  je  n'attache  nulle  impor- 
tance à  mes  lettres,  et  c'est  avec  la  même  sincérité  que 
je  désire  que  Votre  Majesté  en  juge  de  même  et  me  dis- 
pense d'écrire.  Il  n'y  a  certainement  ici  aucune  manière 
de  parler,  car  Votre  Majesté  sait  assez  que  pour  aucune 
raison  je  n'emploie  les  détours.  Mais  jusqu'à  ce  qu'Elle 
m'ait  fait  parvenir  ses  ordres  sur  ce  point,  il  me  semble 
que  mon  obligation  d'écrire  subsiste  toujours. 
Je  suis,  etc. 
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A.  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

19  février  (2  mars)  1812. 

MONSIEUB   LE   GhEVALIEB, 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  part  à  Sa  Majesté 
du  prochain  mariage  de  mon  frère,  Colonel  dans  l'Etat 
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inl  de  l'armée  à  la  suite  de  Sa  Majesté  Impériale, 
mt  M"°  Zngrifltsky,  Demoiselle  d'hooneur  Je  Leurs 
Usjestés  Impériales.  C'est  uoe  personne  du  plus  grand 
méKlfl  et  de  la  plus  grande  distioflion.  Su  Majesté  Im- 
périale u  duigué  donner  à  ce  mariage  une  approbation 
qui  ajoute  beaucoup  à  la  satisfaction  de  ma  famille.  Le 
Grand  Maréchal  de  la  Cour  est  venu  voir  M'"  Zagria- 
lïky  dons  l'appartement  qu'elle  occupe   au  palais,  et 
lui  a  fait  part  qu'en  témoi^age  de   l'approbulion  que 
l'Empereur  donnait  à  ce  mariage,  il  daignait  convertir 
puurelle  en  pension  viagère  la  somme  de  3,000  roubles 
que  les  demoiselles  d'honneur  reçoivent  annuellement 
pour  leur  entretien,  cl  qu'on  nomme  argent  de  table.  Il 
lui  a  promis  de  plus  qu'à  la  preiulère  occasiou  Sa  Ma- 
jesté Impériale  daignerait  encore  approcher  mon  frÈre 
de  la  personne  en  le  nommant  son  aide  de  camp.  EnQn, 
Uoosieur  le  Chevalier,  il  a  couronné  ses  bontés  et  mis 
le  comble  i\  notre  joie  en  décidant  que  les  garçons  qui 
poarraJEnt  provenir  de  ce  mariage  seront  élevés  dans  la 
religion  catholique,  bienfait  insigne  que  je  place  an- 
dessus  de  tons  les  autres  et  sans  lequel  ce  mariage,  s'il 
s'était  fait,  n'aurait  été  pour  nous  qu'une  source  de  dé- 
sagréments. Tout  mon  chagrin  est  de  ne  pouvoir  sus- 
pendre la  célébration  jusqu'au  moment  où  nous  au- 
rions pu  recevoir  l'approbation  de  Sa  Majesté,    Mais 
voas  voyez  l'élat  des  choses  :   vos  lettres   de  la  fin  de 
juillet  imo  me  sont  parvenues  en  1812:  des  circons- 
Iflnces  inouïes  forcent  la  main  ù  chaque  instant  et  se 
moquent  de  nos  inclinations.  Ayant  très  peu  de  temps 
et  beaucoup  d'nlTaires,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Che- 
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valier,  de  prendre  lecture  de  la  lettre  ci-jointe  adressée 
à  ma  sœur,  pour  les  détails  que  je  ne  puis  répéter. 
Après  en  avoir  fait  usage,  même  auprès  de  Sa  Majesté 
si  vous  le  jugez  convenable  (du  moins  pour  les  ukases, 
car  tout  le  reste  me  parait  trop  petit  pour  Elle),  vous 
voudrez  bien  la  cacheter  et  lui  donner  cours. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  considé- 
ration, etc. 

P.  S.  —  Tout  est  à  la  guerre.  Mon  fils  vient  de  rece- 
voir Tordre  de  partir  comme  aide  de  camp  de  division, 
avant  même  que  son  corps  ait  été  averti.  Les  régiments, 
les  trains,  rartillerîe,  etc.,  partent  de  jour  en  jour.  Point 
de  paix  encore  avec  la  Turquie,  mais  aussi  point  de 
guerre.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  une  liaison  mystérieuse 
entre  cette  paix  et  la  guerre  avec  la  France?  La  Suède 
marche  toujours  droit.  Le  Chambellan  suédois.  Comte 
de  Lovenhîelm,  est  toujours  ici.  Le  Général  Van  Such- 
telen,  qui  a  résidé  plus  d'une  année  à  Stockholm  sans 
titre,  repart,  à  ce  qu'on  m'assure,  avec  titre  public.  Il 
a  une  haute  idée  de  Bernadette.  Je  demande  en  grâce  à 
Sa  Majesté  une  réponse  aussi  hâtive  qu'il  sera  possible, 
c'est-à-dire  par  l'Angleterre  :  elle  m'est,  comme  vous 
voyez,  indispensable. 


l   M.    LB  CHEVALIEB   DE   1 
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21  févr 


rs)  1812. 


ts  différents  signes  de  fLiveiir  dont  J'ui  fait  part, 
eoBii  le  Grand  Maréchal  m'a  proposé  le  U  de  ce  mois, 
m  très  grand  secret,  de  la  part  de  S.  SI.  I.,  d'êlre  pen- 
dant la  gnerre,  qui  |)ariijt  inévîtnble,  le  rédacteur  de 
taus  les  écrits  oDicicIs  qui  émaneront  de  lui  directement 
(pnblicB  ou  privés),  ne  devant  avoir  pour  cela  de  rapport 
qu'arec  sa  personne  mûine,  ou  avec  le  Chancelier.  J'ai 
répondu  :  )"  Que  je  ne  pouvais  aceepter  qu'à  la  charge 
d'instruire  de  tout  S.  M.,  et  sans  auciiu  délai  ;  2°  Que 
ceiwndant,  comme  il  s'agissait  d'un  Prince  ami,  agis- 
sant contre  l'ennemi  commun,  je  croj'ais  pouvoir  com- 
mencer sans  scrupule  ;  3°  Que  n'ayant  pu  de  ma  vie 
écrire  une  lipne  française  qui  n'ait  élé  reconnue  sur  le 
champ,  je  ne  pouvais  laisser  ma  famille  exposée,  pen- 
dant que  je  tiendrais  la  plume  pour  le  plus  formidable 
ennemi  de  l'ennemi.  Sur  tout  cela,  approbation  eom- 
pléle.  Voitures,  argent,  passeports,  recommandations, 
tout  est  mis  it  mes  ordres.  Cependant  je  serai  discret. 
L'Empereur  a  désiré  que  je  sois  moins  éloigné  de  lui. 
Péril  data  ea go f  i' ai  présenté  le  projet  déjii  annoncé, 
^■tis  toujours  retardé  par  ma  paresse,  d'aller  à  Polock 
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pour  voir  pegrnnd  établissement,  et  ëd  partlcali 
Jésuite  Italien  de  mes  amis.  Celte  idée  a  été  saisie  avi- 
dement. Incessamment  j'aurai  un  tête-à-léle  avec  le 
Maître,  dans  un  certain  appartement.  L'Empereur  lie 
veut  pas  que  celte  lettre,  même  cliiffrée,  passe  pai 
continent  :  il  sait  ce  que  valent  ces  hiéroglyphes. 
On  m'a  regardé  dix  ans  avant  de  faire  ce  paa. 


ASDlTIOn  A  LA  LETTRE  PSECEnSHTE. 


M 


Dans  une  lettre  relative  an  mariage  de 

frère,  et  dont  5.  M-  1.  a  pa  cntcindre  la  lecture, 
trouvé  l'occasion  d'insérer  la  protestation  que  mon  am- 
bition personnelle  ilail  de  mourir  chez  Elle,  ce  qui  est 
vrai,  mais  tel  que  je  suis,  ce  qui  est  vrai  aussi  tant  que 
la  Maison  de  Savoie  jugera  à  propos  de  se  servir  de 
moi,  sans  qu'aucune  raison  de  fortune  ou  autre 
me  faire  désirer  un  autre  service.  Je  n'appartiens  pli 
malheureusement  à  aucune  nation  qui  appartienm 
S.  M.,  mais  je  ne  lui  suis  pas  moins  attaché  et  dévni 
et  malgré  la  reconnaissance  que  je  dois  h  l'Empereu 
laquelle  un  cœur  humain  ue  suffit  pas,  si  le  Roi  me  don- 
nait une  commission  mortelle  pour  les  intérêts  de  la 
Russie,  je  l'exécuterais  sans  halancer.  J'absous  de  tout 
mon  cœur  les  Princes  qui  croient  que  tout  se  fait  par 
intérêt.  On  leur  fait  faire  à  cet  égard  des  expériences 
si  tristes  et  si  multipliées  que  ce  n'est  pas  merveille  s'ils 
généralisent  la  règle  ■,  cependant,  il  y  a  des  exceptions, 
glace  à  Dieu,  et  j'en  proteste  par  ce  courrier.  Je  n'ajoute 
qu'un  mot.  SI  je  dois  à  S.  M.  une  fidélité 


i 


.é  sans  bonu^H 
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e\  pnrfailement  exclusive,  i\  laquelle  je  ne  dérogerai 
jiimsis.je  doTsit  l'aulre  cûté  la  plus  scrupuleuse  déli- 
MlMSe.  Ainsi,  MuDSieur  le  Chevalier,  je  n'insérerai 
jimait  dam  mes  dépêches  offinelUs.,  aucune  phrate  qui 
VK  vmdra  de  ce  côté  et  qui  ne  sera  pas  publique.  Les  Prin- 
ctt,  quoique  amis,  n'aiment  pas  êlre  transmis.  Il  est 
ceiiendnnt  très  remarquable,  Monsieur  le  Clievalier,  que 
MtiDeni'a  point  été  dit.  Celte  idée  s'est  présentée  à 
moi  d'elle-même.  Il  me  semble  que  mon  plan  de  con- 
diiilc,  tel  qne  j'ai  l'honneur  de  vous  l'exposer,  s'accorde 
fK  la  conscience,  avec  la  prudence  et  avec  la  recon- 
aiisMoce.  Si  S.  M.  y  voyait  des  inconvénients  que  je 
n'aperçois  pas.  Elle  u'a  qu'à  dire  un  mot.  Encore  une 
toli,  je  suis  son  Ministre,  toujours  son  Minisire,  et  rien 
que  son  Ministre;  en  tout  le  reste,  je  ne  suis  qu'un 
r^clear  conlldenlic!,  pour  le  bien  commun. 
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Les  (17)  mars,  dans  l'appartement  du  Grand  Maré- 
chal â  la  Cour,  depuis  8  heures  du  soir  jusqu'à  9  bea- 
res  3/4,  je  me  suis  entretenu  avec  le  personnage  intéres- 
sant dont  il  est  question  dans  le  numéro  précédent.  Je 
loi  ai  parlé  a  cœur  ouvert  de  la  guerre  qui  se  prépare. 
H^iecroil  sur  que  l'Empereur  sera  batlu  d'abord,  mais 
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qu'il  tiendra  ferme.  La  première  persuasion  est  dange- 
reuse, et  je  voudrais  que  l'Empereur  se  tint  moins  sûr 
d'être  battu.  J'ai  dit  à  la  personne  que  Tunique  faiblesse 
à  craindre  dans  cette  occasion  est  celle  qui  résulte  de  la 
force  qui  présidera  à  cette  guerre,  et  c'est  sun  quoi 
nous  dissertâmes  longuement.  La  guerre  en  Europe 
était  devenue  de  nos  jours  un  véritable  duel  entre  deux 
gentilshommes,  et  la  douceur  remarquable  qu'elle  avait 
acquise  était  due  à  l'action  de  la  souveraineté  qui  elle- 
même  est  la  plus  douce  qu'on  ait  jamais  vue  dans  le 
monde.  Il  y  a  cependant  deux  grandes  observations  à 
faire  :  i*'  Il  y  a  une  antipathie  naturelle  entre  les  gens 
de  Cour  et  les  gens  de  guerre,  peut-être  plus  forte  qcie 
celle  qui  avait  lieu  entre  ceux-ci  et  les  gens  de  robe» 
Cette  dernière  d'ailleurs  s'exhale  en  épigrammes  et  ne 
fait  que  du  bien.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'autre  qui 
a  causé  de  très  grands  maux,  et  qui  pourrait  être  mor- 
telle dans  un  moment  où  la  guerre  est  mortelle.  L'homme 
de  Cour  est  également  respectable  et  nécessaire,  mais  à 
sa  place,  comme  le  prêtre  dans  l'église  ;  mais  sur  le  champ 
de  bataille  (j'entends  comme  chef),  j'aimerais  à  peu  près 
autant  voir  un  évêque  à  la  tète  d'une  contredanse. 
L'histoire  est  décisive  sur  ce  point  :  jamais  les  gens  de 
Cour  n'ont  réussi  à  la  guerre.  2°  L'intrigué  pourrait 
être  appelée  V ombre  de  la  puissance  :  jamais  elle  ne 
l'abandonne.  Au  moment  où  le  Souverain  arrivera  dans 
le  camp,  les  généraux  socciipcront  de  lui  beaucoup 
plus  que  de  reunemi  ;  on  se  disputera  sa  faveur  ou  l'on 
craindra  pour  sa  personne.  Les  avis  se  choqueront  : 
personne  n'osera  contredire  les  siens,  etc.,  etc.  Dans  les 
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Iteaips  ordinaires,  ce  n'est  rien,  vu  que  dans  nos  guerres 
Il  ne  s'agissait  jamais  du  salut.  Aujourd'hui,  c'est  tout 
Glffétent  :  il  y  a  tout  h  craindre.  L'unité  militaire  néecs- 
iaire  ans  graDds  siiecès  se  trouvera  brisée  ou  sou  action 
retardée.  De  l'autre  ctJté,  cette  unité  existera  dans  toute 
1»  force,  car  un  usurpateur  ne  peut  être  tel  que  par  une 
immense  force  d'espril,  capable  d'clouCTer  les  intrigues 
el  (le  faire  marcher  toutes  les  volontés  ensemble.  La 
pnrtiene  me  semble  donc  pas  égale.  Je  ne  présente  que 
in sobslnnce de  notre  conversation,  qui  fut  longueet 
détaillée,  ie  trouvai  avee  plaisir  l'occasion  d'approfondir 
celtequestioQ  avec  un  homme  distingué  qui  connaît  h 
^^tedlaCour  et  l'Empereur,  et  qui  est  d'ailleurs  particu- 
^HfKmeiit  attaché  à  la  personne  du  Souvcruin.  —  Voici 
^IpBiiaciiI  il  défend  les  mesures  actuelles.  Il  n'y  a  point 
euRiissie  de  général  capable  ilc  mettre  dans  sa  tête 
l'iinmenae  arméo  qui  est  sur  le  point  d'agir  ;  il  n'y  en  a 
mène  point  qui  en  ail  la  prétention.  L'Empereur  au  moins 
airra  ie  poids  de  son  nom  ;  il  me  parla  au  reste  sur  cette 
qucdion  avec  beaucoup  de  philosophie  :  quant  i\  cette 
raison  que  je  viens  de  rapporter,  elle  est  bonne  pour 
l'eicusc  et  pour  la  consoiaiiou,  en  cas  de  malheur,  mais 
fille  ne  vaut  rien    pour    l'espérance.    Nous    parlâmes 
easuDede  l'objet  principal  de  mon  dernier  numéro.  Je 
lui  dis  :  «  Sire,  observez,  je  vous  eu  supplie,  une  chose 
très  ossentielle.  Je  ne  copierai  sans  nueuu  doute  aucune 
pièce:  je  l'ai  promis  même  spontanément;  mais,  pour 
le  fimd  des  choses,  je  ne  puis  vous  promettre  aucun 
iccrel  envers  le  Roi  mon  Maître,  autrement  je  ue  scrala 
plus  son  Ministre,  je  serais  le  vôtre.  Si  donc  V.  M.  I- 
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secrète,  sans  extrcptfon.  je  lui  deTiendrais  suspect,  ear 
jamais  je  n'narai  ni  ne  puis  nvoîr  de  secret  poar  fe  Bol 
de  Sardaigne.  *  Il  me  répondit  :  iJsmais  je  ne  vous 
âernanderai  rien  qui  puisse  blesser  le  plus  légèrci 
votre  déllcflicsse.  »Ceh  dit,  tout  est  dit,  S.  M.  I.  est  avi 
et  je  demeure  libre.  Depuis,  avec  le  Grand  Maréchal)< 
Ini  exposais  une  de  mes  craintes  (j'en  ai  plus  d'une), 
celle  d'avoir  l'air  de  faire  I»  besogne  du  Chancelier  et 
par  conséquent  de  lui  déplaire.  Il  me  dît  :  <>  Cet  hamme 
devrait  être  à  vos  genoux.  »  Je  me  mis  à  rire.  Je  ne 
voyais  pas  trop  comment  un  tel  homme  pouvait  être  h 
mes  genoux.  Le  Grand  Maréchal  me  dit  :  «C'est  que 
son  Œuvre,  qu'il  n'est  pas  en  état  de  faire,  sera  faite  par 
un  homme  qui  ne  peut  le  supplanter.  »  —  O  allitudù  ! 
—  Je  lui  dis  :  "  Je  me  prosterne  devant  cette  raison  ;  je 
ne  l'aurais  pas  imaginée  en  mille  ans.  u  Le  17  (v.  s.), 
j'ai  vu  le  Chancelier  qui  m'a  reçu  à  merveille;  nous 
avons  toujours  été  sur  le  pied  d'un  accord  parfait.  Il 
m'a  dit  les  choses  les  plus  obligeantes;  puisi)  m'ajouta  ; 
nJ'ai  souvent  parlé  à  l'Empereur  du  projet  de  vous 
acquérir  (expression  très  inexacte  et  que  je  répète  seule- 
ment pour  être  vrai);  mais  toujours  il  m'a  répondu  : 
Il  ne  voudra  poë .  y — S.  M.  !..  lui  répondis-je,  a  par- 
faitement rendu  mes  sentiments,  et  jamais  je  n'en  aurai 
d'autres.  —  Oh  !  me  dit  le  Chancelier,  cela  s'entend  par 
toutes  les  manières  convenables,  c'est-à-dire  en  vous 
demandant  à  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne.  —  Au  con- 
traire, Monsieur  le  Comte,  c'est  justement  ce  qu'il  ne 
faut  pas  faire,  et  ce  qui  ne  se  fera  jamais  de  mon  gré. 
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n  étrauger  au  délire  frnaçals.  Que  Dieu  les 
bénisse  donc!  Les  exngérations,  les  erreurs  fiiiironl,  la 
vérité  et  le  bon  droit  demeureront  eu  place. 

Napoléon  a  décerné  les  honneurs  de  la  médiation  à 
Su  Majesté  le  Uol  de  PriisHc.  Un  officier  général  est 
nrri\é  Ici  pour  en  faire  connaître  les  conditions,  dont 
la  première  est  la  elolure  absolue  de  tous  les  ports  de 
SaMijcsté  Impériale.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de 
lilDSiiltant,  et  je  doute  que  l'Empcretir  plie,  à  moins 
qne  les  nouvelles  d'Espagne  ne  le  découragent,  ee  que 
jo  ne  crois  pas.  En  attendant,  Sire,  ce  pays  souffre  à 
l'ocÉB,  Il  est  misérable  au  sein  des  richesses.  Rien  ne 
H  vend.  On  avait  déjà  été  oblige  Ue  suspendre  pour 
ne  snoée,  en  Livonie,  tout  payement  de  dettes,  mesure 
i*«spérée  accordée  au  mnnque  absolu  de  numéraire,  et 
fA  vient  d'être  continuée  encore  pour  une  année.  Au 
inlllea  de  cette  détresse  tombera  ,  demain  ou  après 
^Tnain,  comme  une  bombe,  le  nouvel  impût  extra- 
'i-ijrdlnnire  de  iOO  millions  de  roubles.  Le  préambule 
'liliiira  fort,  en  ce  qu'il  inolive  l'impôt  sur  le  désir 
i^vtuiodre  la  dette  de  l'Etat,  tandis  que  le  véritnble  mo- 
tif Cit  connu  de  tout  le  monde.  11  peut  se  faire  que  la 
pme,  CD  ouvrant  les  ports,  donne  au  peuple  quelque 
iwsniation  et  la  force  de  soutenir  cet  impôt,  qui  sera 
en  grande  partie  rendu  inutile  pour  le  Souverain,  puis- 
qu'il payera  tout  plus  cher,  depuis  la  chandelle  qui 
We  dans  ses  cnisines  jusqu'au  panache  qui  Hotte  sur 
i"n  chapeau.  Tel  est  l'état  des  choses ,  Sire,  au  moment 
're  cntle  dépêche. 
Comte  de  Front  m'a  souvent  témoigné  que  mes 
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d'admirer  de  près  Teffet  de   plasiears    protestation  - 
Russes.  D'ailleurs  j'ni  fait  cette  protestation  à  des  épo- 
ques où  elle  pouvait  me  conduire  aisément  à  avoir  faim 
ainsi  S.  M.  ne  me  prendra  pas  pour  on  charlatan. 

Je  ne  cache  pas  Textrême  plaisir  que  j'ai  de  voir  met 
famille.  Cette  séparation  commençait  à  devenir  indé- 
cente et  par  conséquent  insupportable.  Quelques  per- 
sonnes même  ont  cru  ou  soupçonné  que  je  me  passais 
volontiers  de  ces  Dames,  en  quoi  elles  me  connaissaient 
fort  bien.  Je  me  suis  donc  jeté  dans  la  première  porte 
honorable  qui  s*est  ouverte  devant  mol  ;  mais  toat  n*est 
pas  plaisir  dans  cette  affaire  et  je  vois  bien  le  danger, 
Slla barque  chavirait,  si  le  vent  changeait,  si..., etc., 
etc.  Une  seule  chose  me  tranquillise,  c'est  que  je  n'ai 
point  recherché  cette  faveur.  Je  n'ai  jamais  fait  un  pas 
vers  elle,  c'est  elle  qui  est  venue  me  chercher,  je  n'y  ai 
pas  seulement  songé.  Je  crois  pouvoir  me  livrer  en 
paix  à  cette  force  secrète  qui  m'a  privé  de  toute  finesse 
et  de  toute  habileté  dans  les  affaires  de  la  vie,  mais  qui 
m'en  a  consolé  en  me  conduisant  elle-même  par  la  main, 
et  par  des  chemins  où  des  hommes  plus  habiles  que  moi 
se  seraient  cassé  le  cou  mille  fois. 

Je  serai  à  Poloclc  le  i*'  mai  (13,  n.  s.)  A  cette  même 
époque  un  Feld-.lagcr  de  la  Cour,  parlant  français,  arri- 
vera à  Vienne  chez  le  Comte  de  Stackelbcrg,  Ministre 
de  l'Empereur,  pour  y  attendre  ma  famille  qu'il  accom- 
pagnera jusqu'à  Polock,  comme  je  crois  l'avoir  dit. 
Aucun  bienfait  de  S.  M.  I.  n'est  plus  important  pour  moi 
et  plus  délicat  que  celui-là  ;  car,  ne  pouvant  sortir  moi- 
même,  et  mon  fils  ainsi  que  mon  frère  étant  à  la  guerre, 
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que  seraient  devenues  ces  pauvres  Dames,  et  à  quel  saint 

les  aurais-je  recommandées  à  travers  un  pays  et  des 

Vangnes  Inconnus?  Le  Feld-Jager  sera  déguisé  sous  un 

babit  bourgeois,  à  ce  que  m'a  dit  le  Grand  Maréchal, 

afin  que  d'autres  Ministres  ne  puissent  pas  avoir  une 

prétention  de  ce  genre  ;  mais  il  sera  sûrement  reconnu, 

et  je  pense  que  cette  faveur  fera  une  certaine  sensation 

à  Vienne.  Si  l'on  n*y  fait  aucune  attention,  tant  mieux. 

J'ai  mandé  à  ma  femme  de  passer  vite,  de  se  montrer 

peo,et  surtout  de  ne  pas  se  faire  présenter.  Le  Ministre 

de  S.  M.  près  cette  Cour  doit  faire  très  peu  parler  de 

loi  dans  ce  moment  à  Vienne,  et  il  ne  faut  pas  surtout 

gêoer  la  Cour,  qui  me  parait  absolument  aux  fers, 

eomme  je  le  crois  par  plusieurs  indices. 
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f  Au  Comte  Rodolphe. 

Saint-Pétersbourg,  10  avril  1812. 

Si  chacun  de  vos  numéros  n*est  pas  payé  par  un  des 
miens,  ce  né  sera  jamais  ma  faute,  mon  cher  Rodolphe  ; 
car  je  suis  très  exact,  et  il  ne  m*en  coûte  pas  pour  l'être, 
comme  vous  savez.  Tout  ce  qui  peut  vous  arriver  de 
plu8  fâcheux  dans  ce  genre,  c'est  de  recevoir  des  billets 
lorsque  vous  attendez  des  lettres.  Aujourd'hui,  par 
exemple,  je  serai  par  force  très  laconique,  car  j'ai  vingt 
Images  au  moins  à  écrire  :  Nella  gran  città  che  signo- 
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reggia  il  mediteiraneo,  ^aus  comprendre  les  billets  da 
matin  qui  vont  leur  Irain.  Mais,  s'il  plailà  Dieu,  j'aurai 
bientôt  deux  Mioislres  d'Etat  nn  département  des 
billets;  je  veux  les  Instuller  snns  le  moindre  retard.  — - 
Je  suis  bien  aise,  en  attendant,  que  mes  lettres  vi 
amusent  fiulant  qu'une  bataille.  —  C'eiit  beaucoup; 
n'ai  rien  ii  dire  contre  celte  comparaison  :  quant  â  moi. 
cependant,  il  faut  que  j'en  cherche  quelque  autre  quand 
je  voudrai  exprimer  le  mf  me  plaisir.  Ne  croyez  jamais 
que  je  ne  vous  écris  pas,  mais  seulement  que  mes 
lettres  ne  vous  parviennent  pas,  ce  qui  est  possible. 
Ecrivez  vous-même  ci  votre  aise,  quand  vous  pouvez, 
et  même  quand  voua  voulej;,  toujours  pour  vous  obéir, 
jamais  pourm'obéir.  Adieu,  cber  enfant.  Aujourd'hui 
rien  de  plus  :  Jiibeo  te  valere  plurimum.  J'espère  que 
vous  n'ignorez  pas  vos  devoirs  sur  l'article  de  l'obéis- 
sance. Reveuez,  mon  cher  enfant,  revenez  bien  portant, 
et  toutes  mes  plaies  seront  fermées, 
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A  M.    le  Chevalier  de  Rossi. 


\ 
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Mon  frère  tenait  In  plume  pour  vous  remercier  deq 
lettres  patentes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adressQ 


■  lui,  lorsqn'un  départ   prédpité  plus  qu'il  ne  le 
ereyait  l'a  privé  du  plaisir  de  remplir  une  foule  de  de- 
voirs, [1 0  élé  bien  sensible  ft  vos  bons  ofQccs  sur  ce  sujet, 
et  je  me  suis  chargé,  au  moment  mfime  de  son  départ, 
de  vous  transmettre  ses  remerciements.  Vonlez-vous  bleu 
lussi  mettre  sa  reconnaissance  aux  pieds  de  Sa  Majesté  ? 
11  n'a  pu  se  marier  avant  de  partir,  ce  qui  bous  a 
extrêmement  fâché-  A  cela  point  de  remède  jusqu'au 
reloar,  qui  aura  lieu  Dieu  sait  quand. 

—  Ea  réfléchissant  sur  certaines  choses,  vous  direi 
wavent  :  Qu'est-ce  qui  lui  mnnque  ?  —  Il  me  manque, 
-MoDSieur  le  Chevalier,  de  pouvoir  me  défaire  des  pré- 
Jnjés  de  naissance  qui  tiennent  aux  langues,  préjugés 
qui  TOUS  donnent  des  accès  de  véritable  rage  en  certai- 
nes occasions  où  d'aulres  hommes  pourraient  fort  bien 
éclater  de  rire.  Je  ne  les  blâme  pas,  pourvu  qu'ils  me 
traitent  de  même. 

Il  Qc  me  reste.  Monsieur  le  Chevalier,  qu'à  vous  em- 
brasser do  tout  mon  cœur. 
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0  (il;  avril  18i2. 


■1, 


Le  17  (29)  mars,  A  sept  heures  du  soir,  le  grand  et 

tout-puissant  Speransky,  Secrétaire   Général  de  l'Em- 

I,  et  dans  le  fait  premier  Ministre,  peut-être  même 
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Ministre  aniqae,  se  présenta  chez  l'Empereur  et  crut 
entrer  de  plain-pied  comme  à  Tordinaire.  Quelqu'un 
qui  était  là  lui  dit  :  Monsieur^  vous  ne  pouvez  pa$  en- 
trer ,  il  faut  vous  faire  annoncer,  Speransky  montra, 
dit-on,  beaucoup  d'étonnemeut.  On  l'annonça,  il  entra. 
Le  prince  Alexandre  Galitzin ,  Ministre  des  cultes, 
était  aussi  venu  pour  faire  son  rapport;  huit  heures 
sonnent,  neuf,  dix  ;  Speransky  ne  sortait  point  ;  le 
Prince  ne  savait  comment  expliquer  cette  longue 
séance.  Vers  les  onze  heures  enfin,  il  sortit.  Le  Prince, 
qui  ne  se  doutait  de  rien,  lui  cria  de  la  cheminée  où  il 
était,  au  moment  même  où  l'ou  ouvrait  la  porte  de 
TEmpereur  :  ^  Ah!  M.  Speransky^  combien  vous  m'avez 
fait  attendre  aujourd'hui  I  »  Il  ne  répondit  rien.  Le  Prince 
s'approcha  et  vit  qu'il  était  agité  et  hors  de  lui,  au  point 
qu'il  fut  obligé  de  Taider  à  mettre  ses  papiers  dans  son 
portefeuille.  Speransky  s'approcha  ensuite  d'une  glace, 
seremit,s'essuya  les  yeux  qui  étaient  mouilles  ;  il  prit  en- 
suite la  main  du  Prince  et  lui  dit  :  «  Adieu,  Prince  !  »  avec 
un  ton  qui  voulait  dire  pour  toujours  !  11  descendit  li- 
brement et  fit  arrêter  chez  Magnesky,  premier  officier  de 
sa  Chancellerie,  son  bras  droit  et  son  ami  intime  :  on  lui 
dit  qu'il  venait  d'être  enlevé  et  que  tout  était  cacheté 
chez  lui.  —  Quoi  !  déjà,  dit  Speransky.  —  Et  il  se  fit 
conduire  chez  lui.  Il  y  trouva  le  général  Balachoff,  gou- 
verneur militaire  de  Saint-Pétersbourg  et  Ministre  de 
la  police  générale  de  l'Empire,  déjà  occupé  à  saisir  et  à 
cacheter  tous  les  papiers,  et  qui  déjà  avait  envoyé  de  là 
un  paquet  cacheté  à  l'Empereur,  pendant  le  terrible 
tôte-à-téte.  Le  scellement  dura  jusqu'à  trois  heures  du 
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ton.  Une  kibitka  (voiture  de  voyage  simple,  robuste, 
e  de  la  jeaiiesSG  et  des  gens  économes)  l'aUen- 

bà  sn  porte  ;  il  y  monta  avec  on  officier  de  police,  et 

|Utc  cocher  pour  Nijni-Novogorod,  beau  Gouverne- 
r  le  Volga,  à  2jÙ  lieues  (plus  ou  moins)  nu  sud- 
Wdflla  (-■apitalc,  où  Speransky  a  des  terres  et  dont  le 
Gouverneur  est  ou  était  son  ami.  On  l'a  rencontré  en 
chemin,  ayant  sur  son  habit  les  deux  plaques  de  Sainte 
ifflie  et  de  Suint-Alexandro  Wevssky.  Son  grade  de 
CoDielller  privé  et  ses  appointements  paraissent  sub- 
'•'Ster;  il  est  veuf  d'une  demoiselle  Slevens  qui  lui  a 
iiisié  une  fille,  et  sa  beile-mère  demeurait  aussi  chez 
iiii.  L'Empereur  les  a  Tait  assurer  de  sa  bienveillance 
eidesa  protecliun,  leur  a  permis  de  suivre  l'exilé  et 
leur  a  fait  miime  remettre  une  somme  de  fi, (100  roubles, 
■  '  rc  qu'on  dit,  pour  leur  voyage.  Le  mt^me  traitement 
I  l'ii  lieu  pijur  M""  Mngnesky,  et  mÊme  l'Empereur  loi 
l'iit  rcmeltre  une  voiture  de  2,000  roubles. 

Le  matin  même,  Il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  tonlo  la 
'iilf,  je  ne  dis  pas  de  lèse-mojesté,  car  on  ne  sait  ici  ce 
>|ii«  «'tst  que  cela,  et  partout  où  ne  régnent  pas  les  vrais 
principes,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  crimes  de  lène- 
'iipirt  ou  de  tue-pithtance ;  mais  il  n'y  eut  qu'un  cri 
lie  trahison,  de  secrets  révélés,  etc.,  etc.  Enfin,  je  ne 
m!»  ce  qu'on  n'a  pas  dit.  Malgré  le  secret  du  tète-à- 
Wli:,  certaines  choses  ont  transpiré  ;  je  crois  savoir 
tûrciTient  que  l'Empereur  a  montré  des  papiers  terribles 
"  Spcfiinsky  ;  qu'il  lui  a  dit  :  «  Parlez  clair,  point  de 
"phimiei.je  désire  que  vous  puissiez  vous  défendre; 
qu'ensuite  il  lui  a  donné  le  choix  d'être  Jugé  ou  de 
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s'exiler  vitloiitairemiDt  où  il  voudrait,  et  que  Speransky 
&  ni'cppté  le  parti  le  plus  prudent,  ce  qui  est  auc  confes- 
sion cKprcsKc.  Tout  l'Empire  vn  retentir  de  cette  avca- 
ture;  ù  deux  cenis  vcrsles  d'ici,  on  8  déjft  dit  qu'il  y 
avait  eu  quarante  personnes  kiionlées  :  mais  ceux  ma- 
rnes qui  le  méritaient  ne  l'ont  pas  été.  On  se  perd  en 
conjectures  :  n  quoi  s'en  tenir  duns  un  pays  où  la  prO' 
cédurc  criminelle  n'est  pas  née  et  n'est  cnenre  toul 
plemcnt  qu'une  lirnnehe  de  la  police  ?  Un  très  niai 
sujet  étranger  disait  un  Jour  devant  mol  et  d'autresY 
a  Bientôt  nous  saurons  l'i  quoi  nous  en  tenir,  car  si 
l'Empereur  ne  Tait  pas  juger  Speranslty,  le  tout  u'eit 
qu'un  tripot  de  Cour.  »  Voilà  le  genre  de  soupçons  et 
d'Impertinences  que  produit  l'oubli  des  règles.  Un  pays 
où  l'inslructinn  d'un  crime  de  haute  trahison  est  com- 
mencée par  un  gouverneur  militaire  et  se  termine  dans 
un  Wte-ù-tète  entre  le  Souverain  et  le  coupable,  me  pa- 
rait plus  éloigné  de  la  véritable  civilisation  que  celui  des 
Iroquois.  L'Empereur  a  été  suffisamment  averti  par 
l'expérlenec  étranf^cre  du  danger  des  systèmes  moder- 
nes et  de  la  philosophie  germanique  :  Speransky  et  Ma- 
gnesky  en  étaient  pénétrés,  mais  dans  un  genre  diffé- 
rent. Le  premier  était  mauvais  politiquement,  novateur, 
constituant  jusque  dans  la  moelle  des  os.  et  grand 
ennemi  de  toute  dislinction  héréditaire  ;  le  conseil  d'E- 
tat, calqué  i\  In  viire  sur  celui  de  France,  était  son 
ouvrage,  et  toute  cette  belle  Constitution  projetée,  dont 
j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  un  compte  détaillé  à  Sa  Ma- 
jesté, était  aussi  de  son  invention;  mais  l'Empereur 
quoique  porté  à  ces  sortes  de  nouveautés,  sentit  ce) 


lutés,  sentit  cepei^H 
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dont  trembler  sa  main,  et  ne  voulut  pas  signer.  Inde 
riw.'Speransky  voulait  lui  forcer  la  main,  se  faire  un 
|wni  dans  l'Elut,  etc.  ;  je  crois  que,  dans  plusieurs 
ewllî,  il  aura  très  résolijmeni  parlé  de  l'Iîmpereur. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  l'espûce  de  son  crime  (pecca- 
illlle, comme  vous  le  voyez  !)  Mais  de  savoir  ensuite  si, 
INiur  parvenir  à  ses  fins,  il  avait  réellement  des  corres-  ' 
piindanccs  avec  Paris,  c'est  ce  quo  je  croirai  lorsque 
ITnipcreur  ou  ses  tribunaux  auront  parle.  J'ose  penser 
«pendant  que  le  crime,  restreint  même  comme  je  le 
'lisais  tout  à  l'heure,  est  d'un  genre  qui  se  refuse  abso- 
lument i'i  la  grâce, 

Mngnesky  est  un  illuminé  dans  toute  la  force  du 
terme,  et  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  le  croire  capable 
lietout;  cependant  il  parait  dirficile  qu'il  soit  ;ifus  et 
"iitrfment  coupable  que  son  chef.  La  chute  de  Spe- 
nii<ky  a  plu  généralement  à  la  noblesse  qu'il  ne  pou- 
iiiit  souffrir,  et  même  à  la  masse  du  peuple,  à  cause  des 
iii"]veaux  Impôts  qu'on  met  à  sa  charge  et  qui  sont  ter- 
rililcs.  On  demande  assez  généralement  :  Qu'est-ce 
Jnne  que  cet  homme  voulait?  Il  était  Conseiller  privé, 
Setréldire  de  l'Empire,  Chevalier  de  Saint- Alexandre, 
premier  Ministre  par  le  fait,  confident  de  l'Empereur 
chez  qu{  et  avec  qui  il  dînait  quand  il  voulait,  etc.  Ceux 
<]»i  font  ces  questions  ignorent  absolument  le  caractère 
dt  cet  esprit  moderne  qui  travaille  l'Europe  dans  ce 
tiioincut.  Tant  qu'il  y  aura  une  église  et  un  trône  de- 
bout, rien  ne  pourra  le  satisfaire.  Avec  une  habileté 
TéiilBblement  salaniquc,  il  s'est  servi  des  Souverains 

loes  pour  les  égorger,  et  je  pourrais  en  quelques  11- 


giies  vous  tracer  le  tnhlcau  acttiel  de  l'Europe  n 
épouvantable  vérité  ;  mais  :i  quoi  cela  servirait-il  î  Dieu 
veuille  ijiic  cet  Empire  échoppe  au  sort  qui  le  menace. 
Il  représente  tes  Partîtes  da  temps  des  Romains.  Ail- 
leurs il  n'y  a  plus  d'équllilire  (J'enleiids  sur  le  contt- 
neiil)  ;  s'il  tombe,  on'  ose  ft  peine  réflécliir  à  l'êtal  des 
choses.  Ceci  me  condull  h  vous  pnrler  de  lu  guerre,  et 
d'une  situallou  générale  qui  lioit  faire  trembler  tout 
homme  qui  pense. 

Depuis  les  temps  des  anciennes  émigrations,  on  n'a 
pas  va  900,000  hommes  armés  s'avancer  de  part  et 
d'autre  pour  s'égorger.  La  Russie  a  600,000  hommes 
actifs  sous  les  armes  ;  la  France  ne  voudra  pas  demeu- 
rer en  arriére,  Vous  le  voye»,  Monsieur  te  Chevalier, 
par  la  levée  des  gardes  nationales,  qui  fournira  -i  00,000 
hommes  de  plus  ù  l'armée  et  mettra  la  France  entière 
en  pleurs.  Quel  épouvantable  eCFort  de  part  et  d'autre  ! 
Voici  la  distribution  des  forces  de  la  Russie. 

En  première  ligne,  aus  frontières  de  la  Russie,  se 
trouve  l'armée  commandée  par  le  Ministre  de  !a  guerre, 
le  général  Barclay  deToMy.  Là  sera  l'Empereur  ;  elle 
est  de  dix  divisions  qui  forment  cinq  Corps.  La  seconde 
armée  est  commandée  pnr  le  prince  Bagruliou  ;  elle  est 
de  quatre  divisions  formant  quatre  Corps  aux  frontières 
du  duché  de  Varsovie.  Il  y  a  une  armée  d'observation 
qui  est  commandée  pnr  le  général  Tormnssof  ;  elle  con- 
siste en  huit  divisions  qui  sont  derrière  la  Galicie. 
Deux  armées  de  six  divisions  chacune  sont  destinées  à. 
former  la  réserve,  l'une  de  l'armée  du  général  Barclay  de 
Tolly  ,el  l'autre  de  celle  du  Prince  Bagralion.  lin  troisième 
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(,il  y  a  deux  Corps  formés  par  les  120,000  recrues 
h  nouvelle  armée,  et  qui  seront  augmentés  do  la 
Klie  recrue  de  2  hommes  sur  500  qui  vient  d'être 
finée  et  fourairu  cnvirun  90,000  hommes.  Ceus-ci 
ilestiaés  à  compléter,  selon  le  besoin,  les  armées 
'  Mtn  bat  (lin  te  s. 

Il  Taut  compter  pour  chaque  division  13,000  hommes 
b  en  complets,  y  compris  riurautcrje,  la  cavalerie,  l'ar- 
'  Itrie  pesante,  légère  et  volante,  et  les  Cosaques.  Le 
■ml  forme  donc  le  total  énorme  de  640,000  hommes, 

Ud  ne  compte  pas  dans  tes  armées  les  Cosaques  non 
tirtgimentés  et  les  autres  peuplades  qu'on  n  fait  avancer. 

Avec  l'Empereur,  partent  M.  le  Bnron  d'Arenfeldt, 
*"  i«Juls  (Inlandais  qui  a  passé  ati  service  de  la  Russie 
'  '.'iiis  la  eonquâte  de  la  Finlande  et  qui  est  à  présent  eu 

niJe  faveur,  et  le  marquis  Paulucci,  qui  est  revenu 
!■-  Gèirgie  pour  occuper  le  magnifique  poste  de  Quar- 
;  iir-inaitro  général  de  I  armée  de  I  Empereur. 

Le  premier  est  ^enu  chez  moi  de  la  part  de  l'Empe- 
Mir  nie  demander  ce  que  je  pensais  du  deuxième.  J'ai 
!'|>"Qdu  directement  et  pir  eirit  T  Empereur  a  eu  lu 
'Hii^Litesse  de  n'emplu\  er  auLt  n  Fram  us  (de  fait  ou  de 
''™(Osans  s'être  informé  directement  ou  indireetemcnlst 

iw  guerre  ne  lui  causait  aucune  peine.  Le  Crand-Duc 
■:  tjslanlin,  trouvant  mon  fils  à  la  Cour,  lui  fit  la  ques- 

■n.  —  Monseigneur,  qu'esl-ce  que  cela  fort?  Tout  offt- 
'"f  ejif  fait  pour  cire  funllé  ;  qu'on  le  soit  sur  le  champ 
'it  batnilte  oti  sur  une  pluce  publique,  qu'importe  ?  Il  n'y 
0  que  les  pcliu  esprït^i  qui  fassent  attention  à  ces  diffé- 
nues.  Le  Grand-Buc  te  serra  par  le  milieu  du  corps  en 
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luidlsniil;  Chut!  Chut!  El  hii  montra  le  Ministre  des 
France.  Tout  cela  est  Tort  bien  dit,  mais  je  ne  vis  plus- 
Outre  lesGénérndx  en  chef  ntlnchés  au  quartier  général^ 

II  y  a  aussi  de  simples  adjudants  de  Sa  Majesté  Impé — 
riale  et  d'aatres  ofliders.  Mon  frère  est  du  nombre.  IB 
élail  nllathé  à  l'armée  du  Prince  Bagratinn.  Lorsque  l^= 
Prince  Wolkonsky  lui  lut  les  noms  des  oflicicrs  à^ss 
l'Etat  général.  l'Empereur  dit,  lorsqu'on  vint  à  mon. 
frère  ;  «  Celui-là  part  avec  nous.  »  C'est  tout  ce  qu'on  en 
sait,  car  il  n'est  pas  nommé  adjudant.  Il  est  parti  le  II 

do  ce  mois  (n.  a.).  Mon  tlls  l'avait  précédé  le  20  mars 
précédent  (n.  s.).  Saint-Pëtcrsbuurg  est  désert.  En  ce 
temps-là,  malheur  aux  femmes,  au\  pères  et  mères,  etc. 
Qui  ne  frémirait  au  moment  de  la  dernière  lutte?  L'an- 
née 1812  s'appelera  problablement,  à  plus  juste  titre  que 
l'année  1 666,  annus  mirabilis. 

An  milieu  des  préparatifs  immenses  qui  se  font  de 
part  et  d'autre,  c'est  un  étrLinf;e  spectacle  que  celui 
des  deux  Ambassadeurs,  tranquilles  à  Paris  et  à  Saint? ^ 
Fétersbourg,  comblés  de  caresses  et  faisant  des  illm 
nations. 

Samedi  passé,  30  mars  ((  I  avril),  celui  de  la  France  a 
dîné  encore  avec  l'Empereur  pour  la  dernière  fois,  parce 
qu'il  pari.  Cola  se  dit  sans  façon.  Lauriston  parle  déjà 
de  sa  maison  de  campagne  pour  le  mois  prochain,  et 
comme  il  joue  la  comédie  sans  être  fm.ildit,  l'autre 
jour,  qu'il  en  voulait  aciteler  une.  Dans  aucun  papier 
public  de  Friince,  on  ne  dit  un  mot  de  la  guerre  avec  la 
Russie,  ni  une  parole  contre  cette  puissance.  C'est  que 
Napoléon  n'est  pas  prêt  ;  dès  qu'il  le  sera, 


Saint?  J 
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ra,  Il  commen-^n 
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nsvecuD  fracas  extraordinaire.  Il  vient  de  frapper 
ind  coup  préparatoire  par  l'alliance  offensive  et 
belve  conclue  avec  rAutriclie  et  signée  à  Paris.  Un 
plin  diner,  dont  j'ai  eu  l'iionneur  de  rendre  compte  à 
Idojesté,  était  la]  ridicule  préface  de  ce  lamentable 
liiTc.  La  Prusse  venait  d'élre  détruite  sans  retour  ;  l'Au- 
Mthe  suit.  Uue  maison  renversée  par  un  tremblement 
il'' Itrre  frappe  les  sens  plus  qu'une  maison  démolie  à 
iiniflin,  quoique  ce  soit  la  même  chose;  de  faibles  yeux 
y  seront  cependant  trompés  encore  pendant  quelque 
Itmps.  —  Je  suis  oppressé  eu  voyant  l'ensemble  des 
I  cfaoees.  —  Tout  homme  sensé  doit  excuser  un  Soave- 
nln  qui  refuse  de  dire  :  «  Je  suis  moins  qu'un  attire,  n 
'  'pendant  il  y  a  entre  les  Maisons  souveraines  la  même 
'ordination  qu'entre  les  maisons  nobles.  Toutes  sont 
'"jliles,  mais  plus  ou  moins;  les  autres  sont  toutes  sou- 
'i^niines,  mais  plus  ou  moins.  Je  n'entends  parler  que 
'^  cette  dignité,  de  cette  noblesse,  de  cette  niojesié,  en 
liu  mot  qui  résulte  de  la  Souveraineté  ;  car  la  Souverai- 
iieléelle-mfime,  striclcment  dite,  n'est  susceptible  ni  de 
l'Iusni  de  moins.  Laehose,  de  part  ni  d'autre,  ne  dépend 
l'uiril  de  la  richesse  ni  de  la  puissance  ;  car  le  Roi  est 
iiliif  noble  que  l'Empereur  de  Russie  ;  cependant  ils  ne 
'iiQi  piis  tout  à  fait  é^aux  sur  la  mappemonde.  Si  le 
i^^hcrdc  la  sublime  Maison  d'Autriche,  si  le  successeur 
de  ijuaraute-deux  Empereurs  n'a  pas  cru  qu'il  y  avait 
'{nciqu'un  de  plus  grand  que  lui,  encore  une  fois,  qui 
(Kiurrait  s'en  étonner?  Rien  n'était  plus  vrai  cependant, 
1=1  uou  seulement  la  Maison  de  France  pussait  tout,  mais 
F.  un  de  ces  liens  impérieux  auxquels  les  hommes 
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n'entendent  rien,  de  son  sort  dépendait  celui  de  tontes 
les  Maisons  royales  du  continent.  Mille  fois  dans  ma 
vie  j'ai  songé  à  cette  lettre  d*un  Pape  à  je  ne  sais  quel 
Mérovingien  dn  vu®  siècle  :  a  Votis  qui  êtes  autant  élevé 
au-dessus  des  autres  Princes  que  ceux-ci  sont  éle^yéê  au- 
dessus  des  particuliers,  etc.  »  Alors  cependant  la  France 
n'était  pas  ce  qu'elle  est.  A  quoi  tient  cette  opinion  cons- 
tante? Ce  n'est  pas  à  la  Maison  régnante,  puisque  la 
France  obéissait  alors  à  une  autre  dynastie  ;  le  climat 
de  France  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  d'Italie  on  d'Es- 
pagne ;  il  n'y  a  ni  plus  de  génie,  ni  plus  de  goût,  ni  plus 
de  science  qu'ailleurs  ;  il  y  a  même  plus  de  légèreté  et 
de  folie.  Les  Princes  de  cette  Maison  quoique  infiniment 
respectables,  comme  les  autres,  n'ont  cependant  rien  qui 
puisse  humilier  ceux-ci.  A  quoi  donc  tient  cette  supré- 
matie? 11  en  est  de  même  de  la  langue  :  il  n'y  a  pas  de 
petit  grimaud  de  collège  en  Allemagne  ou  en  Italie  qni 
n'ait  pas  fait  sa  petite  dissertation  sur  la  pauvreté  de  la. 
langue  française  ;  c'est  comme  si  Ton  écrivait  sur  la  fai- 
blesse d'un  levier  qui  arrache  des  chênes. 

Cependant  il  n'est  pas  aisé  de  dire  ce  que  c'est  que 
cette  supériorité;  la  puissance  seule  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  la  chose.  Mais  j'ai  peur  de  disserter.  J'en  re- 
viens à  dire  que  la  chute  de  la  Maison  de  Bourbon  est  le 
plus  terrible  événement  de  l'histoire  moderne,  et  que  les 
Souverains  eux-mêmes,  je  le  dis  avec  le  respect  qui  leur 
est  dû,  ne  l'ont  que  très  peu  senti.  Celui  qui  peut  voir 
de  sang-froid  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  respec- 
tables puissances  du  monde  enveloppée  dans  le  filet  gé- 
néral est  bien  sot  ou  bien  insensible.  Il  ne  manquait 
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nArAotriche  que  de  servir  d'instrument  ù  l'asser- 

Mmenl  général  ;  c'est  ce  qu'eUe  vu  l'aire,  d'nbord  par 
«30,001  hommes  stipulés,  et  eosuilo  par  tout  le  resta. 
Qne  fera  l'I^mpercnr  de  Russie  ounire  l'Europe  qu'un  va 
lui  jeter  sur  les  brasï  11  y  a  deux  espérances:  la  France, 

Il  tout,  si  elle  est  mécontente,  et  l'AIleniagne,  si  clic 
Tntbire  an  demi-tour  h  droite  et  se  souvenir  d'elle- 
mâiw.  —  Mais  qu'attendre  d'un  pays  systématiquement 
"Tompu  depuis  quatre-vlniils  ou  cent  ans?  Le  grand 
i  rrjpcrcur  de  Russie,  comme  vous  savez,  Monsieur  le 
'  Ic'valier,  n'a  pas  été  heureux  jusqu'à  présent,  de  ma- 
i:  re  qu'on  ne  saurait  s'empêcher  d'otrc  inquiet.  On 
iiiiiiinonce  dans  ce  moment  une  nouvelle  conférence 
wtréte  ;  je  n'oublierai  rien,  suivant  mes  forces,  pour 
Vaaiinor,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  sur  le  moral  de  la 
^crro,  sujet  dont  je  me  suis  occupé  avec  quelque  sue- 
'9,  du  moins  à  ce  qu'il  me  parait,  et  que  pour 
I  Tiiinnire  on  ne  compi'anU  pas  trop. 

LiSuèdcmarclic  fort  bien,  et,  comme  j'avais,  je  crois, 
i  iionncur  de  vous  le  dire  dans  ma  précédente  dépêche, 
illi!  dégoûte  de  raisonner.  L'Emjiereur  envoya  il  y  a 
liic^uc  temps  le  Général  Suchtclen,  qui  avait  résidé 
'wiitenipa  fi  Stockholm,  pour  y  porter  .ses  dernières 
'csiitiitions,  et  II  lui  ordonna  de  ne  rien  négliger  pour 
traverser  legolTo.  Le  vieux  f-énérnl  s'est  conduit  en  jeune 
linrnmcî  arrivé  aux  lies  d'Aland,  il  a  trouvé  que  la  glace 
'■■iinniene.iit  h  céder,  Il  a  donc  mis  un  bateau  sur  deux 
"liiit,  el  II  s'est  mis  dedans  avec  son  aîde-dc-cnmp  et 
"Il  portefeuille,  et  il  s'est  lancé  dans  ee  bel  équipage 
luttant  00  glissant,  suivant  l'occasion;  il  est  arrivé  hea- 
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rensement,  tout  le  reste  de  sa  suite  ayant  fait  le  toar 
par  Toméo.  Son  courrier  est  arrivé  le  2  (44)  decemoiSi 
apportant,  je  crois,  la  ratification  de  l'alliance  :  du  moins 
on  est  d'accord  sur  tout.  Le  Prince  Bégent  de  Soède  à 
répondu  à  l'Empereur  qui  lui  offrait  de  l'aider  dans  la 
conquête  de  la  Nor>'ège  :  «  Je  la  prendrai  quand  je  vou- 
drai (modeste,  comme  vous  savez!);  mais  dans  ce  mo- 
ment il  faut  frapper  de  grands  coups,  tomber  sur  le 
Danemark,  marcher  en  Allemagne.  >  Cette  diversion 
peut  être  infiniment  utile.  J'ai  dit  à  TEmpereur  :  «Pre- 
nez garde,  Sire  ;  maintenant  que  vous  tenez  Bernadotte 
dans  vos  mains,  brouillez-le  si  bien  avec...  —  Oh  !  lais- 
sez-moi faire.  »  Il  est  certain  que  cet  article  est,  sans 
contredit,  ce  que  l'on  devait  désirer  le  plus  ;  mais,  comme 
vous  savez.  Monsieur  le  Chevalier,  les  meilleurs  raison- 
nements sont  trompés  à  cette  époque  ;  cependant,  lors- 
qu'il a  bien  raisonné,  l'homme  est  en  règle  :  le  reste  est 
hors  de  lui  et  de  sa  sphère. 

Pendant  que  je  vous  écris  ceci,  on  me  dit  que  M.  de 
Saint-Julien  nie  ralliunce  offensive  et  défensive.  Je  crois 
que  c'est  une  forme  diplomatique^  car  la  nouvelle  me 
parait  certaine.  Observez  la  puissance  funeste  de  cet 
Antéchrist  :  en^tuant,  il  avilit  toujours.  Voilà  la  Maison 
Apostolique  liguée  avec  lui  pour  l'extinction  de  l'ordre, 
de  la  civilisation  et  du  culte.  Cette  idée  m'assomme,  et 
je  désire  ardemment,  sans  l'espérer  beaucoup,  qu'elle 
puisse  échapper  à  ce  comble  de  malheur. 

J'ai  tâché,  Monsieur  le  Chevalier,  de  vous  exposeï 
aussi  fidèlement  qu'il  m'a  été  possible  l'état  des  choses 
dans  ce  moment  terrible,  et  l'inconcevable  bizarrerie  qui 
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Ilntqae  le  Ministre  de  Sa  Majesté  entre  en  ces  grandes 
Aires  <l.-ins  les  conseils  les  jilus  inlimes.  Je  n'ui  plus 
luWchoEeà  vous  dire:  c'est  sans  ambition  que  j'obéis 
"a  désir  de  Sa  Majesté  Impériale,  et  le  seiilinient  qnî  me 
itéterminc  h  ne  pas  reruser  est  la  crainte  de  choquer 
l'Eniperenr.  Ce  senliment  est  chez  moi  porté  au  comble  ; 
r.ir,  encore  une  fois,  en  voyant  ce  qui  pourrait  arriver, 
:>•  [lilis  quelqaefols,  mais  je  crois  que  plusieurs  hommes 
"iii  lin  démon  comme  Soorate.  —  11  faut  le  suivre. 
Iq  Prince  Kosluwsky  est  arrivé  et  m'a  rerais  tout  ce 
1 10  vous  lui  aviez  confié  à  mon  adresse.  Je  lui  ai  trouvé 
11'  la  bonté,  de  l'esprit,  des  connaissances,  surtout  celle 
:  «  faits  poliiïques  et  des  personnages  diplomatiques,  h 
"Il  point  qui  n'est  pas  fort  commun.  Tout  cela  n'est  pas 
is'igessc,  comme  Je  m'en  suis  aperçu  d'abord,  indé- 
1  (.'iidamment  même  de  mes  lettres  de  Sardaigne.  Je  pense 
tïpundant.  Monsieur  le  Chevalier,  que  vous  pourriez 
fi>rt bien  avoir  vu  les  défauts  de  ta  nation  plutôt  que 
ttni  de  l'Individu.  Il  a  parle  parfaitement  de  la  Cour 
lu'il  venait  de  quitter  et  s'est  prêté  fort  bien  â  quelques 
projets  sur  le  subside. 

Malheureusement  je  ne  puis  pins  voir  (excepté  en 
niiison  tierce)  le  Prince  Koslowskv  ;  il  avait  dispense 
[wnrmevoir  et  me  recevoir;  maintenant  tout  est  fini. 
Presi|oe  en  arrivant  il  a  été  fait  Chambellan,  et  peu  de 
ttmps  après  chef  d'e.\pédition  dans  la  Cbanctllcrie  du 
Comte  de  BomanzolT.  Ce  nom  rend  à  peu  près  celui  de 
loi prepnifr*  officiera  :  leur  travail  est  distribué  par  ré- 
^  à  cause  de  l'immensité  de  la  correspondance  ;  l'un 
'  Il  France,  l'autre  l'Asie,  etc.,  et  chacun  dans  sa  classe 
T.  zii.  8 
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s*ùi^pé\\e  chef  d  expédition.  M.  Gervaîs  avait  la  Fran< 
c'était  un  Russe  d'origine  française,  il  avait  du  talent 
a  joui  à  une  certaine  époque  d'une  assez  grande  i 
fluence;  ami  particulier  de  Spéransky,  il  est  tombé  ] 
contre-coup,  mais  sans  flétrissure.  Sa  place  a  été  do 
née  à  Koslowsky  avec  6,000  roubles  d'appoin terne 
Sauf  respect,  l'emploi  et  lui  ne  sont  nullement  faits  1' 
pour  l'autre.  J'avais  oublié  de  vous  dire  qu'on  a  troi 
chez  Spéransky  tous  les  chiffres,  même  le  chiffre  par 
culier  du  Chancelier,  une  copie  en  clair  de  la  corr* 
pondance  de  Paris,  et  un  détail  exact  de  ce  qu'il  y  a 
plus  secret  dans  les  Secrétaireriés  du  Ministre  de  Fin 
rieur  et  de  celui  des  finances.  Beck,  chef  du  chiffre 
donc  été  arrêté,  mais  il  a  montré  les  ordres  de  Spérans 
et  a  dit  qu  il  avait  cru  obéir  à  des  ordres  légitimes.  Ce 
raison  n'est  pas  trop  bonne  en  jugement,  mais  il } 
encore  ici  trop  peu  de  jugement  pour  qu'il  y  ait  un  j 
gement.  Il  aurait  pu  dire  une  meilleure  raison;  du  mo 
une  autre  raison  :  Si  f  avais  refusé,  Spéransky  m'aur 
coupé  le  cou»  Toute  cette  affaire  me  parait  ne  pouv 
faire  qu'un  très  mauvais  effet.  Je  voudrais  qu'on  < 
toujours  aussi  bien  parlé  à  Paris  que  dans  ce  mom< 
où  un  fameux  magistrat  disait  dans  une  fameuse  circoi 
tance  :  La  justice  est  la  bienfaisance  des  Eois.  A  Dieu 
plaise  que  je  veuille  gêner  l'exercice  légitime  du  dr 
sublime  de  grâce^  mais  il  y  a  des  crimes  qui  me  para 
sent  s'y  refuser  entièrement  ;  la  grâce  d'un  parricii 
d*un  régicide,  etc.,  me  parait  un  pur  scandale,  et  j 
déjà  eateadu  fort  mal  parler  de  cette  bonté  de  l'Ëmp 
reur. 
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IJuelqges  soldats  ont  dit:  «  A  quoi  lie  peut-on  pas 
i'^ltendre  de  la  part  d'un  popewitch  ((Ils  de  prêtre)  !  » 
L'abjection  de  cet  Ordre  est  telle  qu'uD  serf  se  croit  au- 
dessDS  d'un  popcwitcli,  et  il  envoie  ce  titre  comme  une 
Injure.  Mais  des  paysans  entièrement  endoctrinés  ont 
<]il:  iU  ojU  perdu  cet  homme  à  la  Cour,  parce  qu'il  vou- 
iitil  mus  rendre  libres.  Il  est  fdcheux  qu'une  potence  soit 
UD  meuble  nécessaire  d'admiulstriitiou  publique  ;cepen- 
dautrlen  n'est  plus  vrai. 

Ua  première  lettre  rendra  compte  du  subside  qui 
n'est  point  encore  rentré. 

J'oubliais  de  vous  faire  observer  que  le  résultat  de 
m  préparatifs  immenses  pourra  fort  bien  être  le  repos, 
Mr  les  deux  cliefs  a'effruieront  niotuellemenl;  mais  si 
cet  accord  avait  lieu,  ce  serait  au  moyen  de  quelque 
autre  accord  diabolique.  D'un  côté  on  reconnai trait  le 
lilru  d'Ë'Mipereiir  d'Occident,  avec  tout  ce  qui  s'ensuit, 
(1  de  l'autre,  qu'est-ce  qui  empêche  ces  deux  Messieurs 
d«  le  partager  l'Europe?  Je  ne  crois  pas  du  tout  que 
l'Empereur  de  Russie  ait  la  moindre  volonté  d'acquérir; 
Buis  s'il  ne  peut  éviter  une  guerre  à  mort  sans  acquérir, 
oifiiire  une  paix  sûre  sans  acquérir,  je  ne  réponds  de 
ri«iii  et  je  ne  puis  me  persuader  que  Napoléon  ne  lui 
fasse  p,is  des  propositions,  après  qu'il  a  vu  que  le  projet 
de  faire  peur  n'a  pas  réussi. 

Il  m'est  impossible,  Monsieur  le  Chevalier,  de  mettre 
de  l'ordre  dans  mes  dépêches  écrites  toujours  sans 
bruuilliird  et  sans  correction  possible.  Ainsi,  il  faut  me 
pardonner  les  bâtons  rompus. 


sisnée  à  Pkrs.  le  14  mm  denier,  pv  M.  le  Prince  de 
ScfawvKnbers.  Le  leBdemaiB.  les  den  parties  eoBtiae- 
tsntes  ont  fiît  parvenir  le  traité  k  Stoekholai  aox  repré- 
sentasts  des  deux  fMiÊssaiiccs  près  cette  Coor,  et  toutes 
les  denx  Toiil  requise,  aa  nom  de  lears  eommettants, 
d'mdAèrrr  è  cttie  aliiamet  pùmr  wuUre  m  frem  à  VambHÛM 
ée  (d  Rmsnef  fin  ne  ponrm  réiûUr  è  ttUt  eoaiUimi»  Ee 
même  temps  les  deux  paissanees  loi  offrent  la  étapMt 
confins. 

Le  17  da  même  mois,  une  dépédie  de  la  Cour  de 
Tienne  chargeait  le  Comte  de  Saint-Jolien  de  mfll^ 
belles  choses  poor  celle  de  Saint-Pëtersboarg. 

La  Saède  (e'est-à-dire  le  nonvean  Prince)  a  répoada 
par  deux  Notes  saperbes,  dont  la  substance,  qoant  à  li 
déclaration  des  sentiments,  se  rédoit  à  ceci:  «  Si  fffli- 
pemcr  de  Russie  éiaii  armé  contre  les  Uherlés  de  tE^ 
ropcy  je  fH  armerais  arec  tous  conire  lui  ;  mais  comme  tl 
ne  COB160I  on  contraire  que  pour  ses  Etats  et  même  jjMNV 
sa  capitale,  je  m*allte  avec  lui  contre  vous, 

YoQs  entendez,  d'où  tous  êtes.  Monsieur  le  Cheva- 
lier, le  cri  d*indignation  qui  s*e3t  élevé  ici,  et  celui  qui 
sera  parti  de  Londres  ne  fera  pas  moins  d'impression 
sur  \os  oreilles.  Voilà  donc  la  fin  des  négociations! 
Saint-Julien  a  les  oreilles  fort  basses,  et  ose  à  peine 
parler.  Je  lui  ai  dit  souvent  :  «  Monsieur  le  Comte^  on 
vous  fera  faire  tout  ce  qu^on  voudra.  >  Toujours  il  me 
répondit  :  «  Aous  sommes  trop  forts  pour  911*0»  puisse 
nous  forcer»  »  C'est  Temphase  pannonienne  que  vous 
connaissez  assez.  Ce  ministre  est  un  peu  léger,  mais 
loyal,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  été  mis  Ici, 
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parce  qa'on  honnête  homme  est  tout  à  la  fois  plus  aisé 
à  tromper  et  plus  propre  par  conséquent  à  tromper  les 
antres  ;  on  voit  clairement  qu'il  n'a  été  envoyé  ici  que 
pour  amuser  la  Cour  de  Russie,  et  que  celle-ci  était 
peut-être  moins  trompée  que  lui.  Repassez  dans  votre 
esprit,  Monsieur  le  Chevalier,  la  conduite  de  cette  puis- 
sance depuis  le  traité  de  Pilnitz  jusqu'à  celui  de  Paris, 
da  44  mars  dernier.  Sa  Majesté,  qui  est  la  raison  même, 
sentira  assez  qu'il  n'y  a  aucune  classe  d'hommes  qui  ne 
soit  exposée  à  certains  préjugés  relatifs  à  sa  position 
particulière.  Or,  nn  préjugé  qu'on  rencontre  assez  sou- 
vent dans  les  plus  hautes  régions,  c'est  celui  qui  con- 
fond une  Maison  avec  un  Cabinet,  quoique  rien  ne  soit 
plas  différent.    Si   ce  préjugé  n'est  pas  absolument 
étoafTé,  la  raison  ne  peut  se  faire  entendre.  Toutes  les 
Bimons  sont  également  respectables  et  je  suis  à  ge« 
noQx  devant  elles,  quelles  que  soient  leurs  dimensions  ; 
mais  quant  aux  Cabinets,  c'est  autre  chose,  je  me  ré- 
serve la  liberté  d'en  juger  sans  la  moindre  gêne.  Il  y 
a  doQze  ans  environ  que  l'excellent  Empereur  Fran- 
çois II  ou  P%  disait  à  un  sujet  distingué  de  Sa  Ma- 
jesté :  «  Comment  a-t-on  pu  croire  que  je  voulais  m'ap- 
propria quelques  possessions  du  roi  de  Sardaigne?  Qui? 
ffUii? —  Certaines  personnes  auront  pu  rire  avec  irré- 
vérence de  cette  phrase  ;  mais,  pour  moi,  je  ne  suis  pas 
si  méchant,  ni  si  impertinent,  ni  si  injuste.  Je  crois 
il  fa  bonne  foi  qui  la  prononçait  comme  je  crois  vous 
écrire  ;  mais  c'est  la  Maison  qui  disait  cela  ;  qu'est-ce 
que  cela  fait  au  Cabinet^  qui  est  plus  fort  que  la  Maison, 
qui  la  mène  et  qui  la  flétrira  même  s'il  y  trouve  son 
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profit  ?  C'est  avec  les  Maisons  qae  subsistent 
liauees,  les  parentés,  les  amitiés,  In  justice,  la  recon- 
naissnnce  et  la  bonne  foi.  Les  Ciibinets  n'ont  ni  foi,  n 
lot,  ni  honneur,  ni  délicatesse,  ni  parenla,  ni  amis 
rien  n'einpéebe  cle  les  voir  et  de  les  juger  tels  qu'ils 
sont.  Voyez  le  principe  clabli  dès  l'an  17S9  el  qui  m 
tout  mené  par  rnpport  à  nous  :  Le  roi  de  Snrdaigne 
placé  entie  nom  et  la  Fiance,  était  invulnérable  à  causm 
de  l'équilibre;  maintenant  qu'il  aurnil  horreur  de  s'alliem 
avec  une  horde  de  régicides  ,  tl  est  à  nous  ;  nous  er 
ferons  à  noire  plainir.  —  Autre  principe  non  moins 
lumineux.  —  Tout  ce  qu'on  prend  sur  l'ennemi  eut  â 
nous,  tnétiie  le  liicn  de  l'ami;  en  conséquence  ne  iléfen- 
dons  le  Piémont  qn'atilant  qu'il  faut  jiour  agacer  le» 
Français,  puis  nous  le  reprendrons  sur  eux.  —  QUIÏ 
MOI  7 

Et  lorsqu'un  Minisire  étranger  de  ma  connaissance 
particulière  et  fort  ntlnché  n  nos  nngnstes  Maîtres  di- 
sait à  M.  Gherardini  :  x  Mais  à  quoi  pensez-vous  donc 
de  défendre  aussi  mal  ce  poys  !  d  Le  Ministre  de  famille 
répondait:  —  Laissez,  laiasts  les  faire,  mon  cher. 
Lorsqu'ils  auront  conquis,  nous  tomberons  dessus  et  nous 
reprendrons  loul  (pour  nous). 

Par  une  suite  du  mOme  principe,  on  volait  Bologne 
an  Chef  de  la  Chréiienté  qui  n'est  en  guerre  avec  per- 
sonne et  qui  est  véritablement  le  Prince  de  la  paix. 
Mais  Bulogne  a\aît  été  pris  la  veille  par  les  Français 
donc,  etc.  Cela  saute  aux  yeux. 

Et  lorsqua  les  Vénitiens  écrivent  à  l'Archiduc  : 
H  Monêdgmur,  B.. .  s'esl  trop  avancé,  il  est  perdu  si  vont 


À   M.    LS   CHEYALIEU    DE   HOSSI.  4(0 

Mul(3  :  nouï  tommes  denière  lui  avec  toutes  les  forces 
rfe  l'Elut.  Voutrz-vous  agir  de  concert  ?  L'Europe  est 
mvie.  Ce  Prince  envoie  In  dépéfhe  au  Ciibinel,  et  le 
Cabinet  l'envoie  fi  B..,  en  lui  disant  :  «  VoiVâ  ce  qu'on 
prejrlte  contre  vous;  vottlez  vous  partager  avec  nous 
la  Ilipublique  r  >-  Et  l'on  ftiit  un  Traité  où  l'on  dit  : 
•  La  Bépubliiiue  Française  cotiient  que  l'Empereur 
pnnnt  Venise  el  son  territoire  (orl.  1''),  et  l'Empereur 
muni  que  la  Hépublique  prenne  le  reste  (art.  2). 
hlUo  ! 

Vous  parleral-je  de  l'épouvantable  énigme  du  23 
tmtn^A,  chef-d'oeuvre  de  politique  délicate,  de  vues 
profondes  et  d'élégante  clarté?—  QUI  ?  MO!  ? 

Et  lorsqu'on  demande  à  Sa  Majesté,  pour  le  loj^er 
â'iine  prison  en  Tosciine,  Alexandrie  et  ses  environs, 
nvcc  des  confins  dont  réiionctalion  pouvait  fort  bien 
bien  englober  le  Japon  ? 

Et  lorsque  Souvarof,  debout  encore  â  Aiigsboarg 
ïvoc  les  restes  de  son  année  disséminée  mais  invaln- 
ne,  et  son  immense  réputation  ,  disait  au  Cabinet: 
'  Voulez-vous  replacer  le  roi  de  Sardaigne  ?  Voilà  la 
dép^rhe  de  mon  Maître  qui  non  seulement  me  permet 
de  m'ii fréter,  mais  qui  s'enpage  d'envoyer  sur-le-champ 
ine seconde  armée,  o  —  NON.  —  Est-ce  la  Maison  ou 
It:  Cnbinet  qui  prononçait  si  distinctement  ce  conscien- 
cieux monosyllabe  ? 

El  lorsqu'un  plénipotentiaire  français  (tenez  ceci 
pour  aussi  sur  que  si  vous  l'aviez  ouï)  disait  aux  Con- 
férences de  Lunéville  :  h  II  faudra  cependant  pertser  à 
placer  le  roi  de  Sardaiijne  de  quelque  manière  n ,  et  qu'un 


);i(|  LETTRE 

l^énlpotentiaire  da  Cabinet  répondait.  «  Et  que 
t^ràë  quil  y  ait  un  roi  de  Sardaigne  ?  »  Diei 
préserve  de  soupçonner  que  la  Maison    entre 
quelque  chose  dans  cette  pensée  aimable.  — 
MOI? 

Je  ne  dis  rien  du  grand  Joseph  II,  car  ceci  devi( 
personnel  et  je  ne  permets  point  à  la  critique  ni 
à  l'indignation  de  violer  le  respect. 

Mais  que  dirons-nous  du  Pape  dépouillé  d'abc 
la  terre  ferme,  puis  amené  à  Venise  par  le  Cabine 
tolique^  sous  le  prétexte  plausible  de  la  plus  a 
hospitalité,  puis  requis  là  délivrer  ses  Etats;  bou 
suite  et  exclu  des  terres  de  l'Empire  parce  qu' 
pris  la  liberté  de  se  refuser  à  cette  proposition 
tique? 

Et  que  dirons-nous  enfin  de  cette  alliance  si 
Paris  contre  Tunique  puissance  qui  demeure  deb 
le  continent,  c'est-à-dire  contre  Tunique  espéra 
monde,  alliance  méditée  et  conclue  dans  le  plus  p 
silence,  pendant  que  cette  Cour  était  cajolée  et  ti 
par  un  homme  fait  exprès,  envoyé  exprès,  et  1 
exprès. 

N'est-ce  pas,  Monsieur  le  Chevalier,  que  ce  p 
bleau,  quoique  simple  miniature,  ne  laisse  pas  qu( 
joli  ?  Mais  songez  donc  que  tout  cela  n'est  rien, 
né  vous  cite  que  les  jeux  du  Cabinet  et  que  je  n 
entamé  ses  exploits.  J'espère  donc  qu'après  avoii 
solidement  ma  distinction  fondamentale  entre  la  . 
et  le  Cabinet^  fondée  sur  les  règles  les  plus  pi 
l'architecture,  et  après  avoir  protesté  de  mon  sin 


profond  respect  pour  la  Maison,  Sa  Majesté  daignera  ne 
point  se  fdcher,  quelles  que  soient  ses  liaisons  avec  elle, 
si,  lorsque  je  rcncoutre  le  Cabinet  sur  nia  roule,  il  m'ar- 
rive  àe  lui  donner  quelques  coups  de  ma  plume  pointue. 
—  J'aurnl  soin  de  l'essuyer. 

Et  Sa  Majesté  sera  moins  surprise  de  ces  petits  accès 
de  mauvaise  humeur  si  Elle  veut  bien  réfléehir  que,  dans 
in  situation  même  des  cboses  et  malgré  toutes  les  raisons 
ilc  confiance  qu'Elle  peut  avoir  dans  ce  moment,  le 
Cabinet  sacrifierait  sans  balancer  la  dernière  goutte 
do  (ang  de  Savoie  pour  pouvoir  prendre  une  ville  : 
après  quoi  la  Maison  dirait  :  «  Qui?  moi?  n  de  la 
mellleara  foi  du  monde.  Cela  parait  un  paradoxe,  et 
néanmoins  rien  n'est  plus  vrai.  Je  parle  à  charge  et  à 
décharge. 

M.  le  Comte  de  Saint-Julien  a  bien  senti  le  rôle  que  sa 
Cour  lui  a  fait  jouer  dans  cette  circonstance  ;  mais  il  dit 
iJUece  rôle  est  honorable,  et  dans  un  sens  il  a  raison. 
Ona'exerce  beaucoup  sur  le  Prince  de  Schwarzenberg, 
Bt  nitme  on  m'a  dit  dans  la  Légation  autrichienne  qa'U 
"ïHl'l  pris  «»r  Ui  en  homme  liger  celte  dépêche  à  Slock- 
^oltn,  Je  me  suis  mis  à  rire.  «  Je  vais,  m'a-t-on  dit, 
vous  en  donner  la  preuve.  >•  J'interrompis  le  raisonneur: 
«Vous  allez  me  faire  observer,  lui  dis-je,  que  M.  le 
Prince  do  Schwarzenberg  dit,  dans  celte  dépèehe  sué- 
dûisfl,  tuioanl  le  traité  que  j'ai  signé  Mer,  et  qu'un  Mi- 
bistre  ne  s'avise  pas  de  citer  un  traité  qui  n'est  pas 
ratifié.  —  Précisément.  —  liih  bieni  Monsieur,  préci- 
Broient  cela  ne  signifie  qu'une  chose,  c'est  que  le 
HlDislre  avait  dans  ses  instructions  antérieures  :  Dès 
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que  ie  Ir ailé  serti  »igné,  voui  ferez  letle  démarche 
attendre  la  ratification  ;  cnr  le  Prince  de  Schwarren- 
herg  sera  toutcettue  vous  voudrez,  ranis  II  u'esl  pas  fou.» 
Il  y  n  encore  un  autre  traité  du  mois  de  février  que 
j'ignore  encore.  Celui  dont  je  vous  parle  a  été  codcIu 
avee  tant  de  secret,  que,  le  3Q  mars,  le  Prince  Kourakin 
l'ignorait  parfuitement,  car  il  a  expédié  en  courrier  un 
Chambellan  (M.  DIvoIT)  qui  n'a  pas  apporté  un  signe 
snr  cet  article.  —  Même  iguorance  à  Vienne,  quoique 
M.  de  Starkelberg  allât  tous  les  matins  ehez  M. 
Metlernich  en  chapeau  rond. 

Aujourdlmi  vers  les  onze  heures  du  matin,  V 
pcrcur  part  enfin  pour  l'armée;  Il  s'élance  de  l'église 
de  Casnn,  où  il  va  Taire  ses  prières  et  assister  à  un 
covirt  service   destiné  h  cette  surle   de  clrconstHnce., 
La  roule  est  immense,  et  la  cérëmonle,  toujours  atti 
drissanle ,   le   sera  aujourd'hui   pins  que  jamah 
Quand  il  redescendra  à  la  porte  de  cette  même  é 
qu'aurons-nous  vu  ?  —  Ce  doute  oppresse,  au  pied  de' 
lettre, 

Hier  nouvelle  conférence  avec  l'Empereur,  mais  cette' 
fois  dans  son  Cabinet  intérieur.  Que  ne  donnerals-je  pas 
pour  pouvoir  vous  en  rendre  un  compte  circonstancié 
Mais  le  temps  me  manque  absolument.  Ces  aortes 
choses  ne  me  trouhlent,  ne  m'agitent  même  d' 
manière,  tant  je  sens,  tant  je  vols,  tant  Je  touche,  ponl 
ainsi  dire,  cette  force  cachée  dont  nous  ne  sommes  tous 
que  des  instruments.  Quelqucfuis  je  suis  tenté  de  dire  : 
«  Que'vomplaitU?ia  Et  d'attendre  la  réponse  Cette  con-, 
versation  pourrait  cependant   avoir   de  bien   grandi 
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suites-  Ed  me  congédinDt,  Il  m'a  embrassé  atTeclueuse- 
mcDt.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  Mousieor  le 
Chevalier?  Je  crois  que  vous  me  dispensez  de  toute 
descrlpUoQ  et  de  loute  réfle?iion.  Comment  ferais-Je 
d'ailleurs  ?  Je  ne  sais  pns  nssez  le  TraDcais. 

Il  me  dit  en  Unissanl:  «  Que  pournil-Je  faire  pour 
vous  auprès  de  votre  Maître?  —  Rien  du  tout.  Sire,  n 
moins  que,  dans  quelque  relation  future,  vous  ne  jugiez 
ù  propos  de  lui  répéter  purement  et  simplement  va  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  fréquemment  :  que  jamais 
je  se  changerai  de  service  tant  que  le  mien  lui  con- 
viendra. ■  El  hic  finis. 

Les  balles  de  fer  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir 
Votre  MajeBlé  assez  longuement  ont  tout  a  coup  été 
enveloppi^es  d'un  singulier  mystère  ;  on  ne  sait  si  on  les 
cache  ou  si  on  a  découvert  quelque  Inconvénient  im- 
prévu, mais  on  n'en  parle  pas,  et  à  grand  peine  j'en  al 
pa  voir  une-  Peu  importe  à  l'inventeur  qui  a  fait  sa 
fortune. 

Je  suis  avec  une  haute  considération,  etc- 

P.  S.  —  M.  le  Prince  Koslowaky  m'a  prié  souvent 
et  Instamment  de  le  mettre  aux  pieds  de  Leurs  Majestés, 
Je  les  assurer  de  sa  reconnaissance  sans  homes,  de  son 
dévouement  purfuit,  ete. 
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f  À  M.  le  Vicomte  de  Bonaldy  à  Paris, 
Saint-Pétersbourg,  20  avril  (2  mai)  1814. 

MONSIÉUB, 

Qaand  on  écrit  comme  vous,  il  faut  s'attendre  à  quel- 
ques lettres  indiscrètes.  Je  ne  sais  si  celle-ci  vous 
paraîtra  telle  ;  mais  j'aime  mieux  courir  le  hasard  de 
vous  en  écrire  une  de  ce  genre  que  de  me  refuser  le 
plaisir  de  vous  remercier  de  la  mention  honorable  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  de  moi  dans  votre  excellent 
livre  de  la  Législation  primitive  (t.  I,  Disc,  prélim., 
p.  423).  C'est  un  peu  tard,  sans  doute,  mais  c'est  aussi 
tôt  que  je  l'ai  pu  ;  car  votre  livre  ne  m'est  point  par- 
venu, et,  du  reste,  je  me  doutais  peu  que  celui  que  vous 
avez  la  bonté  d'appeler  célèbre  fût  seulement  connu  à 
Paris.  Je  l'avais  parfaitement  oublié  ;  mais  vous  me 
Tavez  rappelé,  et,  sur  votre  parole,  je  suis  capable  de  le 
relire.  J'ai  fait  connaissance  avec  vous,  Monsieur,  dans 
les  journaux  ;  rien  n'empêche  même  que  je  ne  vous  cite 
la  phrase  qui  commença  ad  invaghimii  de  votre  per- 
sonne et  de  votre  manière.  C'est  un  charmant  coup  de 
sangle  donné  en  passant  à  Montesquieu  {comme  Va  dit 
plaisamment  dans  V Esprit  des  Lois  Vauteur  des  Lettres 
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l^fganes).  Je  n'ai  riea  lu  de  plus  exquis,  et  certaine- 
ment cette  phrase  ne  petit  être  oubliée  que  pnr  un  sot. 
J'ai  lu  depuis,  voti-e  Divorce  et  voire  Lêginlation,  iiui 
m'ont  douné  la  plus  haute  idée  de  vos  talents  et  de 
\otre  caractère.   Je  m'arrête,  Monsieur,    no  voulant 
point  vous  enfumer  d'un  encens  inconnu,  ni  me  per- 
mettre de  jaser  dans  une  première  lettre.  Que  ne  puîs-je, 
Monsieur,  vous  consulter  sur  une  entreprise  considé- 
m'ble  dont  quelques  parcelles  seulement,  arrachées  de 
\a  musse  par  les  circonstances,  vous  sont  parvenues  sous 
le  titre  de  Considératiom  sur  la  France!  Que  j'uimcrols 
vous  entendre  sur  de  singuliers  chapitres  !  Malheureii- 
semenl  jene  dois,  suivant  les  apparences,  jamais  vous 
conualtre.  Agréez  au  moins  que  je  ne  vous  luissc  point 
Ignorer  l'impression  que  vos  écrits  ontfulte  sur  mol.   SI 
wusBïezla  bonté  de  trouver  le  plus  léger  plaisir  /i 
écrire  mon  nom  dans  vos  tablettes,  parmi  ceux  des  pcr- 
soDiiegqiii  vous  honorent  le  plus,  je  serai,  de  mon  côté, 
extrêmement  flatté  si  vous  me  donnez  un  jour  la  pcr- 
niisslon  de  croire  que  j'ai  pu  vous  intéresser. 
Je  Buis,  avec  la  plus  haute  considération,   Monslcnr, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  servileor, 

Le  Comte  dk  Mai&tbe, 
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A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

SaiDt-Pétersbourg,  27  avril  (9  mai)  1812. 

MONSIBUB   LB   ChEYÀLIBB, 

En  fermant  mon  dernier  paquet,  je  vous  fis  part  d'une 

conversation  que  j'avais  eue  avec  M.  de  R (i)  et  que 

sa  liaùon  intime  avec  l'Empereur  rend  plus  particuliè- 
rement intéressante,  mais  je  n'avais  plus  le  temps  d'en- 
trer dans  aucun  détail.  Aujourd'hui  j'esquisserai  rapi- 
dement cette  conversation  qui  eut  lieu,  comme  je  crois 
vous  l'avoir  dit,  le  lundi  8  (20)  avril. 

—  Que  pensez-vous  des  Jésuites  ? 

—  Nul  doute  sur  ce  point.  Non  seulement  je  les  croîs 
utiles,  mais  nécessaires  à  cette  époque,  car  vous  avez 
dans  ce  pays,  comme  ailleurs,  une  grande  secte  à  com- 
battre; or  une  secte  ne  peut  être  combattue  avantageu- 
sement que  par  un  corps.  Tout  individu  est  trop  faible, 
et  le  véritable  ennemi  de  l'exécrable  illuminé,  c'est  le 
Jésuite.  Ceux  qui  possèdent  l'antidote  seraient  bien 
aveugles  s'ils  le  rejetaient  pendant  que  le  poison  coule  à 


(i)  L'Empereur  de  Russie. 
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flots  aplour  d'cQS.  Toutes  les  accusations  vagues  d'in- 
trigues politiques  ne  sigoifieut  rien.  Elles  De  sont  mises 
en  avant  que  par  des  gens  qui  ne  saveni  pas  gouvernei' 
ou  qui  ne  veulent  pas  qu'on  gouverne.  Je  m'en  lie  à 
Frédéric  II  :  r  Ce  n'est  pas  le  père  Le  Tcllier  qui  avait 
tort,  c'est  Louis  XIV;  j'aurai»  bien  m  me  servir  des  Jé- 
tttitei  et  les  empêcher  de  eabaler.  i  ie  veux  croire,  sans 
examiner  jusqu'à  quel  point,  que  les  Jt^suiles  ont  eu 
quelques-uns  des  défauts  qui  tiennent  nux  grands  suc- 
cès ;  mais  qui  s'arrête  devant  les  inconvénients  ne  doit 
pas  se  mêler  de  gouverner,  car  il  n'y  a  rien  dans  le 
monde  qui  n'ait  des  inconvénients,  à  commencer  par  In 
Souveraineté  même,  que  sûrement  vous  ne  voudriez  pas 
supprimer,  ni  nioî  non  plus.  Les  conjurés  ont  dit  leur 
secret,  puisqu'ils  ont  prononcé  <i  Paris  très  solennelle- 
ment que  la  liévnlution  était  impossible  tant  que  le» 
Jiëuites  subsisteraient .  Ils  ont  dit  aux  Friuces:  s  Lex 
Jifuites  sont  une  puissance  " ,  et  les  Princes  sont  tombcR 
malheureusement  dans  ce  piège.  Mais  le  fait  est  que 
sans  puissance  dans  l'Etal,  sans  corps,  sans  société,  sans 
lastitutions  fortes,  bien  organisées,  et  sans  esprit  de 
corps,  le  Souverain  ne  peut  pas  gouverner,  puisqu'il  n'a 
qa'iine  tête  et  deux  bras.  11  se  tuera  de  peine  ut  de  travail, 
il  se  mêlera  de  tout,  il  aura  à  peine  le  temps  de  dormir, 
et  tmit  ira  mal  Pour  le  soutien,  pour  l'avancement, 
pour  In  défense  de  In  religion,  pour  l'éducation  cliré- 
tienne  et  scientifique  de  la  jeunesse,  il  faut  un  corps,  et 
je  n'en  connnis  pas  de  meilleur  que  celui-là.  N'est-ce  pas 
la  génération  de  vipères,  formée  depuis  qu'on  leur  a  ôté 
l'enseignement, qui  aperdu  laSonveralneté  européenne. 


Les  conjurés  l'ont  poignardée  en  se  moquant  d'elle,  api 
lui  avoir  persuadé  de  jeter  elle-même  sa  cuirasse  :  Je 
connais  rien  de  si  déplor.lMc. 

—  //  faut  ijiu  vous  sachiez  quedemièrement.,, 

—  Je  sais,  Monsieur,  ce  que  vous  m'allcz  dire, 
nièretnent  un  certain  personnage  étant  chez  le  Géni 
Balachoiï,  Ministre  de  la  police,  se  mit  h  faire  les  élogél 
des  Jésulles,  et  dit  entre  aulres  choses:  «  On  pourrait 
en  tirer  un  grand  parti,  car  l'un  d'eux  est  venu  nie  pro- 
poser d'empoisonner  llonaparte,  »  Je  sais  de  plus  que  ce 
rapport  parvenu  a  Sa  Majesté  Impériale,  l'a  fort  troublée, 
et  je  sais  ce  qu'Elle  a  fait  pour  savoir  si  ces  Messieurs  en 
effet,  etc.  Mais  je  vous  le  demande,  Monsieur,  comment 
nevit-ou  pas  du  premier  coup  d'œil,  et  indépendamment 
de  toute  considération,  que  tout  homme  qui  vient  dire 
qu'on  lui  a  dit  une  telle  chose,  est  par  cela  même  digne 
de  la  corde,  s'il  ne  sait  pas  nommer  la  personne  (et  c'est 
ici  le  cas)?  D'ailleurs  le  personnage  en  question  étant 
Magnesky,  déclaré  quelques  jours  plus  tard  coupable  de 
baute  trahison,  vous  voyez,  Monsieur,  par  quels  scé- 
lérats les  Jésuites  sont  haïs,  et  quelles  manœuvres  exé- 
crables sont  employées  conire  eux. 

—  Cruycz-vous  qu'ils  fiissmt  disposés  à  travailler 
ropinion ,  en  Pologne,  don»  le  bon  sens  ? 

—  Us  y  sont  très  disposés,  et  ils  s'y  emploieront  de 
toutes  leurs  forces  ;  je  vais  d'abord  les  voir  sur  les  lieux 
et  je  les  échauCTeral  de  toutes  mes  forces,  mais  je  crois 
inutilement.  Leur  enseignement  est  l'euseigncmcnt  ca- 
tholique (sur  le  point  que  vous  avez  en  vue):  le  soleil  est 
moins  connu. 
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tls  prétages  failei-vous  svr  la  guerre  ? 
—  L'Empereur  n'a  qu'une  chose  à  craindre,  c'est  la 
fjiiblcsse  qui  nait  de  la  puissance  iii£'mc.  Il  amènera  à 
l'armée  une  Cour,  c'est-à-dire  rintri^uc,  les  passions  et 
la  mu  Iti  pi  ici  té  des  pouvoirs.  Un  usurpateur  ne  peut  être 
tel  qu'en  verlu  d'une  volouté  de  fer  et  d'une  force  d'es- 
prit qui  tient  du  miraele.  II  étouffe  donc  les  factions  et 
toi'îC  toutes   les   volontés  â  marcher   ensemble.  Il  a 
d'ailleurs,  pour  réussir,  deux  moyens  qui  manquent  Ji 
l'Empereur:  il  suit  faire  disparnllrc  les  millions  elles 
liommes.  (Il  se  mit  h  rire.) 

Plusieurs  Princes  ont  \a  on  pourraient  voir  dans  le 
dmvautiige  qu'ils  ont  contre  un  usurpateur  une  preuve 
de  leur  infériorité.  Il  n'y  aurait  pas  d'idée  plus  fausse  et 
plusfuoesle.  Je  me  rappelle  avoir  eu  l'hunneur  de  dire 
au  Boi,  mon  Maître  :  L'or  ne  peut  couper  le  fer;  est-ce 
parce  qu'il  vaut  moins?  Au  contraire,  c'est  parce  qu'il 
vaut  plus, 

M.  de  R me  fit  l'honneur  de  m'interronipre  pour 

l'ïcrler  :  t  Aht  que  cela  est  bien  dit  I  n 

—  Il  n'y  a  au  moins  rien  do  si  vrai  ;  nul  homme  ne 
p«ut  tout,  et  il  n'y  a  point  de  grandeur,  point  de  dignité 
qui  D'entraîné  quelque  InconvéDienl.  L'Empereur  ne 
(aurait  donc  dissimuler  les  désavantages  qu'il  a  sous  ce 
rapport. 

—  Quelle»  précautions  croiriez-vous  gu'on  dût  prendre 
pour  rétablir  l'Équilibre  ? 

~  Si  j'avais  l'honneur  de  conseiller  ce  grand  Prince, 
j'oserais  lai  conseiller  de  se  rapprocher  un  peu  des  for- 
met dures  et  expédltives  de  l'ennemi,  autant  que  la  chose 
T.  m.  9 
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est  possible  sans  altérer  entièrement  celles  de  son  excel- 
lent goavernenricnt.  II  faudrait  n:a!bEDreGsemeDt  punir 
plas  soHTeut  et  plus  sévère  ment.  Il  faudrait  récompenser 
avjssi  pins  souvent  et  d'une  façon  plus  lumînense.  Il 
faudrait  dans  les  opérations  militaires  éviter  lesdélîbé— 
rations  et  sîirtoyt  les  coLSîiis  de  guerre.  Qui  assemble 
les  hommex  les  émeut,  disait  le  Cardinal  de  Retz,  et  qui 
les  éinciit  ail  urne  les  passions  et  éteint  la  sagesse.  Deux 
puissances  de  ce  monde  ont  le  droit  de  contredire  sans 
choquer  :  la  Beauté  et  la  Souveraineté. — 11  se  prit  encore 
à  rire.  —  Lorsque  ces  deux  puissances  contredisent, 
cela  veut  dire  seulement  il  me  semble  que  fai  raison; 
entre  deux  particuliers,  cela  veut  dire  il  me  semble  que 
vous  avez  tort.  Assemblez  les  hommes,  tout  de  suite  ils 
se  disputeront  ;  des  passions  plus  sourdes  mais  non 
moins  dangereuses  que  Torgueil  s'en  mêleront.  Il  me 
semble  que  Sa  Majesté  Impériale  ferait  à  merveille  de 
consulter  ses  bonnes  têtes,  mais  à  part;  ou,  s'il  est 
nécessaire  de  les  rassembler  ou  de  les  consulter,  qu*£lle 
leur  donne  seulement  voix  consultative,  et  Elle  se  déci- 
dera ensuite  Elle-même  avec  un  seul  homme  qu'ElIe  jugera 
digne  de  sa  conflance,et  qu'Elle soutiendra  toujours  quand 
même  il  aurait  tort.  C'est  là  le  grand  précepte:  s'il  arrive 
qu'il  se  trompe,  c'est  à  lui  seul  de  se  corriger.  Ceci 
n'est  un  parodoxe  qu'en  apparence.  Il  y  a  bien  d'autres 
précautions  à  prendre,  mais  celle  qui   doit  précéder 
toutes  les  autres,  c'est  de  travailler  en  France  à  côté  de 
lui;  il  faut  flatter  les  Français,  surtout  les  nobles^  en  agis- 
sant de  telle  et  telle  manière  que  j'expliquerai  et  ne  ces- 
sant pas  on  instant  de  leur  présenter  un  Prince. 
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—  Et  si  l'on  en  nenail  là,  qui  croiiiez-votis  que  l'on 
purrait  proposer? 

~  Comment  un  SoDveraln  héréditaire  pourrait-il 
(lonler  f 

Ceci,  Mousieur  le  CbeTalicr,  est  à  la  fois  éminem- 
ment plaisDDt  et  émiocinment  triste;  le  côté  plaisant 
n'a  pas  besoin  d'cxplicalion.  Quant  au  cdié  triste  , 
il  fuiit  remarquer  que  les  opinions  géuérales  dans 
ces  sortes  de  cas  sont  qiielc|uefuis  des  erreurs,  mais 
quïlijiicfois  aussi  elles  expriment  un  acte  de  la 
volonté  divine  qui  a  dit;  Cett  fait.  C'est  ainsi  qu'au 
comiiiencement  de  la  Révolution,  la  persansion  delà 
cdnnille,  quoiqu'elle  ne  parût  pas  avoir  le  sens  commun, 
m'effrayait  souvent.  Je  craignais  que  cctie  foi  à  la  Hé- 
M(uliun  ne  fflt  une  preuve  qu'elle  était  décrétée;  car, 
sans  celle  foi,  la  Révolution  n'aurait  pu  aller  en  avant, 
vuque  chaque  révolutionnaire  aurait  craint  de  s'exposer  ; 
—  mais  jamnis  ils  n'ont  balancé.  N'eu  serait-il  point  de 
nifine  dnns  ce  moment,  à  l'égard  de  ce  preuve  terrible 
qairE»;nrde  la  restauration  de  la  Maison  de  Bourbon 
conimc  n'étant  seulement  pas  possible,  et  qui  n'appar- 
tient pus  même  comme  l'autre  fi  la  canaille,  mais  qui 
s'élève  jusque  dans  les  régions  oii  ne  devrait  pas  at- 
teindre  une  aussi  déplorable  hérésie  ?  Il  faudruil  avoir 
l'œil  bien  lin,  Monsieur  le  Chevalier,  pour  distinguer 
lii|vërité  entre  ces  deux  suppositions;  si  la  seconde 
nt  la  vraie,  tout  est  dit.  Je  reviens  aux  questions  de 
H.deR 

—  Croyez-fous  pouvoir  vous  former  quelque  idée  des 
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—  Je  ne  sais  pas  prophète,  mais  fespère  fermement 
qae  Sa  Majesté  Impériale  peut  s'attendre  à  des  succès 
sans  la  moindre  présomption,  et  je  l*espère  par  des  rai- 
sons qui  me  feraient  passer  auprès  de  beaucoup  de  gens 
pour  un  grand  fanatique  ;  mais,  dans  ce  genre,  je  ne 
suis  pas  timide. 

Ainsi  je  doute,  Monsieur  j  que  les  gens  qui  ont  appris 
l'histoire  à  l'Empereur  lui  aient  fait  observer  que,  depuis 
rétablissement  du  Christianisme,  tous  les  Princes  propa- 
gateurs de  cette  religion  ont  eu  des  règnes  longs  et  ho- 
norables ;  quelques-uns  commirent  des  fautes,  des  crimes 
même,  n'importe  :  il  y  a  autour  de  leur  tète  certains 
rayons  qui  ne  s'obscurciront  jamais.  Il  n'y  a  rien  de  si 
grand  que  les  noms  de  Constantin,  de  Théodose,  d'Al- 
fred, de  Charlemagne,  de  Jean,  d'Emmanuel  de  Por- 
tugal, de  saint  Louis,  de  Louis  XIV,  etc.,  et  je  ne 
m'étonne  pas  que  Bacon  et  Leibnitz  aient  sévèrement 
reproché  aux  Princes  de  leur  temps  d'être  si  faibles  sar 
cet  article.  Tous  les  Princes  au  contraire  qui  ont  attaqué 
cette  religion,  et  ceux  en  particulier  qui  ont  mis  la  main 
sur  le  Pape,  ont  tous  été  ou  malheureux  ou  ridicules,  ou 
l'un  et  l'autre,  depuis  les  premiers  persécuteurs  jusqu'à 
Joseph  II  de  folie  mémoire.  Il  peut  se  faire  seulement 
qu'un  Prince  de  cette  espèce  meure  tranquille  en  appa- 
rence, lorsque  l'anathème  qu'il  s*est  attiré  menace  non 
seulement  sa  personne,  mais  ses  Etats  et  tout  ce  qu'il  a 
fait,  et  qu^il  doit  se  lier  à  quelque  grande  catastrophe 
qui  n*est  pas  mûre  encore.  Ce  fut  le  cas  de  Frédéric  II  ; 
il  eût  été  bien  heureux  d'être  foudroyé  à  trente  ans  ; 
mais  la  Prusse  ne  devait  pas  en  être  quitte  à  si  bon 
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hé,  et  c'est  cllc-môme  qni  devait  périr  comme  com- 
plice de  son  Maître.  Qu'on  fasse  profit  de  ces  vérités,  ou 
qu'on  les  tourne  en  ridicule,  c'est  égal,  elles  n'en  sub- 
sistent pas  moins,  et  je  vous  les  dis,  Monsieur,  sans 
m'înformer  aucunement  de  la  manière  que  vous  les  en- 
visagerez.  Mais  comme  votre  Maître  vient  de  se  signaler 
par  l'orgnnisation  des  missions  en  Silësie,  en  Géorgie, 
en  Crimée,  à  Odessa,  etc.,  sans  être  prophète,  encore 
nne  fois,  je  me  crois  autorisé  à  lui  présager  des  succès  ; 
car  pourquoi  y  aurait-il  contre  lui  une  exception  à  une 
loi  générate?  L'Empereur  est  d'ailleurs  particulièrement 
admirable  dans  cette  circonstance,  car  je  sais  très  bien 
quels  préjugés  il  a  eu  à  vaincre  sur  ce  point,  et  certai- 
nement de  pareilles  résolutions  ne  peuvent  partir  que 
d'un  cœur  bien  droit  et  d'un  esprit  dejnstice.  Ainsi  donc 
J'en  reviens  toujours  à  dire  'que,  sans  ponvoir  pénétrer 
de  certains  mystères,  je  suis  porté  l\  croire  que  tôt  on 
tard  le  cœnr  droit  et  l'esprit  de  justice  auront  leur  effet, 
c'est-à-dire  une  récompense. 

—  Et  de  ce  grand  diable  d'homme,  quepensez-voiis  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  Monsictir,  toute  proportion  gar- 
dée, en  vous  parlant  du  Roi  de  Prusse  Frédéric II,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  que  sur  la  date. 

Je  ne  crois  pas.  Monsieur  le  Ciievalicr,  avoir  oublié 
socim  trait  important  de  celte  conversation,  d'autant 
plw  intéressante  que,  vu  la  liaison  intime  des  personnes 
9>ejevous  ai  fait  connaître,  elle  sera  infailliblement 
portéeâ  Sa  Majesté  Impériale. 

Jamais  je  n'avais  parlé  en  téte-â-têteà  M.  de  R et 

soovenl  même  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  croire  que  jamais 
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je  ne  lai  parlerais.  Aa  bout  de  dix  ans,  je  me  suis  senti 
serré  entre  ses  bras,  comme  je  vous  l'ai  dit.  Je  souhaite 
que  ce  sentiment  se  soutienne  et  qu'il  me  soit  utile  au- 
près de  son  Maître, 

J*ai  fait  une  nouvelle  tentative  au  sujet  du  subside 
(indirecte  cependant),  mais  encore  une  fois  sans  succès, 
du  moins  actuel. 

M.  de  Saint-Julien  est  toujours  ici,  et  fort  bien  traité. 
On  parle  toujours  de  la  grande  alliance.  On  compare 
beaucoup  ce  que  i'Autriche  vient  de  faire  contre  la  Eus- 
bie  à  ce  que  la  Russie  fit  contre  rAutriche  dans  la  der* 
nière  guerre  ;  mais  c'est  bien  différent.  L'Empereur  de 
Russieétait  maître  chez  lui  et  parfaitement  libre  de  donner 
les  commissions  qu'il  jugeait  à  propos  à  un  général  tel  que 
le  feu  Prince  Galitzin,  qui  en  effet  ne  fit  que  jouer  la 
comédie,  quoi  qu'en  aient  dit  les  Autrichiens.  Aujour- 
d'hui, au  contraire,  les  troupes  autrichiennes  tomberont- 
entre  les  mains  de  Napoléon  qui  en  fera  ce  qu'il  voudra. 
C'est  un  peu  différent.  On  nous  dit  à  présent  que  Sa 
Majesté  Impériale  a  refusé  de  ratifier,  que  les  Archiducs 
ont  déclaré  qu'ils  ne  commanderaient  jamafs  l'armée 
stipulée,  etc.  (Ceci  est  plaisant.  Qu'importe  à  Napoléon  ?) 
Je  ne  sais  ce  qu'il  en  est.  M.  le  Prince  de  Schwarzen- 
berg  peut  fort  bien  s'être  sacrifié  au  besoin  du  moment, 
et  avoir  fait  une  bévue  apparente  en  priant  son  Maître 
de  le  désavouer;  souvent  c'est  le  devoir  d'un  Ministre 
d'en  agir  ainsi,  étant  bien  sûr  qu'un  Maître  juste  en 
tiendra  compte  ou  à  lui  ou  à  ses  héritiers  ;  mais  comme 
je  ne  sais  rien  sur  ce  fait,  je  ne  dis  rien.  Au  surplus 
chaque  Cabinet  est  régi  par  un  certain  esprit  particulier 
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qui  va  oa  qui  tend  toujoars  à  ses  fins  et  qui  n*a  rien 
d'absolument  commun  avec  la  morale  ni  avec  aucune 
affection  humaine.  Si  quelque  Cabinet  parait,  à  telle  ou 
telle  époque,  plus  juste  qu'un  autre,  c'est  que  des  cir- 
constances connues  ou  inconnues  l'empêchent  d'agir.  Il 
est  juste  comme  l'eunuque  est  chaste.  A  cet  égard,  il 
faut  en  prendre  son  parti,  et  tout  ce  qu'on  reproche  à 
celui  d'Autriche  dans  celte  occasion  me  parait  une  véri- 
table peccadille,  comparé  à  d'autres  gentillesses  dont 
je  >oas  esquissais  l'autre  jour  l'intéressant  catalogue.  — 
A  propos  de  probité,  voici  un  tour  de  la  bonne  espèce 
que  Sa  Majesté  doit  connaître. 

L'Amiral  Tchitchagoff,  rentré  au  Conseil  et  attaché  à 
la  personne  de  l'Empereur  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  a  eu,  il  y  a  quelque  temps,  une  entrevue  extrê- 
mement tendre  avec  son  Maître.  L'Empereur-  lui  a  dit  : 
^  h  sais  ce  que  vous  avez  dit  de  mot,  mais  f  attribue  tout 
à  un  bon  motif,  »  Enfin,  Monsieur  le  Chevalier,  un  beau 
jour,  Monsieur  l'Amiral  a  été  nommé  plénipotentiaire 
pour  la  paix  avec  les  Turcs,  qui  demeure  toujours  sus- 
pendue.  Cette  nomination   était    tenue   extrêmement 
secrète.  On  a  su  cependant  que  l'Amiral  a  eu  une  scène 
terrible  avec  le  Chancelier,  et  que,  dans  le  cours  de  cette 
conversation  tendre,  le  mot  de  trahison  lui  a  échappé  ,*  on 
croit  du  moins  savoir  cela.  Le  Chancelier  a  laissé  man- 
quer l'Amiral  de  certains  papiers  ,  et  comme  il  est  parti 
d'ici  le  premier,  il  a  envoyé  de  Viina  un  ordre  qui  ar- 
rêtait KutusofT  avec  de  nouvelles  instructions  relatives 
à  ses  pouvoirs  primitifs,  et  un  avertissement  portant 
que,  s'il  ne  signait  sur-le-champ  la  paix^  elle  allait  être 
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signée  incessamment  par  V Amiral  Tchitchagoff,  qui  était 
sur  les  talons  du  courrier.  Ici  tout  Ambassadeur  ordinaire 
ou  extraordinaire,  tout  envoyé  extraordinaire,  Ministre 
plénipotentiaire,  Ministre  cliargé  d'affaires,  résident  oa 
tout  autre  lionnête  homme  de  cette  classe,  est  tenu  de 
dire  comme  le  valet  espagnol  :  a  Comment  donc^  Mon" 
seigneur  !  Je  ne  ferais  pas  mieux ^  moi  qui  m'en  pique*  9 
Là-dessus,  savez-vous,  Monsieur  le  Chevalier,  à  quoi 
s'amuse  M.  le  Général  Kutusoff,  au  lieu  de  faire  la  paix  ? 
Il  passe  les  jours  et  les  nuits  avec  une  Valaque  dont  il 
est  ensorcelé  et  qui  passe  publiquement  pour  être  aux 
gages  de  la  Porte.  Vous  saurez  qu'il  a  soixante-dix  ans 
et  qu'il  a  eu  la  tempe  percée  par  un  coup  de  feu  qui  lui 
a  emporté  l'œil  et  en  a  fait  un  des  plus  charmants 
hommes  qu'on  puisse  connaître.  —  Il  me  paraît  impos- 
sible que  cette  affaire  n'ait  pas  de  suite.  L'Amiral  est 
capable  de  rester  à  Vilna  et  de  traiter  le  Chancelier 
comme  un  laquais  en  présence  de  l'Empereur,  et  peut- 
être  de  le  renverser.  Il  faut  connaître  l'homme. 

N'est-ce  pas  une  chose  terrible  et  bien  humiliante  pour 
notre  pauvre  nature  que  l'histoire  de  la  politique  ne  soit 
qu'un  amas  de  noirceurs  et  d'iniquités  ? 

L'Empereur  a  été  reçu  à  Vilna  avec  un  enthousiasme 
extraordinaire.il  a  pris  une  attitude  très  respectable.  Le 
résultat  de  la  guerre  est  la  famine,  mais  de  ce  côté-ci  l'on 
est  beaucoup  mieux  approvisionné  que  du  côté  des 
Français];  de  là  la  tranquillité  apparente  de  Napoléon. 
Plusieurs  personnes  très  bien  informées  croient  encore 
à  la  possibilité  de  la  paix. 

Jamais  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  la  Si- 
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cile,  dont  voas  êtes  plus  près  qae  moi  ;  le  Dae  parle  ici 
fort  bien  du  changement  arrivé,  du  vicariat  passager^  on 
loi  répond  avec  le  même  sérieux  qu'il  y  met.  Le  Roi, 
qui  avait  déjà  fait  tant  de  choses  pour  lui,  a  eu  la  bonté 
délicate,  avant  de  céder  les  rênes,  de  faire  le  fils  du  Duc 
Gentilhomme  de  la  Chambre  en  exercice,  ce  qui  est 
beaucoup  à  cette  Cour.  Le  Duc  Ta  bien  servi,  mais  il  est 
brillamment  reconnu.  —  Je  confesserai  ceux  qui  me  con- 
fesseront. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  et 
recevez  l'assurance  de  la  respectueuse  considération  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  —  Je  compte  partir  demain  dans  la  nuit 
pour  le  service  de  l'Empereur,  qui  m'appelle  à  Polock. 
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Polock,  7  juin  1812. 

Non,  non,  je  n'ai  rien  reçu  de  Vilna.  Je  vous  avais 
écrit  très  expressément,  mon  cher  enfant,  de  m'écrire 
ici,  sous  l'adresse  du  R.  P.  Angiolinî,  si  vous  doutiez 
encore  de  mon  arrivée  :  jugez  combien  j'ai  été  fâché  de 
ne  rien  trouver  de  vous  en  arrivant  !  Le  29  seulement, 
votre  lettre  du  46  avril,  d'Oruga,  m'est  arrivée  par 
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Pétersbourg,  et  celle  d*Opsa,  du  22  mai,  arrive  aojoar- 
d'hui.  Entre  ces  deux  époques  du  16  avril  et  du  22  mai, 
je  vois  que  vous  m*avcz  écrit  deux  fois  :  ce  sont  ces 
deux  lettres  que  je  n'ai  point  reçues  encore;  je  les 
regrette  beaucoup.  M.  KalitchefT,  porteur  de  votre  billet 
et  de  cette  réponse,  m'a  fait  venir  l'eau  à  la  boucbe  en 
me  disant  qu'il  était  venu  acheter  ici  de  l'avoine  :  il  me 
semble  que  vous  avez  bien  peu  de  crédit  auprès  de  votre 
chef  si  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  commander  aussi 
pour  acheter  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'un  manche  de 
fouet.  Pourquoi  ne  me  dites-vous  pas  au  moins  que 
vous  êtes  fâché  de  n'être  pas  à  la  place  de  cet  officier? 
Vous  l'avez  oublié;  dites-le  moi  par  une  autre  occasion. 
Vous  dites  que  vous  devenez  mélancolique  ;  je  vous 
assure  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  l'être.  Je  ne  me  rap- 
pelle aucune  époque  de  ma  vie  où  j'aie  été  plus  seul, 
plus  isolé,  plus  séparé  de  tout  être  vivant  et  de  tout 
réconfort.  Je  passe  des  journées  entières  dans  mon  fau- 
teuil, et  je  le  quitte  pour  me  mettre  au  lit.  Les  Jésuites 
ont  fait  pour  moi  l'impossible,  il  n'y  a  pas  de  politesse 
imaginable  qu'ils  ne  m'aient  faite  ;  sans  eux,  je  n'aurais 
pu  demeurer  ici.  Ils  m'ont  meublé  complètement  ;  leur 
bibliothèque  et  leur  société  me  sont  d'un  grand  secours  ; 
mais  je  n'abuse  pas  de  la  seconde  ;  ce  ne  sont  pas  des 
perdeurs  de  temps.  Je  suis  charmé  que  votre  latin  vous 
ait  servi  si  à  propos  à  Oruga,  et  je  ne  doute  pas  que  le 
R.  P.  n'ait  écrit  dans  ses  annales  :  Aujourdliui  fat 
confessé  en  latin  un  Chevalier-Garde, 

Toujours  point  de  nouvelles  de  votre  mère  :  je  n'y 
conçois  rien,  ou  pour  mieux  dire  je  conçois  bien  que 
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les  dames  ne  sachent  guère  comment  il  faut  se  retourner 
dans  certaines  occasions.  J'ai  bien  compassion  de  ces 
pauvres  femmes,  lorsqu'elles  lisent  les  bulletins  fran- 
çais ;  je  ne  leur  écris  que  deux  mots  :  Un  tel  jour,  on  se 
portait  bien.  Je  ne  m'accoutume  point  à  cette  vie.  J'ai 
TU  Tinstant  de  la  réunion,  mais  ce  n'était  qu'un  éclair 
qui  a  rendu  la  nuit  plus  épaisse.  Je  me  console  en  pen- 
sant à  rétoile  de  ma  famille,  qui  la  mène  sans  lui  per- 
mettre jamais  de  s'en  mêler.  Je  n*ai  jamais  eu  ce  que  je 
voulais;  voilà  qui  devrait  désespérer,  si  je  n'étais  forcé 
d'ajouter  avec  reconnaissance,  mats  toujours  j'ai  eu  ce 
çtt'il  me /aWatï.  Cependant,  vœsolil  Adieu,  mon  cher 
enfant;  continuez  à  marcher  dans  les  voies  de  la  justice 
tt  du  courage.  Pour  vous  seul  je  me  passe  de  vous,  je 
ne  dis  pas  sans  peine,  mais  sans  plainte.  Je  ne  cesse  de 
m'occuper  de  vous  :  si  vous  quittez  ce  monde,  je  pars 
aussi,  je  ne  veux  plus  baguenauder.  Adieu  encore  5 
venez  acheter  de  l'avoine,  nous  dirons  le  reste. 
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Au  Roi  Viotor-EmmanueL 

Polock,  27  mai  (8  juin)  4812. 

SlBE, 

Tout  est  constamment  dans  un  repos  inconcevable,  et 
malheureusement,  ma  position,  tant  qu'elle  durera,  ne 
me  permettra  guère  de  suivre  les  affaires  avec  quelque 


430  LETTRE 

est  possible  sans  altérer  entièrement  celles  de  son  excel- 
lent gouvernement.  Il  faudrait  malheureusement  punir 
plus  souvent  et  plus  sévèrement.  Il  faudrait  récompenser 
aussi  plus  souvent  et  d'une  façon  plus  lumineuse.  Il 
faudrait  dans  les  opérations  militaires  éviter  les  délibé- 
rations et  surtout  les  conseils  de  guerre.  Qui  assemble 
les  hommes  les  émeut,  disait  le  Cardinal  de  Retz,  et  qui 
les  émeut  allume  les  passions  et  éteint  la  sagesse.  Deux 
puissances  de  ce  monde  ont  le  droit  de  contredire  sans 
choquer  :  la  Beauté  et  la  Souveraineté. — 11  se  prit  encore 
à  rire.  —  Lorsque  ces  deux  puissances  contredisent, 
cela  veut  dire  seulement  t7  me  semble  que  fat  raison  ; 
entre  deux  particuliers,  cela  veut  dire  il  me  semble  que 
vous  avez  tort.  Assemblez  les  hommes,  tout  de  suite  ils 
se  disputeront  ;  des  passions  plus  sourdes  mais  non 
moins  dangereuses  que  l'orgueil  s'en  mêleront.  Il  me 
semble  que  Sa  Majesté  Impériale  ferait  à  merveille  de 
consulter  ses  bonnes  têtes,  mais  à  part^  ou,  s'il  est 
nécessaire  de  les  rassembler  ou  de  les  consulter,  qu'ËlIe 
leur  donne  seulement  voix  consultative,  et  Elle  se  déci- 
dera ensuite  Elle-même  avec  un  seul  homme  qu 'Elle  jugera 
digne  de  sa  conriance,et  qu'Elle soutiendra  toujours  quand 
même  il  aurait  tort.  C'est  là  le  grand  précepte  :  s'il  arrive 
qu'il  se  trompe,  c'est  à  lui  seul  de  se  corriger.  Ceci 
n'est  un  parodoxe  qu'en  apparence.  Il  y  a  bien  d'autres 
précautions  à  prendre,  mais  celle  qui  doit  précéder 
toutes  les  autres,  c'est  de  travailler  en  France  à  côté  de 
lui;  il  faut  flatter  les  Français,  surtout  les  nobles^  en  agis- 
sant de  telle  et  telle  manière  que  j'expliquerai  et  ne  ces- 
sant pas  un  instant  de  leur  présenter  un  Prince. 
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—  Et  si  l'on  en  nenait  là,  qui  croiriez-vous  que  l'on 
fûiarait  proposer? 

—  Comment  un  Souverain  héréditaire  pourrait-il 
doDler  ? 

Ceci,  Monsieur  le  Clievalier,  est  à  la  fois  émmem- 
ment  plaisant  et  éminemment  triste;  le  côté  plaisant 
n'a  pas  besoin  d'explication.  Quant  au  calé  triste  , 
Il  faut  remarquer  que  les  opinions  générales  dans 
tes  sortes  de  cas  sont  qnelqaefoîs  des  erreurs,  mais 
quelquefois  aussi  elles  expriment  un  acte  de  la 
volonté  divine  qui  a  dit:  C'est  fait.  C'est  aiusl  qu'au 
commencement  de  la  Bévolulion,  la  persuasion  delà 
canaille,  quoiqu'elle  ne  parût  pas  avoir  le  sens  commun, 
m'effrayait  souvent.  Je  craignais  que  celle  foi  à  la  Bé- 
nlulion  ne  fAt  une  preuve  qu'elle  était  déerétée;  car, 
uns  cette  fol,  la  Bévoluliou  n'aurait  pu  aller  en  avant, 
m  qae  chaque  révolu tiounaire  aurait  eraint  de  s'exposer  ; 
—  mais  jamais  ils  n'ont  balancé.  N'eu  serait-il  point  de 
inAme  dans  ce  moment,  h  l'égard  de  ce  pré  usé  terrible 
qai  regarde  la  restauration  de  la  Maison  de  Bourbon 
comaïc  n'étant  seulement  pas  possible,  et  qui  n'appar- 
tient po  s  même  comme  l'.-iulre  ù  la  eanallic,  mais  qui 
s'Élève  jusque  dans  les  régions  où  ne  devrait  pas  at- 
teiadre  une  aussi  déplonible  hérésie?  Il  faudrait  avoir 
l'œii  bien  fin,  Monsieur  le  Clievalier,  pour  distinguer 
ia [vérité  entre  ces  deux  suppositions;  si  la  seconde 
«lia  vraie,  tout  est  dit.  Je  reviens  aux  questions  de 
H.deR 

—  CroyeS'Vous  pouvoir  vous  former  quelque  idée  des 
réiuUaUf 


À 
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—  Je  ne  suis  pas  prophète,  maïs  j'espère  fermement 
que  Sa  Majesté  Impériale  peut  s'attendre  à  des  succès 
sans  la  moindre  présomption,  et  je  Tespère  par  des  rai- 
sons qui  me  feraient  passer  auprès  de  beaucoup  de  gens 
pour  un  grand  fanatique  ;  mais,  dans  ce  genre,  je  ne 
suis  pas  timide. 

Ainsi  je  doute,  Monsieur^  que  les  gens  qui  ont  appris 
l'histoire  à  l'Empereur  lui  aient  fait  observer  que,  depuis 
rétablissement  du  Christianisme,  tous  les  Princes  propa- 
gateurs de  cette  religion  ont  eu  des  règnes  longs  et  ho- 
norables ;  quelques-uns  commirent  des  fautes,  des  crimes 
même,  n'importe  :  il  y  a  autour  de  leur  tète  certains 
rayons  qui  ne  s'obscurciront  jamais.  11  n'y  a  rien  de  si 
grand  que  les  noms  de  Constantin,  de  Théodose,  d'Al- 
fred, de  Charlemagne,  de  Jean,  d'Emmanuel  de  Por- 
tugal, de  saint  Louis,  de  Louis  XIV,  etc.,  et  je  ne 
m'étonne  pas  que  Bacon  et  Leibnitz  aient  sévèrement 
reproché  aux  Princes  de  leur  temps  d'être  si  faibles  sur 
cet  article.  Tous  les  Princes  au  contraire  qui  ont  attaqué 
cette  religion,  et  ceux  en  particulier  qui  ont  mis  la  main 
sur  le  Pape,  ont  tous  été  ou  malheureux  ou  ridicules,  ou 
l'un  et  l'autre,  depuis  les  premiers  persécuteurs  jusqu'à 
Joseph  II  de  folle  mémoire.  Il  peut  se  faire  seulement 
qu'un  Prince  de  cette  espèce  meure  tranquille  en  appa- 
rence, lorsque  l'anathème  qu'il  s'est  attiré  menace  non 
seulement  sa  personne,  mais  ses  Etats  et  tout  ce  qu'il  a 
fait,  et  qu'il  doit  se  lier  à  quelque  grande  catastrophe 
qui  n'est  pas  mûre  encore.  Ce  fut  le  cas  de  Frédéric  II  ; 
il  eût  été  bien  heureux  d'être  foudroyé  à  trente  ans  ; 
mais  la  Prusse  ne  devait  pas  en  être  quitte  à  si  bon 
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manhé,  et  c'est  elle-même  qni  devait  périr  comme  «m- 
flktie  son  Maître.  Qu'on  fasse  profil  de  ces  vérités,  ou 
qn'on  les  tourne  en  ridicule,  c'est  égal,  elles  n'en  snb- 
listent  pas  moins,  et  je  voas  les  dis,  Monntvr,  sans 
m'informcr  aucunement  de  la  manière  que  vous  les  en- 
risagerez.  Mais  comme  votre  battre  vient  de  se  signaler 
par  l'organisation  des  missions  en  Sîlésie.  en  Géorgie, 
ta  Crimée,  à  Odessa,  etc.,  sans  être  prophète,  encore 
use  (ois,  je  me  crois  autorisé  à  lui  présager  des  succès  ; 
car  pourquoi  y  aurait-il  contre  lui  une  exception  h  une 
lui  géiiérale?  L'Empereur  est  d'ailleurs  par tiouUé rement 
ndmiroble  dans  cette  circonstance,  car  je  sais  très  bien 
quels  préjugés  il  a  eu  à  vaincre  sur  ce  point,  et  certai- 
nement de  pareilles  résolutions  ne  peuvent  partir  que 
d'uu  cœur  bien  droit  et  d'un  esprit  dejusticc.  Ainsi  donc 
jen  reviens  toujours  à  dire  que,  sans  pouvoir  pénétrer 
(le  certains  mystères,  je  suis  porté  à  croire  que  tôt  ou 
iMd  le  cœur  droit  et  l'esprit  de  justice  auront  leur  effet, 
c'est-ft-dire  une  récompense. 

—  El  de  c«  grand  diable  d'homme,  qaepetuez-vou»  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  itonsieur,  toute  proportion  par- 
dèe,  en  vous  parlant  du  Roi  de  Prusse  Frédéric  11,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  que  sur  la  date. 

Je  ne  crois  pas.  Monsieur  le  Chevalier,  avoir  oublié 
aucun  trait  important  de  celte  conversation,  d'autant 
plus  intéressante  que,  vu  la  liaison  intime  des  personnes 
que  je  vous  ai  fait  connaître,  elle  sera  infailliblement 
portée  fi  Sa  Majesté  Impériale. 

Jamais  je  n'avais  parlé  en  tête-â-têtenM.  deR. et 

souvent  même  II  n'ii  tenu  qu'à  moi  de  croire  que  jamais 
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je  ne  lai  parlerais.  Au  bout  de  dix  ans,  je  me  sais  senti 
serré  entre  ses  bras,  comme  je  vous  l*ai  dit.  Je  souhaite 
que  ce  seutimcnt  se  soutienne  et  qu'il  me  soit  utile  au- 
près de  son  Maître. 

J*ai  fait  une  nouvelle  tentative  au  sujet  du  subside 
(indirecte  cependant),  mais  encore  une  fois  sans  succès, 
du  moins  actuel. 

M.  de  Saint-Julien  est  toujours  ici,  et  fort  bien  traité. 
On  parle  toujours  de  la  grande  alliance.  On  compare 
beaucoup  ce  que  TAutriche  vient  de  faire  contre  la  Bus- 
bîe  à  ce  que  la  Russie  fit  contre  l'Autriche  dans  la  der- 
nière guerre  ;  mais  c'est  bien  différent.  L'Empereur  de 
Russie  était  maître  chez  lui  et  parfaitement  libre  de  donner 
les  commissions  qu'il  jugeait  à  propos  à  un  général  tel  que 
le  feu  Prince  Galitzin,  qui  en  effet  ne  fit  que  jouer  la 
comédie,  quoi  qu'en  aient  dit  les  Autrichiens.  Aujour- 
d'hui, au  contraire,  les  troupes  autrichiennes  tomberont 
entre  les  mains  de  Napoléon  qui  en  fera  ce  qu'il  voudra. 
C'est  un  peu  différent.  On  nous  dit  à  présent  que  Sa 
Majesté  Impériale  a  refusé  de  ratifier,  que  les  Archiducs 
ont  déclaré  qu'ils  ne  commanderaient  jamafs  l'armée 
stipulée,  etc.  (Ceci  est  plaisant.  Qu'importe  à  Napoléon  ?) 
Je  ne  sais  ce  qu'il  en  est.  M.  le  Prince  de  Schwarzen- 
berg  peut  fort  bien  s'être  sacrifié  au  besoin  du  moment, 
et  avoir  fait  une  bévue  apparente  en  priant  son  Maître 
de  le  désavouer;  souvent  c'est  le  devoir  d'un  Ministre 
d'en  agir  ainsi,  étant  bien  sûr  qu'un  Maître  juste  en 
tiendra  compte  ou  à  lui  ou  à  ses  héritiers  ;  mais  comme 
je  ne  sais  rien  sur  ce  fait,  je  ne  dis  rien.  Au  surplus 
chaque  Cabinet  est  régi  par  un  certain  esprit  particulier 
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qai  va  oa  qai  tend  toajoars  à  ses  fins  et  qui  ii*a  rien 
d'absolument  commun  avec  la  morale  ni  avec  aucune 
affection  humaine.  Si  quelque  Cabinet  parait,  à  telle  ou 
telle  époque,  plus  juste  qu'un  autre,  c'est  que  des  cir- 
eonstaoces  connues  ou  inconnues  rempêclicnt  d'agir.  Il 
est  juste  comme  l'eunuque  est  chaste.  A  cet  égard,  il 
faut  en  prendre  sou  parti,  et  tout  ce  qu'on  reproche  à 
celui  d'Autriche  dans  celte  occasion  me  parait  une  véri- 
table peccadille,  comparé  à  d'autres  gentillesses  dont 
je  \oa8  esquissais  l'autre  jour  l'intéressant  catalogue.  — 
A  propos  de  probité,  voici  un  tour  de  la  bonne  espèce 
que  Sa  Majesté  doit  connaître. 

L'Amiral  TchitchagofT,  rentré  au  Conseil  et  attaché  à 
la  personne  de  l'Empereur  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  a  eu,  il  y  a  quelque  temps,  une  entrevue  extrê- 
mement tendre  avec  son  ^laîtrc.  L'Empereur-  lui  a  dit  : 
«  /e  sais  ce  que  vous  avez  dit  de  mot,  mais  f  attribue  tout 
à  un  bon  motif.  »  Enfin,  Monsieur  le  Chevalier,  un  beau 
jour.  Monsieur  l'Amiral  a  été  nommé  plénipotentiaire 
pour  la  paix  avec  les  Turcs,  qui  demeure  toujours  sus- 
pendue.  Cette  nomination    était    tenue   extrêmement 
secrète.  On  a  su  cependant  que  TAmiral  a  eu  une  scène 
terrible  avec  le  Chancelier,  et  que,  dans  le  cours  de  cette 
conversation  tendre,  le  mot  de  trahison  lui  a  éehappé,-  on 
croit  du  moins  savoir  cela.  Le  Chancelier  a  laissé  man- 
quer l'Amiral  de  certains  papiers  ,  et  comme  il  est  parti 
d'ici  le  premier,  il  a  envoyé  de  Vilna  un  ordre  qui  ar- 
rêtait Kutusoff  avec  de  nouvelles  iustruetions  relatives 
à  ses  pouvoirs  primitifs,  et  un  avertissement  portant 
que,  s'il  ne  signait  sur-le-champ  la  paix,  elle  allait  être 


146 

rj'  'îv'!!"  AcTtêmi?  on  UDl^tr^'té  confiée  anx  Révérend 

l'-.r  h  J:*  .  •  >.  _t  •:  :.:  j'  i  c:i  l'h  .::ne.r  dr  p:;rer  * 
\'f  r:  Mj.  Se-  L  'i  :  '.d.-:  ûc  S  â  M:i  t-s:c  l.i.peri.:le  f i»  ^ 
5*.  jr  e  '.n  j  r  »  ■'  s^i  !i  {  ar  j  e^è  /  c-  t':e  Mii.>k  qui  *  fB/iaiti 
àV.r. .  ^  .  !  -  :»  >- .  «i .- ."  \  -  .i.e-:/2  J:;*qîi*  !>::  :>c,  r«  tra\cr^ 
1 .  iir  i  A':  \t.'.':.  Ce  ij-ù  i.j  ts:  în  fclll  îi\re  Je  foruiat 
iîi-f /.  »  •  t  j':  ci:,  f  :"■  :r..i!>  sj:.  ti:Ai.l;  il  a  foù'.é  2,«0(> 
Fi  b  es  CI  :i  \n  y  erit-Tz  i:k  '-Cj!o  en  acuùte5,UO0; 
m  1*5  l.s  ilé.èi'.iiJs  PèrcS  Svi.t  c.iiiitniies. 

La  céiéiioiiic  de  lin.ii.iîMn  l!(»n  Ci»nîiijcrçi  par  ane 
crandiness'',  à  Lîij'JLlîe  .MtM.s'cur  Ij  Prince,  q-ii  est 
pMtcstaiit.  «tsslsta  avec  une  dé/eiu-c  rcmarqiic.b!c.  Je  ne 
q-ritMl  pris  sc'S(ù*és  pendant  cette  lonciie  térénuDîe, qui 
ni'J  p  init  très  pri|)re  :i  excr-er  un  2  tOle  philosophique. 
Lors'jiie  la  C  »iir  Très  Chrétienne,  la  Ci»nr  Catl.o'iquc 
et  la  (^)iip  Très- Fidèle  cruront  devoir  conini.'inder  à 
Clé.iient  \1V  un  l)rer  f.uneux ,  qui  aurait  dit  aux 
uns  et  aux  autres  qu'une  telle  chose  se  pi.sscrait  dans 
un  tel  paysï  Incroyable  bizarrerie  des  événements 
huiniius  !  Et  q:iî  sait  eniîore  ce  qui  arrivera  ici?  Cai 
rien  n'est  plus  incertain,  connue  Voire  Majesté  le  verra 
bicnôt. 

Rien  n'éx'ile  la  politesse  recherchée,  la  blenvcilirnec 
et  riusruclion  do  ce  Prinic  ;  niais  je  doute  que  la  Rus- 
sie B!an/he  en  jouisse  lonizUMnps. 

La  «guerre  a  eouunci.cé  à  la  lin  de  juin  ;  TEmpcreai 
était  a  Vilna  et  Napo!éon  à  Varsovie.  Il  y  a  eu  (rabord 
une  f.>ulcî  d'envoyés  de  part  et  d'autre,  et  (Voire  Ma- 
jesté pHirr.dl-elle  le  croire?)  rEinpercur  s'.dîcndall 
eueore  à  une  déclaration  formelle  et  à  des  formes  an- 
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cienncs.  Personne,  à  cet  ëjrarcl,  ne  veut  se  corriger  ni 
s'inslniire.  An  surplus,  coinnie  Sa  Majesté  Impériale  ne 
voulailpas  absoUuucnt  coinniencer,  il  n'y  a  pns  grand 
mai.  Napoléon  est  donc  parti  de  VaryONÎe  avec  ^00,000 
hommes;  il  s'est  avancé  r.ipidcnu'r.t  jusqu'à  Covno,  où 
ilapnssé  le  Niémen  à  gué,  la  nuil  (  'ignore  la  date  pré- 
cise), et,  le  25  juin,  il  est  entré  à  Vilna,  vingt-(|uatre 
heures  après  que  Tlilinpcreur  en  était  parti,  emportant 
avec  lui  tout  ce  qui  pouvait  être  emporté,  jusi[u'uux 
iDSlriinients  de  ph\sique  et  de  niathcmatitiuc-s  de  Tl.  ni- 
versité.  l'ar  ce  mouvement,  les  Fr.inçais  se  elaîcut  entre 
l'armée  de  l'Kmpcrcur  et  celle  du  T rince  Baf:rati(  n,  dont 
j'ai  cil  rhonucur  de  njarqucr  la  position  à  Votre  M.jcMé. 
llyamOme  des  militaires ((ui  soutiennent  ({uc  la  réunion 
n'ist  plus  possible;  mais  j'espère  qu'ils  se  trompent. 
ATouvcriure  de  la  campagne,  nous  avons  vu  se  déployer 
QQ  pliin  auquel  personne  ne  s'attendait  ;  c'est  celui  de 
harassLT  Bonaparte  et  de  lui  faire  une  guerre  espagnole, 
sans  livrer  bataille.  La  Pologne  est  abandonnée  systé- 
watlqucinent.  Les  Russ.s,  en  se  retirant  devant  les 
Français,  détruisent  ou  emmènent  tout  ;  ils  ne  laissent 
pas  un  cheval,  une  vache,  un  mouton,  une  volaille.  Les 
Français  arrivent,  de  leur  côté,  C(  mme  des  hctes  fér<  ces 
ctaffaniées;  ils  vont  sans  souliers,  sans  habits,  sans 
pave  et  sans  pain,  enfin  avec  leur  fusil,  qui  est  toujours 
cxi'cllent  et  qu'ils  déposent  en  arrivant  pour  se  répandre 
dans  toutes  les  habitations  et  y  saisir  tout  ce  (|ui  a  pu 
éJi'p.)er  à  la  plus  savante  dtslruit!(.n.  Le  principal  î  u- 
tcunlii  système  russe  est  un  offivier  prussien  nomir  é 
Pruhly  espèce  de  professeur  de  tavïtique  ancienne,  et  qui 
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nouvelle  Académie  ou  Université  confiée  anx  Révérends 
Pères  .lésiiitcs,  et  dont  j'ai  eu  l'iionneur  do  parler  à 
Voire  Mciji'Sîé.  l^o  d  plôiuc  de  Sa  Ma  este  Impériale  fut 
porlé  en  profcssjjju  par  l'é\èi|ne  de  Minsk,  (pii  cfliv-iait, 
d'une  salle  hasso  d j  rAt'adéniie  jusqu'à  l'cnIise,  à  travers 
1.1  jjfr.niJe  place.  Ce  diplôme  est  un  pelil  lÎM'e  de  format 
in-folio  cl  de  cinq  f(îuilk  Is  seulement;  il  a  coûté  *2,(U)0 
roubles.  Celui  du  lyréede  Cz;!rtk.)-Celo  en  acoûlé  5,000; 
mais  les  Uévérends  Pères  sont  coonomes. 

La  cérémonie  de  rinauj^unilion  conuncnça  par  une 
grand'niessc,  à  laquelle  Mons'eur  le  Prince,  qui  est 
protestant,  assista  avec  une  décence  remarquable.  Je  ne 
qu'ttai  pas  ses  côtés  pendant  cette  longue  térém(înie,qui 
me  p:n*ut  très  propre  à  exerv*er  une  tète  philosophique. 
Lorsque  la  C;)iir  Très  Chrétienne,  la  Cour  Calho'iquc 
et  la  Cour  Très- Fidèle  crurent  devoir  commander  à 
Clé.nent  XIV  un  bref  fameux,  qui  aurait  dit  aux 
uns  et  aux  autres  qu'une  telle  chose  se  passerait  dans 
un  tel  pays?  Incroyable  bizarrerie  des  événements 
hum\ins  !  Et  qui  sait  encore  ce  qui  arrivera  ici?  Car 
rieu  n'est  plus  incertain,  connue  Votre  Majesté  le  verra 
bicn'ôt. 

Rien  n'égale  la  politesse  recherchée,  la  blenveîlh".ncc 
et  rinsrucliou  do  ce  Prime  ;  mais  je  doute  que  la  Rus- 
sie B!:uu'he  en  jouissi*.  lon^tcmps. 

La  guerre  a  commer.cé  à  la  fiu  de  juin  ;  l'Empereur 
était  à  Vilna  et  Napo'éou  à  Viirsovie.  Il  y  a  eu  d'abord 
une  foule  d'envoyés  de  part  et  d'f.utre,  el  (Votre  Ma- 
jesté puirrait-elle  le  croire?)  TEmpereur  s\ittendalt 
encore  à  une  déclaration  formelle  et  à  des  formes  an- 
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ciennes.  Personne,  à  cet  é^rard,  ne  veut  se  corriger  ni 
sMnstniire.  Au  surplus,  comnie  Sa  Majesté  Impériale  ne 
voulail  pas  absolument  connnencer,  il  n\v  a  pns  grand 
mal.  Napoléon  est  donc  parti  de  VarsONie  avec  ^00,000 
honiines  ;  il  s'est  avancé  rapidement  jusqu'à  Covno,  où 
il  a  passé  le  Niémen  à  gué,  la  nui!  (  'ignore  la  date  pré- 
cise), et,  le  25  juin,  il  est  entré  à  Vilna,  vingt-(|uatre 
heures  après  que  Tlilmpcreur  en  était  parti,  euiportant 
avec  lui  tout  ce  qui  pouvait  être  euiporté,  jusi[u'aux 
instruments  de  physique  et  de  mathcinatitiues  de  fini- 
versité.  Par  ceuiouveuient,  les  l'r.inçais  se  étaient  entre 
Parmée  de  rKmpercur  et  celle  du  T rince  Baf:rati(  n,  dont 
j'ai  eci  riionueur  de  ujarqucr  la  position  à  Votre  Ah  jchté. 
Il  y  a  même  des  uiiiitairesciui  Si>utienncnt  ({ue  la  réunion 
n'est  pîus  possible;  mais  j'espère  qu'ils  se  trompent. 
A  Touveriure  de  la  campagne,  nous  avons  vu  se  déployer 
uu  plan  auquel  personne  ne  s'attendait;  c'est  celui  de 
harasser  Bonaparte  et  de  lui  faire  une  guerre  espagnole, 
sans  livrer  bataille.  La  Pologne  est  al)andv)nnée  systé- 
matiquement. Les  Russ.s,  en  se  retirant  devant  les 
Français,  détruisent  ou  ennnènent  tout  ;  ils  ne  laissent 
pas  un  cheval,  nne  vache,  un  mouton,  une  volaille  Les 
Français  arrivent,  de  leur  côté,  ccmme  des  hctes  fér<  ces 
et  afTiunées  ;  ils  vont  sans  souliers,  sans  habits,  sans 
paye  et  sans  pain,  enfin  avec  leur  fusil,  ({ui  est  toujours 
excellent  et  qu'ils  déposent  en  arrivant  pour  se  répandre 
dans  toutes  tes  habitations  et  y  saisir  tout  ce  (|ui  a  pu 
échrp,)er  à  la  plus  savante  dtslrn(t!(.n.  Le  principal  î  u- 
teur  du  système  russe  est  un  oirivicr  prussien  nonnr  é 
Pruhiy  espèce  de  professeur  de  tactique  ancienne,  et  qui 
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s*cst  fort  avancé  dans  la  conliaDce  de  TEmperenr  ;  il 
s'est  immortalisé  p.ir  la  prédiction  qu'il  a  faite  à  Saint- 
Pétersbourg  au  commencement  de  la  guerre  d'Espagne, 
que  les  Espagnols  ne  pouvaient  pas  résister  une  année.  Au 
reste.  Sire,  il  peut  très  bien  se  faire  qu'une  de  ces 
vieilles  machines  militaires,  qui  n*ont  guère  plus  d'esprit 
qu*un  canon,  se  trompent  dans  les  occasions  où  il  faut 
surtout  apprécier  ce  côté  moral  de  la  guerre  dont  la 
connaissance  profonde  distingue  surtout  le  véritable 
général,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  dans  certaines  occa- 
sions ordinaires  où  il  ne  s*agit  que  du  matériel,  une  telle 
machine  ne  puisse  avoir  parfaitement  raison.  Et  dansée 
cas,  par  exemple,  je  ne  voudrais  pas  me  presser  de 
condamner  le  plan  qu'on  a  choisi  ;  on  m'assure  déjà  que 
les  Français  sont  furieux,  parce  qu'ils  s'étaient  flattés 
de  finir  la  guerre  en  deux  mois,  et  par  une  seule  ba- 
taille. L'armée  de  Napoléon  n'a  guère  qu'un  cinquième 
de  Français,  le  reste  est  composé  d'Allemands,  de  Polo- 
nais, d'Italiens,  de  Piémontais  et  d'Espagnols. 

On  se  forme  aisément  une  idée  du  patriotisme  de  ces 
gens-lù.  Lorsque  deux  prisonniers  de  guerre  espagnols 
ont  entendu  dire  (ceci  est  parfaitement  imaginé)  que 
l'Empereur  les  enverrait  chez  eux,  ils  ont  dit  que  si  les 
autres  savaient  cela,  ils  déserteraient  tous.  L'armée 
française,  suivant  tous  les  avis,  est  réduite  à  la  plus 
terrible  disette.  Deux  officiers  qui  sont  allés  de  Vilna  à 
Covno  porter  quelques  paroles  à  l'ennemi  ont  observé, 
en  comptant  chacun  de  leur  côté,  dans  un  espace  de 
quelques  milles,  huit  cents  cadavres  de  chevaux  français. 
De  ce  côté,  au  contraire,  tout  va  bien  sous  ce  rapport  : 
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chevRDxct  hommes,  toutest  dans  l'état  le  plus  llorissant. 

CiTltiioement,  Sire,  si  Napoléon  s'avance,  il  se  met  dans 
un  bien  grand  péril;  car  s'il  se  voyait  obligé  de  faire 
1^^  ane  retraite  L'omrne  celle  de  Mass  en  a  eu  Portugal,  il  n'en 
^BMnilt  pas  quitte  A  si  bon  marclié,  quoique  cela  ait  coûté 
^Hnm  cher  à  l'autre.  Comment  se  retirer  dans  une  plaine 
^^ramense,  devant  une  formidable  cavalerie  toute  fraiche  '/ 
le  ne  me  permets  donc  de  rien  dire  sur  le  plan  en  géné- 
nl,  J'y  vois  bien  le  danger  de  décourager  le  soldai,  qui 
n'iiimcpna  â  reculer  toujours;  mais  on  a  soin  de  lui 
faire  comprendre  qu'il  recule  parce  qu'il  le  veut  bien. 
Jusqu'à  préseut,  l'esprit  est  fort  bon,  la  tenue  excellente, 
cl  toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  des  rencontres  iuévilables 
•l'avant-pnstes,  les  Russes  ont  eu  le  dessus.  Le  quartier 
gtaéral  de  l'Empereur  sera  dans  deux  ou  trois  Jours  sur 
!ii  rïve  droite  de  la  Duna,  vers  l'emboueluire  de  In 
Dfissfl,  h  soixante  versles  de  moi.  Je  ne  sais  si  l'Empe- 
reur voudra  on  pourra  défendre  la  Duna.  11  a  dit,  à 
«qn'ûQ  m'assure:  <■  Je  le  mènerai,  s'il  veut,  jusqu'au 
tuija.  g  Je  ne  doute  pas  que  {Napoléon  ne  fasse  l'impos- 
sible pDiir  amener  une  bataille  décisive  ;  mais  si  l'Em- 
pereur recule  encore,  le  suivra-t-it?  Si  Votre  Majesté 
K'ie  les  yeux  sur  la  carte.  Elle  verra  qu'il  aurait  alors 
le  PrlDcc  Bagraliun  sur  les  épaules  avec  des  forces  énor- 
mes. Ceci  passe  ma  conception. 

Nnpoléon,  en  entrant  en  Russie  (ou  dans  la  Pologne 
"isse),  a  fait  imprimer  une  adresse  à  ses  troupes,  dons 
laquelle,  iiprés  avoir  accusé  la  Russie  de  tous  les  torts 
qu'ilnlui-meme,  il  termine  en  leurdisnnt  qu'il  va,  en 
'rc(  ;ini  de  temps,  étândre  pour  jamais  Cinfliience  que 
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terre  et  de  mer,  car  Tarmce  et  la  flotte  de  la  mer  Noire 
sont  à  ses  ordres,  et  il  est  Gouverneur  des  provinces 
circum- Danubienne  s  sans  que  je  connaisse  encore  les 
limites  de  ce  gouvernement. 

A  Vienne,  quoiqu'on  n'aime  point  la  Russie  (il  s'en 
faut  infiniment),  on  fait  néanmoins  dans  ce  moment  des 
vœux  pour  elle.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  est,  je 
crois,  le  seul  Autrichien  parfaitement  francisé;  on  a 
opéré  cette  conversion  à  Paris  où  l'on  s'y  entend.  C'est 
lui,  je  pense,  qui  commande  les  troupes  autrichiennes 
qui  sont  dans  le  Grand-Duché  de  Varsovie,  et  peut-être 
esl-il  destiné  à  entrer  en  Russie.  La  manière  dont  cette 
puissance  alliée  de  la  France  agira  dans  cette  occasion 
sera  un  spectacle  très  intéressant.  Sa  Majesté  l'Empereur 
d'Autriche  a  cédé  et  cédera  peut-être  encore  sur  des 
points  bien  importants,  mais  il  y  allait  de  son  existence; 
combien  de  choses  il  a  faites,  pendant  son  règne,  contre 
ses  intentions  les  plus  formelles  !  Ce  sera  une  distinction 
bien  triste  pour  notre  siècle.  Sire,  que  les  plus  grandes 
vertus  des  Souverains  y  soient  rendues  inutiles  aux  peu- 
ples, d'abord  par  un  esprit  coupable  qui  a  pénétré  dans 
les  Cabinets  et  contrarié  ces  vertus ,  et  ensuite  par  cette 
terrible  Révolution  qui  atout  anéanti,  surtout  le  pouvoir 
de  faire  le  bien. 

Jusqu'à  présent,  Sire,  on  ne  s'aperçoit  point  encore 
qu'aucun  général  ait  pris  un  ascendant  qui  soit  victo- 
rieux de  tous  les  autres.  L'Empereur  se  croit  décidé- 
ment inférieur  aux  Français  du  côté  des  talents,  et 
c'est  par  cette  raison  qu'il  a  imaginé  de  limer  leur  force 
au  lieu  de  la  rompre.  Je  ne  dis  pas  que  ce  plan  soit  le 
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tn  Finlande  et  qui,  par  cette  raison,  a  passé  an  service 
de  Sa  Majesté  Impériale,  est  aus^i  à  sa  suite  avec  le 
titre  d'adjudant  <«;énéral.  Le  marquis  Paulncci  est  Quar- 
tier-maître «général  de  l'arniée  même  de  rrjnpcrcur.  11 
pousse  sn  carrière  inouïe  toujours  avec  le  même  bonheur, 
etlamnn'ère  audacieuse  et  écrasante  (|u*il  a  adoplée  lui 
a  réussi  parfaitement  jcisqu'à  ce  moment.  Je  connais  de 
lui  des  traits  d*audace  qui  parailraicnt  fabuleux  à 
Votre  Ma;esté,  et  qui  sont  cependant  très  certains.  S'il  a 
des  succès,  il  élèvera  le  ton.  Je  n'ai  jamais  rien  connu 
d'é«;nl  à  ce  caractère.  Jj  ne  sa's  quelle  est  son  opinion 
Burlcplnn  de  jruerre  adopté,  mais  cme  personne  qui 
vient  (le  l'armée  m'assure  qu'il  est  blâmé  par  le  général 
Bcnnin^sen. 

La  paix  est  f  »ile  avec  les  Turcs,  elle  a  été  ratifiée  par 
le  vizir;  mais  la  ratification  du  Sultan  n'est  point  encore 
arrivée  au  moment  où  'écris.  Le  général  Andrc{.ssy 
étant  î.llé  à  Constantinoplc,  qui  sait  ce  qui  arrivera 
encore?  On  sait  que,  par  celte  paix,  la  Russie  s'avance 
josqunii  Prcith  et  qu'elle  restitue  le  reste  de  la  Moîda- 
^^e  et  toute  la  Valacbîc.  On  sait  de  plus  que  l'indépcn- 
dance  de  la  Servie  est  assurée  som  la  proteclion  de  In 
^uxsie.  L'honneur  de  celte  dernière  puissance  est  donc 
pTfniiemcnt  à  cou\erl.  On  nous  a  débité  de  plus(|uela 
Turquie  s'cnjïaîreait  à  maintenir  sur  sa  frontière  une 
armée  de  ^00.000  hommes  pour  surveiller  rAulrichc; 

• 

je  croirai  à  cet  article  lorscpi'il  sera  imprimé  dans  la 
GnzeiUi  (/e  /«  Cour,  J'ignore  encore  si  c'est  l'amiral 
Tclii  cîiagolT  qui  a  fait  la  paix,  ou  s'il  Ta  trouvée  signée. 
Sa  Majesté  Impériale  l'a  revêtu  d'un  grand  pouvoir  de 
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terre  et  de  mer,  car  l'armée  et  la  flotte  de  la  mer  Noîre 
soDt  à  ses  ordres,  et  il  est  Gouverneur  des  proviDces 
circum-Danubiennes  sans  que  je  connaisse  encore  les 
limites  de  ce  gouvernement. 

A  Vienne,  quoiqu'on  n'aime  point  la  Rassie  (il  s'en 
faut  infiniment),  on  fait  néanmoins  dans  ce  moment  des 
vœux  pour  elle.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  est,  je 
crois,  le  seul  Autrichien  parfaitement  francisé;  on  a 
opéré  cette  conversion  à  Paris  où  l'on  s'y  entend.  C'est 
lui,  je  pense,  qui  commande  les  troupes  autrichiennes 
qui  sont  dans  le  Grand-Duché  de  Varsovie,  et  peut-être 
esl-il  destiné  à  entrer  en  Russie.  La  manière  dont  cette 
puissance  alliée  de  la  France  agira  dans  cette  occasion 
sera  un  spectacle  très  intéressant.  Sa  Majesté  l'Empereur 
d'Autriche  a  cédé  et  cédera  peut-être  encore  sur  des 
points  bien  importants,  mais  il  y  allait  de  son  existence; 
combien  de  choses  il  a  faites,  pendant  son  règne,  contre 
SOS  intentions  les  plus  formelles  !  Ce  sera  une  distinction 
bien  triste  pour  notre  siècle.  Sire,  que  les  plus  grandes 
vertus  dos  Souverains  y  soient  rendues  inutiles  aux  peu- 
ples, d*nbord  par  un  esprit  coupable  qui  a  pénétré  dans 
les  Cabinets  et  contrarié  ces  vertus,  et  ensuite  par  cette 
terrible  Révolution  qui  atout  anéanti,  surtout  le  pouvoir 
do  faire  le  bien. 

Jusqu'ù  présent,  Sire,  on  ne  s'aperçoit  point  encore 
qu*aucun  général  ait  pris  un  ascendant  qui  soit  victo- 
rieux de  tous  les  autres.  L'Empereur  se  croit  décidé- 
ment inférieur  aux  Français  du  côté  des  talents,  et 
c'est  par  cette  raison  qu'il  a  imaginé  de  limer  leur  force 
«u  Hou  de  la  rompre.  Je  ne  dis  pas  que  ce  plan  soit  le 
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meillenr,  car  la  guerre  n'est  pas  mou  métier,  mais  je 
'i^  seulement  que  si  Sa  Majesté  Impérinle  fait  exécuter 
lA^irialilement  ce  plan  par  tous  ses  généraux,  tons  con- 

'li-rés  coniJiie  de  simples  aides  de  camp,  il  y  aura  du 
;'iLiin5  une  véritable  unité,  un  ensemble  militaire,  et  que 

'lii  vaudra  mieux  que  des  moitiés  on  des  quarts  de 
[iUd  mèiés  et  pour  aiusi  dire  cousus  ensemble. 

Il  arrive  rarement.  Sire,  que  dans  des  circonstances 
Icllcs  t[ue  celles  où  nous  nous  trouvons,  et  dans  un  Heu 
Eiirloiil  aussi  perdu  que  celui  uù  je  me  trouve  dans  ce 
Tnomcnt,  on  puisse  écrire  une  lettre  entière  sans  avoir 
iiuclque  chose  à  corriger;  on  m'assure,  par  exemple, 
pendant  que  j'écris  celle-ci,  etje  crois  l'avis  très  sûr,  que 
Ifs  Russes  n'ont  rien  enlevé  de  l'Uuiversilé  de  Vilna,  et 
il'i'll  est  faux  que  les  Français  souffrent  de  la  disette 
lutantqu'on  ledit.  Le  fait  esIqueNapoléon,qui  sait  son 
f^l'cr,  ^el^ueille  ses  forces,  et  que  lorsque  toutes  ses 
colonnes  seront  prêtes,  il  donnera  un  des  plus  grands 
coups  de  collier  qu'il  ait  jamais  donnés  de  su  vie,  et  qui 
'epurturu  peut-être  sur  ta  Duna.  Sa  Majesté  peut  atta- 
'ûM  ses  yeux  sur  cette  rivière  qui  sera  sûrement  célèbre 
■1  uiifl  maDîère  ou  d'une  autre  dans  l'histoire, 

w  nécessité  de  demander  des  passeports  â  Paris, 
ni*me  pour  se  rendre  dans  un  pays  allié,  ayant  conduit 
™*  famme  jusqu'à  la  déclaration  de  guerre,  je  regarde 
cetlenffaire  comme  manqiiéc,  et  de  plus  je  crois  qu'elle 
r«I  pour  toujours,  car  II  y  a  dts  moments  qui  ne  sa 
repèlent  guère  dans  la  vie  ;  j'ai  subi  pendant  la  mienne 

ptn  lie  coups  aussi  sensibles, 

me  rappelle  avoir  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre 
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Majesté  que  mes  occupations  philosophiques  dans  ce 
pays  et  ma  correspondance  occuperaient  beaucoup  un  et 
même  deux  Secrétaires  :  j*ai  répété  la  même  chose  à 
M.  le  Chevalier  de  Rossi,  de  p:irticuîier  à  particulier. 
Une  lettre  de  ma  sœur  me  ferait  soupçonner  quecelaa 
élé  pris  pour  une  demande  détournée  pour  avoir  un 
Secrétaire.  Je  me  hdte.  Sire,  de  repousser  une  telle 
interprétation.  Je  manquerais  tout  à  fait  de  délicatesse 
et  presque  de  sens  commun  si  je  demandais  un  Secré- 
taire à  Votre  IMa  eslé  ;  Klle  sait  assez,  d'ailleurs,  que  j' 
ne  demande  rien  obli(iuemcnt.  J'ai  constamment  o* 
l'honneur  de  lui  adresser  direclcmenl  toutes  mes  d^ 
mandes  sur  ce  qui  a  pu  m'Olre  nécessaire  depuis  df 
ans  ;  j'ai  constamment  été  refuse,  même  dans  les  chosC^ 
parfaitement  indifférentes  et  dont  le  refus  paraissait  un 
preuve  certaine  de  mécontentement  ;  mais  j'ai  pcns^ 
aussi  que  ces  demandes  directes  avaient  peut  être  quel* 
que  chose  qui  pouvait  ne  pas  paraître  assez  respeclncux 
et  qui,  par  conséquent,  serait  très  condamnable  ;  d'un 
autre  côté,  Sire,  celte  nécessité  de  n'aborder  les  princes 
que  d'ime  manière  indirecte  amène  les  intrigues,  les 
cabales,  les  manœuvres  de  toute  espèce  qui  trompent  e1 
tournienlent  les  S  mverains  à  mesure  qu'ils  sont  bons  e1 
justes  comme  Votre  Majesté,  de  manière  quMl  y  a  beau- 
coup de  pour  et  de  contre.  Le  fait  est,  Sire,  que  not 
seulement  jti  n'ai  point  pensé  à  demander  un  Secrétain 
à  Voire  Majesté,  mais  qu'un  SeeréLaire  dans,cemomen 
serait  un  fléau  pour  moi. 
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f  Au  Comte  Rodolphe, 

Saint-Pétersbourg,  5  (t7)  juillet  1812. 

Le  26  jnîn,  mon  cher  enfant,  en  partant  dePolock,  je 
▼ouséiTJ vis  une  courte  et  trstc  épître  qui  aurait  dû 
^Irc  mar(|ucc  n®  9  ;   mais  je  n'aviiis  guère  la  tête  aux 
numéros.  J'ai  fait  un  très  heureux   vovaire,  sans  me 
conclier,  et  vivant  je  ne  sais  de  quoi.  Eu  arrivant  ici, 
JAi  trouvé  la  solituile  affreuse  dans  une  grande  maison, 
ctjamais  je  n'ai  mieux  senti  le  rœ  soUI  Le  jour  même 
^emon  départ  de  Polock,  V...  s*cst  fait  congédier  sur 
kchninp  et  sans  retour.  Ce  valet  de  chambre,  du  moins 
wnscc  nionient,  m*a  causé  des  embarras  inouïs;  mais 
jc'csai  sunnontés.  Il  me  pnrla  de\aut  deux  étrangers 
duD  ton  qui  n*était  pas  toîérable  ;  j'étais  de  nuiuvaise 
Dtiineur,  je  le  chassai  sur  le  champ,  après  l'avoir  libé- 
ralement recompensé.  Voilà  qui  est  fini.  Je  vend,  ais  bien 
roc  passer  d'un  domestique  de  ce  genre,  mais  il   n*y  a 
iws,  je  croîs,  moyen  :  mon    ménage  est  établi  Venez 
donc  quand   vous  voudrez   et  sans   înviiaiion.  Sûre- 
ment mon  départ  subit  vous  aura  étonné,  et  sr.ns  doute 
fdchc.  A  présent,  vous  pouvez  diviser  lamoUun,eiïxèire 
qu'étonué. 


45i 

Majesté  qne  mes  occupations  philosophiques  dans  ce 
pnys  et  m.i  correspon:lance  occuperaient  beaucoup  «n  et 
même  deux  Secrétaires  :  j'ai  répété  la  ménie  chose  à 
M.  le  Chevalier  de  Rossi.  de  pirliculicr  à  particulier. 
Une  lettre  de  ma  sœur  me  ferait  soupçonner  que  cela  a 
éfé  pris  pour  une  deuKmde  détournée  piair  avoir  uu 
Secrétaire.  Je  me  h<1te,  Stc,  de  rcpo:isser  une  telle 
interprétation.  Je  nKuu|ncra:s  tout  à  fait  de  délicatesse 
et  prcscjue  de  sciis  comnuin  si  je  deuianiîa's  un  Secré- 
taire à  Votre  Ma, esté  ;  Klle  sait  assez,  d'ailleurs,  que  je 
ne  demande  rien  obIi(;ucment.  J'ai  constamment  ca 
rhonneur  de  lui  adresser  direct'.nienl  toutes  mes  de- 
mandes sur  ce  qui  a  pu  nfitre  nécessaire  depuis  dix 
ans  ;  j*ai  constamment  été  refuse,  même  dans  les  choses 
parfaitement  indifférentes  et  dont  le  refus  paraissait  une 
preuve  certaine  de  mécontentement  ;  mais  j'ai  pensé 
aussi  que  ces  demandes  directes  avaient  peut  être  quel- 
que chose  qui  pouvait  ne  pas  paraître  assez  respectueux 
et  qui,  par  conséi|uent,  serait  très  condanmabic  ;  d'un 
autre  côté,  Sire,  celte  nécessité  de  n'aborder  les  princes 
que  d'une  manière  indirecte  amène  les  intrigues,  les 
cabales,  '.es  manœuvres  de  toute  espèce  qui  trompent  et 
tounnenient  les  S  mverains  h  mesure  qu'ils  sont  bons  et 
justes  conmie  Votre  Majesté,  de  manière  qu'il  y  a  beau- 
coup de  pour  et  de  contre.  Le  fait  est,  Sire,  que  non 
seiilcuïent  jo  n'ai  point  pensé  à  demander  un  Secrétaire 
à  Voire  Majesté,  mais  qu'un  Secrétaire  dans. ce  moment 
serait  un  fléau  pour  moi. 
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f  Au  Comte  Rodolphe, 

Saint-Pétersbourg,  5  (17)  juillet  1812. 

Le26jnîn,  mon  cher  enfant,  en  partant  dePolo(k,je 
vous  éiTJ vis  une  courte  et  trstc  épître  qui  aurait  dû 
^trc  manjucc  n°  9  ;   mais  je  n'avais  guère  la  tète  aux 
niiniéros.  J'ai  fait  un  très  heureux   voyajze,   sans  me 
coucher,  et  vivant  je  ne  sais  de  quoi.  Eu  arrivant  ici, 
j*aî  trouvé  la  solituvle  affreuse  dans  une  grande  maison, 
etjamais  je  n'ai  mieux  senti  le  vœ  soUI  Le  jour  même 
démon  départ  de  Polock,  V...  s'est  fait  congédier  sur 
le  champ  et  sans  retour.  Ce  valet  de  chambre,  du  moins 
dans  ce  moment,  nra  causé  des  embarras  inouïs;  mais 
je  7cs  ai  surmontés.  Il  me  parla  de\ant  deux  étrangers 
d'un  ton  qui  n'était  pas  tolérable  ;  j'étais  de  mauvaise 
humeur,  je  le  chassai  sur  le  champ,  après  l'avoir  libé- 
ralement recompensé.  Voilà  qui  est  fini.  Je  vondiaisbicn 
me  passer  d*un  domestique  de  ce  genre,  mais  il   n'y  a 
pas,  je  croîs,  moyen  :  mon    ménage  est  établi  Venez 
donc  quand   vous  voudrez   et  sans   invitation.  Sûre- 
ment mon  départ  subit  vous  aura  étonné,  et  srns  doute 
fdchc.  A  présent,  vous  pouvez  diviser  la  motion,  et  nèire 
qu'étonué. 


i^  LsmE 

J*  snîs  pfzrîf  £Td?  r^ss^niKe  qoe  les  dames  ne  Tien- 
divw:  r>25.  Qiî  shli  «ç^aiiiiit  eocore  ce  qoi  arrivera? 
Le  i:&r!*.  ti:  »  cjrie  ssits  reliche  des  affaires  des 
bonnê:^  rfss.  D>3m:!  bien  fjire  une  des  siennes,  et 
mt  1»  fQTovf^  k  Tienne  après  le  départ  de  la 
Lezitfc^n  rssse.  Qi^yi  Dems  arertai!  Depuis  le  Al  mai 
jtu'il  rien  reçi  d'eàîes,  miîs  tontes  mes  lettres  sont  à 

Jlmagine  qic  voos  n'aTCi  pas  envie  qne  je  tous  parie 
de  la  gnem.  Je  croîs  que  le  ^framd  diabU  a  manqoé 
complètement  son  premier  coup,  et  qu'il  dispose  aujour- 
d'hui toutes  ses  pièces  p>;;r  en  frapper  un  second  à  sa 
manière.  En  ce  Umpt-là^  muUhoir  aux  pères!  Cependant, 
mon  cher  ami«  ou  ar«r  etia  ou  sur  eela^  Dieu  me  pré- 
serve devons  donner  des  conseils  lâches!  Je  n'ai  pas  sur 
le  cœur  le  poids  que  j'y  sentais  lorsque  vous  tiriez  sur 
les  Suédois  :  aujourd'hui,  vous  faites  une  guerre  juste  et 
presque  sainte.  Vous  combattez  pour  tout  ce  qifii  y  a 
de  plus  sacré  parmi  les  hommes,  on  peut  dire  même 
pour  la  société  civile.  Allez  donc,  mon  cher  ami,  et  re- 
venez ou  emmenez-moi  avec  vous. 

Hier,  j'allai  à  Camini*Ostrof,chez  la  Grande  Maréchale. 
On  apporta  un  paquet  à  la  Princesse  Lubomirska,  et  elle 
y  trouva  quoi?  La  ci-joanle,  que  je  vous  avais  envoyée, 
II  y  a  un  siècle,  de  Poloek,  sous  l'adresse  de  votre  gé- 
néral, et  qui  revient  ici  je  ne  sais  comment.  Je  vous 
renvoie  uniquement  pour  mon  honneur,  et  pour  vous 
prouver  que  j*ai  toujours  fait  mon  devoir  envers  vous. 
Faites  le  vôtre  aussi,  comme  vous  pourrez,  laconique- 
ment, comme  la  Dame  de  Sparte. 
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Dans  ce  moment  (sept  heures  du  soir),  je  pars  pour 

G ,  où  je  n'ai  point  encore  été.  Envoyez-moi  toujours 

toutes  les  lettres  que  vous  voudrez  ;  je  me  ferai  un  véri- 
table plaisir  de  vous  être  utile. 

Je  suis  mal  dans  cette  grande  maison,  faute  de  gens 
pour  rhabiter  ;  au  pied  de  la  lettre,  il  n'y  a  pas  sûreté. 
le  m'échauffe  la  tête  pour  un  homme  de  confiance,  et  je 
ne  sais  pas  trop  si  je  réussirai.  On  vous  dit  mille  choses 
tendres  de  chez  le  Duc.  Cette  lettre,  dont  vous  me  par- 
lâtes une  fois  à  Polock,  y  arriva  longtemps  après  votre 
départ,  sons  mon  couvert;  je  l'expédiai  moi-même  avec 
one lettre  d'accompagnement,  et,  lorsque  le  Duc   N... 
prenait  la  plume  pour  vous  écrire,  j'entrai.  Bonjour, 
non  très  cher  enfant  ;  je  vous  serre  sur  mon  cœur.  Si 
jeyoas  voyais,  je  vous  dirais  peut-être  quelques  mots  de 
plus.  Maete  animo. 

Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles  ? 

Adieu,  adieu. 
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Au  Roi  Victor-Emmanuel. 

Saint-Pétersbourg,  6  (18)  juillet  1812. 

SiBE, 

J'avais  préparé  les  feuilles  ci-jointes  à  Polock,  où  je 
croyais  faire  un  assez  long  séjour  ;  mais  je  me  trompais 
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fort.  Votre  Majesté  nnra  la  bonté  de  se  rappeler  ce  qne 
j*ai  eu  riionneur  de  lui  dire  :  (|iie  j'avais  mis  pour  con- 
ditit.u  expresse  que  dans  les  services  que  je  croirais  pnU" 
voir  rendre  je  ne  pourais  avoir  antun  secnl  pour  Voire 
Majesté,  Jv!  p  «rtis  pour  Polork  avec  cette  déelaratiou.ct 
dans  les  lettres  écrites  de  cette  ville  à  Votre  Majesté  et 
non  chiffrées,  j'affectais  de  témoigner  de  l'inquiétude  à 
raison  deTiguorauce  absolue  où  je  devais  être  longtemps 
des  S'jutiineiits  de  Votre  Majesté;  ils  ont  lu  tout  cela,  car 
ils  lisant  tout.  Pendant  clucf  semaines,  on  ne  m'a  pas 
donné  signe  de  vie, et  je  crois  que  tout  ce  temps  a  été 
employé  à  lire  mes  lettres  actives  et  passives.  Alors  j'ai 
reçu  une  lettre  fort  obligeante  (le  11  nu.i),  par  laquelle 
on  me  demandait,  entre  autres  choses,  si  je  n'avais  pas 
besoin  de  papiers  publics  dans  ma  solitude,  etc.  En  ré- 
pliquant à  cette  lettre,  je  fis  part  qu'»)n  me  conseillait 
be.mcoupde  changer  de  place,  mais  que  je  ne  remuerais 
point  sans  un  avis  oflieiel  Jj  passai  encore  quelque  temps 
en  pleine  inaction,  et  finalement,  le  7  .juillet,  un  courrier 
m'apporta  une  lettre  é.-rite  la  veille  à  Mdachova,  par 
laquelle  on  m'avertissait  qu'il  était  teuïps  de  partir,  et 
qu'ri  la  réception  de  la  ^d/re,  je  ferais  bien  de  m*acheml- 
ner  vers  la  capitale.  La  lettre  était  courte,  froide,  et 
même  un  peu  gênée.  Je  crus  y  voir  un  reproche,  et 
même  une  dé^'huNition  formelle  qu'on  ne  voulait  p^.int 
d*u  i  confident  qui  en  avait  un  antre.  L'adresse  surtout 
me  frappa  ;  elle  portait  :  A  son  Excd'ence,  etc.,  ministre 
deSa  M ijrslé  le  Roi  Sarde,  Or  cela  était  nouveau  ;  car, 
dans  tous  les  O.lices  possibles,  j'ai  toujours  lu  :  Sa 
Majesté  le  Roi  de  Sardaigne,   ou  plus  communément  Sa 
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Majesté  Sarde,  A  la  vérité,  la  lettre  ne  partait  pas  d*une 
main  miuisiérielle,  mais  clic  était  écrite  par  l'un  des 
principaux  personnages  de  la  Cour,  et  si  les  homntes  de 
cet  ordre  sont  inférieurs  aux  autres  en  connaissances 
aequis'js,  ils  les  surpassent  certainement  pur  le  tact  et 
It'scnliiuent  des  ccnventiDccs  ;  ainsi  je  devais  croire 
qu'il  y  avait  do  l'intention  diins  cette  adresse  et  qu'elle 
signifiait  :  Vous  éies  bien  fou,  etc.  Cependant,  connue  il 
n'y  avait  rien  de  clair,  je  ne  pouvais  pas  non  plus  me 
fâcher.  Jj  répondis  le  8  juillet  p;ir  une  lettre  courte, que 
je  couvris  seulement  d'un  léger  vernis  de  tristesse,  et  je 
pirtis.  ArriNC  ici  le  4"  (;3)  de  ce  mois,  je  crus  devoir 
répondre  un  peu  p!us  1  ngne  lient,  le  ^6,  en  partant  de 
ce  principe  qui  mcpaaissait  inconicstab'e  :  qn  on  avait 
priide  i'onibmge^  H  que  je  ne  pouvais  en  imatjiuer  d  autre 
cause  que  mu  coirespondawe  avec  Voti'e  Majesté.  Dans  le 
courant  de  la  lettre,  j'ai  amené  cette  phrase  ou  ces 
pbrascs  :  «  Vous  nie  paraissez  croire,  monsieur  le 
Comte,  que  je  n'ai  pas  une  idée  nette  de  l'état  des 
choses.  Votre  Excellence  est  très  fort  dans  l'erreur;  je 
Mis  très  bien  que,  sur  la  ligne  que  je  suis,  e  ne  puis 
attendre  qu'une  vieillesse  déplorable,  des  privations  de 
tout  genre  et  une  mort  funeste  loin  de  tout  ce  qui  pour- 
rait m'cntourer;  et  je  s.iis  (|uc.  d'un  autre  eOié,  je  de- 
vfîiis  rencontrer  tout  ce  qui  peut  flatter  Tambition  de 
Ihoinmc.  »  (Il  faut  bien  leur  parler  ainsi,  mais  Votre 
Wajcsic  verra  plus  bas  que  j'en  doute  un  peu  )  «  Mais, 
dltcs-nioi,  je  vous  piie;  si  la  Providjnce,  qui  en  est  bien 
la  miilresse,  avait  frappé  sur  votre  puissant  Maître  et 
l'avait  réduit  au  Kamtchatka,  on  ne  manqueraU  pas  de 
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rappeler  r empereur  Kamschadale;  car  c'est  la  mode ^  je  ne 
sais  pas  pourquoi,  de  tirer  sur  les  Souverains  malheureux. 
Cependant,  monsieur  le  Comte,  vous  laisseriez  dire,  et 
TOUS  augmenteriez  de  zèle  et  d'exactitude,  etc.  »  A  peine 
avais-je  achevé  cette  lettre,  que  j'en  ai  reçu  une  antre, 
écrite  par  ordre,  en  réplique  à  la  mienne  du  8,  pleine  de 
telles  marques  d'estime  et  d'approbation,  qu'en  vérité, 
Sire,  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  copier.  Qu'est-ce  que 
signifie  tout  cela?  C'est  ce  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
de  déchiffrer  à  fond.  Je  crois  qu'il  y  entre  de  la  déli- 
catesse. La  mienne  m'avait  décidé  à  ne  pas  révoquer 
mes  offres  de  retraite,  au  risque  d'empêcher  ma  femme 
de  me  rejoindre,  mais  une  autre  délicatesse  a  peut-être 
fait  craindre  de  m'exposer.  Je  n'ai  vu  d'ailleurs  paraître 
aucune  pièce  de  ma^ façon,  et  il  paraît  qu'on  a  d'autres 
choses  à  faire.  Pour  mes  intérêts,  cette  tournure  est 
meilleure.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  suffît  de  m'être  tenu 
invariablement  attaché  à  deux  principes  incontestables: 
4^  étant  Ministre  d'une  puissance  amie,  il  n'y  avait 
nulle  raison  de  refuser  mes  services  dans  les  choses  qui 
regardaient  l'intérêt  commun;  2°  point  de  secret  à 
l'égard  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Sardaigne,  mais  seule- 
ment la  promesse  de  ne  communiquer  aucune  pièce, 
étant  sûr  que  cette  réserve  serait  approuvée  par  le  Roi 
lui-même.  D'ailleurs,  tout  demeurait  conditionnel  jus- 
qu'à sa  réponse. 

Quoique  ma  longue  lettre  du  46  août  eût  pu  sem- 
bler parfaitement  inutile  après  celle  qui  est  venue 
me  chercher  ici,  je  l'ai  cependant  envoyée  en  disant 
dans    une    autre    que    je    n'étais    pas    fâché    qu'on 
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vil  ckirement  ce  qui  s'était  passé  dons  mon  cœur.  Je 
Terrai  comment  on  aura  pris  V Empereur  Kamtchadale» 
Âa  reste,  Sire,  peut-être  qu^une  politique  un  peu  hardie 
aurait  conseillé  de  pronicttre  le  secret  invariablement 
pour  toutes  les  choses  indifférentes  au  service  de  Votre 
Majesté,  Car  la  confiance  accordée  à  un  étranger  par  le 
gOQverDcment  de  Tunivers  le  plus  soupçonneux,  après 
eeluide  Pékin,  est  une  chose  unique,  et  il  fallait  peut- 
être  pousser  cette  bonne  fortune  ;  mais  je  n'ai  point  de 
confiance.  Votre  Majesté  m'aurait  très  probablement 
désapprwivé,  et,  ce  qui  est  pire  pour  moi,  Elle  n'aurait 
pw  répondu.  Jem^en  suis  donc  tenu  au  certain.  J'ose- 
rai croire  que,  dans  cette  occasion,  il  serait  à  propos 
<Ioe  Votre  Majesté  daignât  m'écrire  quelque  chose  d'os- 
tenslWe  et  d'agréable  à  Sa  Majesté  Impériale,  sur  la  con- 
fiance qu*  El  le  ni'a  accorJée,  et,  de  plus,  queUjucs  mots 
chilTrés (jui  me  fjraient  connaître  plus  partii'ulièremcnt 
leswntimenls  de  Votre  Majesté,  afin  que  je  m'y  con- 
forme, s'il  y  a  lieu,  dans  les  temps  à  venir.  Cette  idée,  au 
reste,  est  soumise  entièrement  à  la  profonde  sagesse  de 
Votre  Majesté. 

Dansées  circonstances  assez  extraordinaires,  mon 
chngrin  eonstant  est  toujours  que  ;e  ne  suis  pas  fait 
pour  Votre  Majesté.  J'ai  très  peu  l'honneur  d*étre 
connu  d'Elle,  jen*ai  jauiais  eu  celui  de  l'approchei*  que 
•l'une  manière  très  fu»i[ilive.  Elle  ne  me  coim;  ît  guère 
flnepir  des  lettres  és^Tltcs  le  plus  souvent  dnns  une  si- 
tuation d'esprit  si  violente  que  je  n'en  avais  nulle  itîee, 
ctqucje  l'aurais  ignorée  toute  ma  vie  sans  n)cs  relations 
i&iuistérielles.Ju  suis  doue  non  seulement /^eu  mais  mal 
T.  XII.  44 
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conna  de  Votre  Majesté.  Elle  sait  d'aillears  qne  les  pré- 
jugés tiennent  aux  langues.  Tout  ce  qui  parle  français 
tient  au  delà  de  toute  expression  à  de  certaines  formes 
qui  nous  tiennent  lieu  de  tout,  tandis  qu'au  delà  des 
Alpes,  tout  ce  qui  peut  s'appeler  caresse  paraît  contraire  à 
la  dignité.  Qu*y  faire.  Sire?  Un  habitant  du  Sénégal 
pourrait  tout  promettre  à  Votre  Majesté, même  de  donner 
sa  vie,  mais  non  de  changer  de  couleur.  Je  sens  en  moi 
ce  préjugé  gaulois  et  je  ne  puis  le  chasser.  Le  défant 
absolu  de  protection  extérieure  qui,  à  la  fin,  est  devenu 
solennel,  m*afflige  moins  que  Tinexplicable  silence  et  la 
politique  sombre  dont  je  suis  Fobjet.  Je  suis  traité  à  pea 
près  comme  un  conjuré;  on  n*ose  plus  m'écrire>  et  le  sys- 
tème général  a  été  perfectionné  au  point  qu'il  est  défendu 
enfin  de  m' accuser  la  réception  de  l'argent  qne  j'envoie, 
même  pour  des  causes  extraordinaires.  Je  me  rappelle 
toute  ma  correspondance  de  dix  ans;  je  n'y  vois  pas  nn 
mot  de  confiance  ni  de  douce  approbation.  Je  ne  crois 
pas,  Sire,  que  jamais  je  puisse  devenir  agréable,  et  sou- 
vent il  m'est  arrivé  de  faire  ce  raisonnement  qui  me 
paraît  incontestablement  juste  :  a  Si  le  sujet  trouve  in- 
supportable pour  son  tempérament  moral  tel  ou  tel  prin- 
cipe adopté  à  son  égard,  le  maître  a  bien  plus  le  droit  de 
trouver  iimuppor table  Fliomme  qui  s'avise  de  trouver  cela 
insupportable,  »  C'est  ce  qui  m'a  constamment  fait  dé- 
sespérer. Sire,  d'obtenir  aucun  succès  auprès  de  Votre 
Majesté,  et  je  n'ai  cessé  de  croire  que  j'avais  le  malheur 
de  lui  déplaire.  Or,  une  saine  politique  paraissant  exiger 
ou  qu'Elle  cesse  d'employer  l'homme  qu'Elle  craint,  on 
qa'Elie  cesse  de  craindre  l'homme  qu'Elle  emploie,  mal- 


A.B   BOl   VICTOH-IUUANDBL.  4  63 

t;rë  mou  extrême  peDchnot  pour  le  seeond  parti,  j'ai  été 
le  premier  à  débarrusser  Votre  Majesté  de  tous  les  liens 
qoelui  imposerait  sa  bouté,  taut  je  craius  de  lui  être  à 
charge,  et  de  la  fatiguer  ici  sans  que  peut-être  Elle 
vïuilleme  le  dire.  U  ue  tiendrait  qu'à  moi,  Sire,  de 
manger  l'argent  de  Votre  Majesté  tranquillement,  sans 
n)'Jn(|niéler  de  ses  sentiments  ;  mais  ce  parti  est  peu 
vonFome  <k  la  délicatesse,  et  je  n'ai  cessé  de  souffrir  en 
EDng&mt  que  je  n'étais  pas  l'homme  qui  convenait  à 
VolreMajesté.  Au  reste,  Sire,  je  parle  en  cela  non  sea- 
lemeot  lan»  intérêt,  mais,  de  plus,  contre  mes  intérêts  ; 
cnr,  malgré  les  preuves  multipliées  de  bonté  et  d'estime 
îuej'ai  reçues  dans  ce  pays,  il  n'est  pris  démontré  qu'il 
mun  Age  et  ne  sachant  pas  la  langue  du  pays,  je  fisse 
unefort  belle  flgore  a  ce  service  ;  ainsi  je  m'en  réfère 
iniquement  aux  convenances  de  Votre  Majesté, 
queje  dois  avoir  en  vue,  comme  ministre,  avant  les 
mieDQes. 

Voici  maintenant,  Sire,  comment  les  choses  se  sont 
passées  quant  à  l'argent. 

U  Grand  Maréchal  m'ayaot  demandé  quelle  somme 
ni'taii  nécessaire  pour  commencer  mon  établissement, 
Aurais  dû  répondre  50,00D  roubles,  et,  suivant  les 
iHia  et  les  usages  du  puj's,  il  n'y  avait  pas  la  moindre 
i^iHicullé  ;  mais  je  suis  toujours  le  même  ;  je  répondis  : 
5  ou  8,000  roubles  pour  mes  voitares.  Le  Orand  Maré- 
fliifl  ne  répliqua  rien,  mais  le  Maître  se  mit  h  rire,  et  le 
surlendemain  il  me  fit  remettre,  dans  un  paquet  simple- 
l'ient  cacheté  ù  mon  adresse,  20,000  roubles  dont  voici 
Il  ilislribution  : 
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D.M1X  voitRres 5,70€ 

Chàlts  et  aul m  parères  nécessaires.     •     .     .      2,(M^0 

Mejbes 3,0^^ 

Ea  re:ii:>la^en.ent  de  T.  rsect  de  Getiê\e,  àù. 
à  V.jîre  M.,  este,  et  duut  ;e  m'ei^iîs  servi 
pjur  re4u:peuient  de  id  jd  fl.s  et  autres  em- 

DAritfS      ■■•        ••■■■•••■ 

Voynîies  à  Polock,  Vittcbsk.  et  retoor  (â  peo 
prts^ 

Total 


J*ni  tremfclé  p^as  d*nne  fois,  Sîre,  en  voyant 
qacl  eiiibarr.  s  j'aurais  eîé  jeté  si  ma  fenime  éttit  arri*^ 
vce.  cir  Sun  vo\ctgc  m'ciurait  cunté  42.000  roubles  (I^ 
rouble  et  le  fntnc  sont  ton  ours  s\nonvmcs).  Mninte- 
n:int  je  ne  suis  p;is  plus  riche,  innis;e  snisniieuxfourni  ; 
j'espère,  d'ailleurs,  pouvoir  >endre  la  voilure  des  dames 
et  les  Châles. 

Je  n*ni  plus  d'espérance  d*avoir  ma  famille,  et  mon 
frère  n*a  voulu  demander  ni  un  retard  ni  un  congé  pour 
se  mnrier.  11  y  avait  deux  ou  trois  fois  plus  de  temps 
qu'il  ne  fallait  ;  mais  les  supérieurs  n'ayant  p:is  offert  le 
rct'.rd.  il  n'a  pas  voulu  le  demrnder.  Seulement,  a\ant 
de  p.'irlir.  on  a  fait,  dans  la  t'hnpctle  de  la  princesse 
Ch.'tkaskoï,  t<:nte  de  la  demoiselle,  certaines  fiançailles 
qui  sont  irrévocables  suivant  les  lois  du  pa\s.  Telle  est 
notre  situation  dans  le  moment  présent. 

Madeuio'sere  Zaoriatski  tenant  à  tout  dans  ce  pays, 
si  le  mariage  s^elTeclue,  j'aurai  là  une  espèce  de  famille. 
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\     le  tâcherai  ensuite  de  faire  venir  la  mienne  qnnnd  et 
comme  je  pourrai.  Je  compte  de  plus  ccdcr  tout  ce  que 
j'ai,  à  mon  fils,  puisque  son  cararti-re  est  iieureusement 
tel  que  je  n'ai  rien  à  redouter  de  cet  acte.    Avec  mes 
petites  économies  et  les  secours  de  nics  amis,  j*ai   le 
projet  de  lui  faire  acheter  quelque  petite  ferme,  envi- 
ronnée d'un  désert,  en  Crimée  ou  dans  quelque  autre 
gouvernement  éloigné  :  le  temps  et  le  commerce  pour- 
ront améliorer  cette  possession.  Moi,  je  demeurerai  nu 
dans  le  inonde,  toujours  attaché  à  la  personne  de  Votre 
Ma;e8té.etmonflls,ensaqualitéd*of[icieraustrvicedeSa 
Mijesté  Impériale,  pouvant  acquérir  sans  naturalisation, 
il  sera  lui-même  attaché  et  détaché  le  moins  possible. 
C'est  ce  qui  me  parait  le  plus  décent  et  le  plus  prati- 
cable, dans  les  circonstances  affreuses  où  nous  sonnnes, 
pour  tenir  à  ce  globe  par  quelque  point,  et  laisser  à  nos 
enfants  nn   coin  où  ils    puissent    dormir   chez  eux. 
Mon  ambition  a  fini  par  se  borner  là,  et,  comme  Votre 
Majesté  le  voit,  elle  n'est  pas  indiscrète. 

Pendant  que  j'écris  ces  feuilles,  le  temps  continuant  à 
s'obscurcir  de  plus  en  plus,  je  ne  sais  pas  trop  ce  qui 
arrivera  si  Sa  Ma;esté  Impériale  s'obstine  à  commander 
ses  troupes.  Tout  est  possible,  même  une  fuite  en  An- 
gleterre, si  elle  est  praticable.  Cependant,  il  ne  faut  pas 
se  presser  de  croire  à  ces  extrémités. 
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A  M.  le  Comte  de  Front. 

1812. 

MoNSiEUB  LE  Comte, 

La  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  Thonnear  de 
m'écrire  le  20  mars  dernier  m'est  arrivée  à  Polock,  dans 
la  Russie  Blanche,  où  j'ai  passé  les  mois  de  mai  et  jnin. 
C'est  aussi  de  Polockquej*ai  eu  Thonneur  de  lui  adres- 
ser à  la  hâte  ma  dernière  dépêche  à  Sa  Majesté. 

Je  ne  saurais  trop  vous  remercier,  monsieur  le  Comte, 
des  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  la  Sardaigne  ;  je 
voudrais  qu'elles  fussent  meilleures  sur  Tarticle  des  sub- 
sistances premières  dont  la  disette  frappe  d'une  manière 
si  sensible  sur  les  revenus  de  Sa  Majesté. 

Beau  sujet  de  méditation  !  L'un  des  pays  les  plus  fer- 
tiles de  l'univers  est  l'un  des  plus  sujets  aux  disettes  ;  il 
est  couvert  de  bétail  et  l'on  manque  de  laitage,  etc.,  etc. 
C'est  l'effet  de  sa  législation  et  de  ses  préjugés.  J'ai  éta- 
dié  pendant  trois  ans  ce  malheureux  pays  ;  tous  ses 
vices  sont  ses  lois  et  toutes  ses  lois  sont  ses  vices.  Il  ne 
peut  être  régénéré  et  mis  en  valeur  que  par  une  puis- 
sance opulente,  savante  et  entreprenante.  Ce  serait^par 
exemple,  une  œuvre  anglaise. 

Je  suis  bien  aise,  comme  vous  sentez.   Monsieur   le 
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,  que  Sa  Majesté  soit  là,  pnisqa'Elle  y  trouve  au 
moins  l'iudépcndiince,  qui  est  aenle  an  avantage  ines- 
timable; mais  tout  le  reste  manque,  et,  pour  le  moment, 
îe  De  vois  pas  de  remède. 

Les  papiers  anglais,  dont  nous  étions  privés   depuis 

longiemps,  m'ont  procuré  tout  à  coup,  depuis  que   les 

circnn stances  ont  changé,  unclecture  des  plus  intéres- 

«intes  ;  j'y  ai  vu  avec  la  plus  grnnde  surprise  tous  les 

détiiila  du  crime  exécrable  commis  sur  M.  PercevaJ,  On 

nous  nvnit  d'abord  donné  l'assassin  comme  un  catho- 

"que  fanatique,  qui  avait  voulu  punir,  sur  la   personne 

"le  M.  Perceval,  l'obstination  de  ce  ministre  contre  le 

"'Il  d'émancipation  ;  j'ai  vu  avec  plaisir  qu'il  n'en  était 

rieu.  D'après  te  procès  de  ce  malheureux  Billinghajn, 

5lf  j'iii  lu  fort  attentivement,  il  me  semble  qu'il  y  avait 

^'ep  quelque  ohose  d'un  peu  dérangé  dans  cette  tête. 

Au  reste,  Monsieur  le  Comte,  comme  le  bien  dans  ce 

monde  naît  souvent  du  mal,  celte  mort  pourrait  bien 

BQ  fournir  un  nouvel  exemple. 

Je  passe  auK  nouvelles  de  ce  pays,  qui  intéressent 
tout  le  genre  humain;  vous  avez  déjà  entendu  des 
tboses  très  tristes,  mais  sans  répéter  tout  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  dire  à  Sa  Majesté  sur  cette  époque  extraor- 
dinaire, je  me  contente  d'adresser  à  Votre  Excellence  un 
Aperçu  géoéral. 

L'Empereur  de  Russie,  Monsieur  le  Comte,  a  exposé 
son  existence  et  celle  de  l'Empire,  et  même  il  n'est 
point,  â  beaucoup  près,  hors  de  danger,  pour  s'être 
comprornis  personnellement  avec  Napoléon.  Ce  n'est 
sans  une   grande  raison  que  les   Souverains   ne 
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traitent  point  lenrs  nfra-rcs  pcrsonncllemeiit  (sanf  des 
cns  très  larcs,  et  p!iis  rarcnieut  cucorc  hci:r;Mi\  pour  les 
pciipUs)  :  il  ii*csr  pas  btiii  du  tout  qu*!.)!  piiissclàliTpoiir 
ain'ii  dire  un  Stuiveniii,  le  circonvenir,  le  tr(»nipcr,  le 
eompr%>inct(rc,  etc.  11  vaut  beaucoup  mieux  que  tout  se 
passe  cnifolcs  ministres.  Si  nous  faisons  bien,  l'hoRneiir 
est  au  Priucc  de  qci  nous  tenons  la  puissance  et 
les  institutions  :  si  nous  nous  tnmpons,  on  nous  re- 
dresse ou  ou  nous  desavoue.  L'Knipereur,  pour  son  très 
gr:»n  l  malheur,  s'est  éi*arlé  deux  fois  de  cette  règle,  à 
Tilsitt  et  a  Erforlh  ;  le  Dœmunium  MtridianuiM  a  fait  un 
tel  effet  sur  son  esprit,  il  a  imprimé  une  telle  idée  de 
science,  de  puissance  et  de  supériorité  militaire,  qu*il 
n*y  a  plus  moyen  d'effacer  ni  même  d'affaiblir  cette  im- 
pression puissante,  fortifiée  d'ailleurs  par  les  silènes 
m:ilh'3ureuscs  d'Ansterlitz  et  de  Fricdiand,  où  ce  grand 
et  excellent  Prince  all.i  chercher  des  désagréments  uni- 
quement dus  à  sa  présence.  Malheureusement  ces  deux 
défaites  n*ont  pu  arracher  de  son  esprit  le  préjugé  fz»Ud 
qu'un  Sjuvcnia  doit  faire  la  guerre  en  personne,  et, 
cette  fois  encore,  il  a  voulu  tenter  fortune.  Alors, 
Monsieur  le  Comte,  qu*est-il  arrixé?  Ce  qui  arrive  tou- 
jours. Dès  que  le  système  du  maître  est  connu,  il  se 
trouve  tout  de  suite  un  homme  qui  bâtit  sur  ce  système 
nn  plan  de  faveur  et  de  fortune  pour  lui-même.  Un 
prussien  de  mauvais  augure,  un  certain  général  Pruhl, 
la  tète  pleine  de  vieille  tactique  et  de  valus  sonvenirs, 
est  venu,  comme  tant  d'autres,  chercher  fortune  ici,  et 
ce  MA.Ç0N  a  été  pris  pour  un  architecte.  Il  s'est  emparé 
de  l'esprit  du  Maître  et  lui  a  proposé  un  plan  purement 
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isif.  soion  IcTiieloD  reciilcnillconBlammrnt  dcvnnt 
N.ipnléiin  en  l'altiriiiit  (li>n»  le  cœur  du  piivs  et  en  le 
min  iiit  [ii'ii  ;i  ))uii,  sniisrilLiis  livrer  de  biiliitUe  ilécistvc, 
sy^lémi;  (in'il  n  a|ipiiyé  d.*.  iVxemple  ilc  l'Kspii^iie,  mais 
EHas  nnnm  rmiduiiieiit.  D'un  autre  rôié,  Mimsicur  Ig 
Chancelier,  irnbLindonniiul  jntiinis  ses  pru;ets  de  négocia- 
tion, Kivoi'isait  encore  les  sysièmcs  de  lenteur.  Cinpoléon 
a^iiilbcdii  jeu,  connue  vous  voyez.  Il  en  n  pi-iifité  pour 
sié^iiter  lu  pluu  (ju'll  tivnit  conçu  depuis  luuglemps  de 
nwKhfr  droit  snr  Moscou.  La  Russie  et  la  Polojme 
[>|lpclii]ciit  l'Ëiupcreur  de  Russie  II  agir  ;  toujours  ii  n  dît: 
•Juncvciix  p/tsêH'c  l'agresseur.  "Bellemnxiinp,  en  vérité, 
î*Mnn  flilversnire  aussi  conspieucicux  !  Celui-ci  est  donc 
"""é  iMniiitillenient  jiis([u'iiux  Iiorda  du  Kiémen. 
L'i il nmiiiisé  l'Empereur  et  sun  Clinncelicrpordeviiines 
ii*!;<kislions,  puis  il  H  tr.iversé  ce  llcuve  s;ms  coup  férir, 
^l.le25jiiin,  il  estentré  à  Vilnn,  cluissont  devant  lui 
l'Empereur,  qui  !i  peine  eut  le  temps  de  plier  su  vaisselle. 
^"1  priijet  élail,  par  ce  mouvement  brusque,  de  couper 
r'usiiturs  Corps  et  de  s'einpurcr  des  nm^asins.  En  cela  il 
te  iénf.iH  point  du  tout  ;  tous  les  généraux  llrent  leur 
dtvttir  fi[uolque  très  éparpillés);  tous  se  réunirent 
"iipr^s  de  l'Eiupcreur,  à  Svcntzlany,  et  tons  les  maga- 
sin) furent  sauvés  ;  mais  le  prince  Bagralion,  qui  était 
sur  In  ilroile,  entre  Litovsky  et  Kobrin  (gouvernemeut 
i^  Grodno),  avec  une  armée  considérable,  de  quatre- 
^ii<;,'t  mille  hommes  nu  inoins,  se  trouvait  absolument 
•^"rédela  grande  armée.  L'Empereur  et  celui-ci  se 
(«Iféreiit    tranquillement    par    Svenlzinny ,     Viksy, 

»,  etc.,  sur  Urissa  où  l'attendait  un  ramp  Eortillé 
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dans  toqnel  le  système  prussien  plaçait  beeaconin 
conflance.  Vous  trouverez  Drlssa,  monsieur  le  Comt^ 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  ce  nom  dans  1»^ 
Dwina,  nouvernemcDt  de  Wiltebsk  ;  lii,  Monsieur  1^ 
Comte,  l'F.mpereur  et  l'Empire,  très  probablement  per- 
dus, ontélé  sauvés  par  un  Italien,  que  nous  pouvons- 
même  appeler  Piéinontais,  puisqu'il  a  été  Page.  Offli^ler 
de  la  Garde,  et  Gentilhomme  de  bouche  h  la  Cour  de 
Turin;  il  porte  d'ailleurs  l'Ordre  de  Saint-Maurice  et  n'a 
quitté  le  service  du  Roi  qu'a  l'époque  de  nos  niaJbeurs. 
Il  serait  trop  long  de  faire  à  Votre  ExcelleDce  l'histoire 
un  peu  romanesque  de  ce  gentilhomme,  le  Marquis 
Paulueci,  de  Modènc  ;  il  est  venu  ici  il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  et  il  me  donna  en  arrivant  beaucoup  de  soucia,  à 
raison  des  peines  terribles  que  lui  causèrent  quelques 
offîciei's  Piémontais  qui  sont  ici.  Je  les  avertis  bien 
qu'ils  touchaient  une  fusée  à  baguette  prête  à  partir, 
mais  ils  n'y  Tirent  pas  assez  attention.  J'ai  tout  calmé. 
La  fusée  partit  en  effet  comme  je  l'avais  prévu  :  rien 
n'égale  la  rapidité  et  l'éclat  de  la  fortune  militaire  du 
Marquis  Paulueci,  Colonel  en  arrivant,  nous  l'avons  vu 
en  un  clin  d'œil  Lieutenant-général,  Chevalier  des 
Ordres  de  Sainte-Anne,  de  Saint-Wladimir  et  de  Sainte 
Georges  dans  les  classesdistinguées.  Gouverneur généia 
de  la  Géorgie,  Gênerai  en  chef  dans  cette  provic 
enfin  Adjudant  général  de  Sa  Majesté  Impériale 
Quartier- IVÎflttrc  général  de  la  grande  armée  commaol 
dée  par  l'Empereur.  Arrivé  en  cette  qualité  à  Vilua,  il 
débntapar  dire  au  Général  en  chef  Barclay  de  ToIIy 
qu'il  ne  pouvait  en  conscience  (lui  Général  en  chef)  a 


;énéiB^^ 
ivin^^H 
aln^H 
nman^^ 


(lui  Général  en  choO  ex^^H 
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cuter  un  plan  absurde  et  fatal,  et  qu'il  était  obligé  par 
l'honneur  de  donner  sa  démission   ou   de  changer  de 
plao.  La  proposition  ne  fut  pns  goûiée  par  cet  homme 
timide,  qui  peut-être  ne  désnpprouvait  pas  le  plan,  etqui 
est  d'ailleurs  tolalementau-desaons  de  sa  position.   Le 
Marquis  n'en  parla  que  plus  haut,  et  il  dit  en  particulier 
à    l'Empereur  qu'il  h'*/  avait  qu'une    alternative    pour 
celui  qui  lui  avait  conseillé  le  camp  de  Drinsa  :  la  maison 
jaune  (Bediam)  ou  le  gibet.  En  effet,  ce  camp  était  com- 
mandé en  arrière,  sorla  rive  droite  de  la  Dwina,  par 
des  hauteurs  qui  permettaient  d'approcher  du  camp  à 
deux  cents  pas  sans  être  vu.  Celait  une  répétition 
d'Ulm.Paulucci  se  détermina  de  plus  à  dire  franchement 
à  l'Empereur  qu'il  n  s'obstinait  à  faire  un  métier  qui  lai 
était  parfaitement  étranger,  qu'il  ferait  mieux  de  s'en 
Hllerù  Moscou  échauffer  les  esprits,  etc.  »  Quant  en  gé- 
néral Pfuhl,  il  le  traita  comme   un   misérable.  Enfin, 
Monsieur  le  Comte,  le  prince  Pierre  Wolkonsky,  chef 
dî  l'état-major,  ayant  voulu  lui  faire  une  de  ses  petites 
niches  (l'usage  (car  la  jalousie  nationale  s'en  mêlait)  en 
lui  refusant  des  cartes,  le  Marquis  Paulucci  lui  dit  de  la 
■aanière  la  plus  aimable  :  a  Je  trouve  plaiiatit  que  vous 
"i*  rc/uites  det  carte»,  j'en  ai  besoin,  Je  lex  veux;    elles 
mia  loni  d'ailleurs  fort  inutiles,  puisque  vous  ne  les  corn- 
prtnwpaï.  Souoenez-vous  que  je  tuis  votre  supérieur.  Si 
"OOM  me  manques  de  respect,  pour  réponse ,  je  vous  passe- 
rai Hiuii  épie  au  travers  du  corps.  »  On  ne  peut  rien  dire 
tlaplus  doux,  comme  vous  voyez. 

11  faat  rappeler  ici  que  ce  système  de  reculade  déplaît 
émiacinment  à  l'armée,  au  point  que  deux   régiments, 
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m^me  près  de  Vilnn,  refusèrent  de  mnrcher.  Il  ne  fallut 
rien  de  moins  que  raiitorité,  la  présence  et  les  discours 
mômes  dcTE  iipercnr  pour  les  détennincr.  et  encore  eot-H 
le  plaisT  011  le  chnjrriii  dVnlcndre  :  «  On  te  trahit,  on  te 
dit  des  absurdités,  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  reculer.^ 
(Le  russe  tutoie  comme  le  latin.) 

Vous  sentez  donc,  monsieur  le  Comte,  que  l'opposî- 
tfon  violente  et  publique  du  Marquis  Paulucci  pouvait 
compromettre  l'autorité  ;  du  moins  l'Empereur  le  crai- 
gnit, et  il  ne  vît  pas  d'autre  moyen  d'apaiser  les  choses, 
dans  le  moment,  que  celui  d*écarter  le  Marquis.  Il  lui 
donna  donc  une  commission  imaginaire  à  Novogorod. 
Paulucci  partit  sans  prendre  congé,  mais  avec  les 
honneurs  de  la  guerre  Les  généraux  les  plus  distingués 
vinrent  le  voir  et  le  remercier,  et  TEmpereur  lui  fit 
remettre  im  présent  de  30,000  roubles,  car  c'est  un 
usage  en  Russie  de  donner  de  Targent,  comme  ailleurs 
des  bottes  et  des  diamants. 

Paulucci  parti,  TEuipereur  assembla  quelques  géné- 
raux choisis,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  pensaient  des 
idées  du  Marquis  ;  tous  répondirent:  »  Il  a  raison.  Sire. 
—  Mais  pourquoi  donc,  ne  me  l'avez-vous  pas  dit  plus 
tôt?  —  Sire,  on  n'osait  pas. —  Alors,  cependant,  un  de 
ces  Messieurs,  encouragé,  prit  la  parole  et  dît  :  «  Sire, 
votre  seule  présence  paralyse  50,000  hommes ,  car  il 
n'en  faut  pas  moins  pour  garder  votre  personne.  »  Là- 
dessus  l'Empereur  partit  à  Puloeic,  6  (18)  juin,  et  s*en 
alla  à  Moscou. 

Voilà,  Monsieur  le  Comte,  le  récit  exact  d*un  chan- 
gement qui  influera  peut-être  en  bien  sur  le  sort  de 
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Ënrope.  J'expliqnerni  fc  peut-être.  L'Empereur  a  excité 
à  MuscDii  un  eiithuiisiiisiiie  Id  que  les  plus  l>cjiiix  mu- 
ments  des  républiques  (kiuJdiii'B  1res  coui'ls)  en  pré- 
senleiit  peu  ile  pnreils.  Uitiis  I';isseinblce  de  h  imblesse, 
on  lui  a  donné  la  Russie,  nu  pied  de  In  lettre.  Les  vols 
se  cciuronilaicnt  :  a  Prenez!  prtnei  tout  !  »  On  fundiiit 
en  liriïiesj  enfin,  Munsieur  le  Comte,  Il  n'y  a  rien  d'é- 
gnl.  Le  commerce  lui  a  donné  40  iiiilliuiis  de  roubles  et 
lui  en  a  prêté  SO  Ji  6  "/„.  Lq  noblesse  lui  n  donné  le 
dixième  bomine;  un  seul  miirchMnd,  nommé  Balnkuff, 
2  millions  ;  la  Comtesse  OrlotT,  fille  du  fameux  Alexis, 
etdemoist'lle  encore,  à  peu  prcs  autiint,  etc.  Un  don 
ilUlInpié  est  celui  du  Cumte  MumonoiT,  (Ils  du  plus 
aime  et  du  plus  célèbre  des  fiivuris  de  Cntberlno  II.  Il 
adonné  KOII.OIIO  roubles  en  argent  {■i,ÎUO,000  roubles 
conriuits)  et  tousses  diiiuuuils  viilant  3<)(l,o00  roubles. 
Adiulri;z,  Slunsieur  1c  Comte,  coninient  toutes  ces  rl- 
thcsses  remontent  »  leur  source.  Pour  vnua  le  dire  en 
ptssnnt,  le  père  du  Comte  MomonulT,  »u  comble  de  la 
'iivciir  et  leudrcmunt  iiinié,  s'avisa  de  foniper  so!cn- 
Di^llemt^nt  l'Iinpériitriee,  qui  le  surprit  un  jour  nux  ge- 
fluin  (le  la  jeune  princesse  Tshcrbutoff  ;  elle  se  vengea 
mpérinliiHi-iii,  cfir  le  lendemiiîn  elle  les  miiiia  et  les 
<^'>il]ln  de  fiiveni's.  Voîlù  enniuic  eertiiins  personnages 
pciivunt  ruicc  soriir  le  sublime  de  ce  qui  ne  Test  pas  du 
'"«1.  «muiie  les  rose*  mussent  du  riiinier. 

LEinperetir,  en  revenant  ici,   n   tr«u\é  Paulucei  ft 

WovoKiiroii  cl  l'a  riiuiené  daus  sa  capliaic.  Il  lu  voit  Ions 

'esj«i(C6ct  lui  0  par.liinaé  sus  t;riini!s  coups  de  collier. 

LSl  et:  Prince  a  des  éguux  sur  ce  point,  il  uV  ccrtuine- 
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ment  point  de  supérieur.  Sa  patience,  sa  philosophie, 
son  désir  de  connaître  la  vérité,  sa  disposition  à  tout 
pardonner,  même  ce  qui  a  pu  le  choquer  personnelle- 
ment, sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  est  moins  admi- 
rable peut-être  dans  l'exécution  ;  mais  la  faute  en  est 
à  ceux  qui,  à  force  de  le  tromper,  Tout  rendu  irrévoca- 
blement soupçonneux  et  irrésolu.  J'ignore  encore  si  le 
Marquis  Paulucci  restera  auprès  du  Maître  comme  con- 
seiller intime,  ou  s'il  sera  renvoyé  à  l'armée.  11  n'y  au- 
rait point  de  question  si  l'Empereur,  comme  c'est  la 
mode  de  le  dire  à  la  Cour,  devait  retourner  incessam- 
ment à  l'armée  ;  mais  j'en  doute.  S'il  y  retourne,  il  faut 
s'attendre  aux  plus  grands  malheurs,  car  il  n'existe  pas 
d'homme  moins  opposable  à  JNapoléon.  Je  reviens  à  la 
guerre. 

Lorsque  le  plan  purement  défensîf  commença  à  être 
connu,  j'étais  enfoncé  à  Polock,  sans  société  et  sans 
correspondance,  attendant  avec  une  grande  anxiété  ma 
femme  et  mes  filles,  qui  n'ont  pu  sortir  de  chez  elles.  Je 
ne  conçus  d'abord  qu'une  crainte  vague,  et  je  n'ai  vu  le 
danger  dans  toute  son  étendue  que  lorsque  je  suis  ren- 
tré dans  le  monde,  au  commencement  de  ce  mois. 

Le  Général  en  chef  Barclay  de  ToUy  est  un  très  hon- 
nête homme,  mais  pas  davantage,  et  c'est,  dans  la 
grande  arène,  un  athlète  ridicule  opposé  à  Napoléon.  Il 
s'est  accusé  lui-même  publiquement  lorsque,  dans  un  de 
ses  manifestes,  il  a  parié  des  troupes  de  Sa  Majesté  Im- 
périale^  disséminées  sur  un  espace  de  plus  de  SOO  verstes. 
Pourquoi  donc  les  avait-il  placées  ainsi  ?  C'est  le  pre- 
mier pas  qui,  dans  toutes  les  guerres,  décèle  le  génie. 
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Il  suit  où  il  faut  frapper,  et  c'est  lu  qu'il  porte  toutes  ses 
Iwes,  comme  un  boulet  énorme  avec  lequel  il  écrase 
il'uDseul  coup.  La  médiocrité,  au  contraire,  qui  ne  sait 
uù  frapper,  imagine  de  frapper  partout  ;  elle  divise  son 
lioulet  en  menue  dragée,  elle  le  jette  de  tous  côtés  et  ne 
blessa  personne.  Lorsque  Joseph  ]I  imagina  de  faire 
nui  Turcs,  pour  s'amuser,  cette  fameuse  guerre  où  il 
^e  tlt  laot  d'hoDueur,  il  en  dessina  le  plan  avec  le  Maré- 
i^balLascy,  puis  il  le  montra  au  Maréchal  Loudon  et 
luUfmanda  son  avis;  le  vieux  guerrier,  après  avoir 
l'ontemplé  ce  beau  sj'stéme  de  cordon,  dit  à  son  maî- 
tre: 1  Sire,  (/  est  excellent  contre  la  peste.  » 

Joseph  U  n'alla  pas  moins  son  train,  et  réussit  comme 
îons  savez.  Nous  devons  craindre  précisément  le  même 
sort,  Monsieur  le  Comte,  car  c'est  la  crainle  et  le  tdton- 
nemcnl  qui  combattent  la  science  et  l'audace.  Fendant 
i[ue  le  Prince  Bagration  parcourait  un  arc  immense 
pour  se  réunir  à  la  grande  armée  de  l'Empereur  dans 
le  gouvernement  de  Smolensk,  et  pendant  que  cette 
puaie  armée  campait  le  long  de  la  Dwina,  en  recu- 
liDt  toujours  devant  les  Français  pour  atteindre  le 
siêmcpiiint,  Napoléon  parcourait  la  corde  de  cet  arc 
clinarehait  tranquillement  sur  Smolensk  par  la  grande 
route  de  la  poste.  Les  armées  russes,  en  annonçant  par 
leur  mauŒuvre  et  par  les  bulletins  ofliciels  qu'elles  se 
"ojaieut  incapiibles  de  rien  opérer  avant  leur  réunion, 
ûODuaient  encore  à  l'usurpateur  le  secret  du  gouvcrne- 
nieor.  C'est  encore  la  peur  qui  dit,  à  la  Icte  de  deux 
_»rniéesde  100,00«  hommes  chacune  :  «  Je  suis  coupi  »; 
eontraite,  le  vrai  génie  militaire  dit,  et  il  a  raison  : 
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<i  J'aimin  remtemi  entre  dmx  frux  ».  Enfin,  Monsieur  le 
Comte,  ce  |il.iii  de  rtilraile  et  U'eiîrui,  absi  liiiiicat  con- 
traire aux  ciruonsLani'cs  et  au  jj;ÔDio  niïBC,  a  éié  iitli)pté 
et  Bjivi  iinpertiirbabli^mcnt.  Jetez  k'S  .veii\  sur  l'efp^ii^e 
contenu  entre  In  Dwins  et  le  Dnieper  ;  c'est  dans  cette 
ilisopatiniiie  na^  U  HaesWou  \o  se  déiiiler.  Les  Frun- 
çiiis  oceupent  d'un  cAlé  Foloik,  Villcbsk;  de  l'iuitre, 
Minsk,  Arsk  et  Mohilew.  Le  H  elle  < 3  de  ce  mois  (33 
et  25),  il  y  a  eu  déju  deux  combats;  le  premier  à 
Oslrowo,  sur  la  Dwina,  à  vingt-cinq  mille  vcrstes  uu- 
desBuus  de  VitLebsk.  Les  Russes  étaient  conimundés 
par  un  excellent  oUB^-ier,  le  Comte  Tolstoï  Oslcriuiiiin  ; 
le  combat  a  duré  du  six  bcnrus  du  malio  jusqu'à  onze 
heures  du  soir.  Le  biilhlin  dit  seulement  :  Le  CuiuU 
Ontermimn  ii  rencontré  le»  Fi'niiçni»,  et,  oj/fixtm  combat 
acharné  de  dix ntpi  Iteuiex,Uacimseiviîun  poste.  ,\oiis 
serons  plusieurs  jours  encore  iiviint  de  siivolr  In  vraie 
vérité.  Pour  moi,  je  crois  (juc  les  Russes  ont  eu  lu  des- 
sous, et,  de  plus,  qu'un  a  commis  queli]iie  f.iuic  ;i  ré<:ard 
du  Coiiitii  Ostermiinn,  t[nM  n'n  pas  clé  soulcnu  à 
temps,  etc.  Ccpcndnnt.  il  n'a  point  été  dérajl,  et  je  ne 
crois  pns  qu'il  commande  plus  de  S.OOO  bonimcs. 
L'MiiIre  combat  a  été  déiilémcnl  favor.nl.le  aux  Busses, 
comme  toutes  les  (ifTiiircs  parlii'ulièreR  tjtil  ont  eu  lieu 
jusqu'à  présent.  Le  comliat  du  i3  s'est  donné  ù 
Uaseliko\Nka.  sur  le  Dnieper,  tin  peu  au-dessiuis  de 
Mohibw.  Le  ma;or  général  R;ise»lt,v  eoninianduit  les 
Riissep,  On  s'est  battu  pendnnl  neuf  liciirt^s,  et  les  Fran- 
çîiis  ont  CiHi  pir  se  jeter  en  désespérés  sur  lus  cunoiis 
des  Russes.  Alors  le  général  Ruscïky  a  pris  ù  ses  cotés 
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;es  ilcun  fila,  l'un  rtgé  de  seize  aDS,  l'autre  de  iii\-liuit, 
et,  d:ins  cette nnble  uttîtude,  un  drtipenii  i\  le  inain,  il  a 
marché  aux  Français  eu  criimt  :  i  Baïonnelles  !  s  Les 
Russes  se  sont  précipités  sur  l'cnneitii,  l'ont  repoussé, 
rompu.  poTirsQivi  pendant  sept  verstes,  et  lui  ont  tué 
i.UOO  hommes  ;  les  Russes  n'en  ont  perdu  que  600.  Il 
peiilse  fttire  à  la  rigueur  qu'il  y  ait  de  part  et  d'autre 
nue  erreur  d'un  ou  deux.,  mais  enfla  c'est  une  victoire, 
i  la  laveur  de  CES  deux  conibals,  les  deux  acniées  se 
^"ift  réunies  dans  les  environs  de  Snidlensk.  Elles  ont 
Ju  cealre  le  redoutiible.  Platow,  avec  ses  Cosaques  et 
'iTC  foule  d'autres  troupes  légères  :  c'est  un  Corps  de 
j'MIftft  liommes  devant  lequel  rien  n'a  tenu  jusqu'à 
i'i'Éseat,  Napciléon,  par  ces  deux  combats,  a  voulu  tàier 
Il  gmuJe  armée  des  Rosses,  et  savoir  de  quel  bois  ils 
^<:ch;)uirant,  Jene  suis  ce  qu'il  pense,  mais,  si  je  ne 
'"Ë  trompe,  il  doit  avoir  quelques  soucis,  car  il  aura  va 
'in'il  a  de  terribles  bummes  à  combattre.  Tout  le  monde 
satlead  maintenant  à  une  bataille  de  Smolmsk,  Ce 
^^iii  suivant  les  apparences,  pour  l'uu  ou  l'autre  parti, 
'iHcbaljiille  de  Cannes,  et  je  vous  avoue  que  je  no  pais 
y  soDgcr  sans  pillir.  Mous  verrons  ce  que  la  froide  mé- 
l'wrilc  de  Barclay,  aidée  par  le  vieil  esprit  de  Benning- 
^^Dot  par  l'impétueuse  simplicité  du  prince  Bagration 
sirarn  opérer.  Malheur  à  l'Europe  si  nous  perdons  celte 
wrle!  Les  Français  me  sembleut  décidément  inférieurs 
(^n  cavalerie,  maisje  compte  surlout  sur  la  baïonnette 
fusse  et  sur  le  S(op«ï(EQ  avant  1)  de  Souvarof. 

Maintenant,  Monsieur  le  Comte,  rapprochons-nous 
de  to  Baltique  ;  Napoléon,  en  traversant  la  Mésopotamie 
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pour  s'avîincer  sur  Moscou,  avait  laissé  les  deux  Ma^ 
chau\  OuJinot  et  Macdonald  pour  effrayer  la  Courlau^ 
et  la  Livonie.  prendre  Mittau,  Riga,  etc.,  et  marcti^ 
enfin  sur  Saint-Petersbourg,car  ses  vues  étaient  grandes 
Oudinot  avait  p.'.ssé  la  Dwina  à  Viltebsk  peut-être, oa 
Polock,  et  le  général  russe  Wittgcnstein,  qui  Tobservait 
ayant  eu  avis  que  Macdonald  traversait  le  feuvede  soi 
côté,  à  lacobstadl,  n'a  pas  voulu  leur  permettre  de  s 
joindre  sur  la  route  de  Pskov,  dont  la  direction  voa 
paraîtra  intéressante,  si  vous  prenez  la  peine  de  Tex» 
miner.  Il  s'est  jeté  sur  Oudinot  et  lui  a  livré  bataille  « 
Kliastitzy,  village  à  quelques  verstes  au-dessus  4' 
Polotzk,  sur  la  rive  droite  de  la  Dwina.  La  bataille  ^ 
duré  trois  jours  (17,  I S  et  19  de  ce  mois,  ou  29,  30  e 
31).  Les  Franc  lis  ont  été  totalement  défaits.  On  leur  fl 
fait  trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  plusieurs 
officiers  ;  on  leur  a  pris  tous  Ls  caissons  de  poudre, 
tous  les  chariots  et  tous  les  équipages,  nommément  ceu5 
des  Généraux  et  du  Maréchal,  deux  canons,  etc.  Enfin 
Monsieur  le  Comte,  c'est  une  fort  belle  affaire,  poui 
laquelle  on  a  chanté  un  beau  Te  Deum,  et  bien  propre! 
rassurer  cette  grande  capitale  où  l'on  commençait  àfair 
ses  paquets.  Le  général  Wittgenstein  dit  en  termînan 
sa  relation  :  Maintenant  je  marcherai  à  Macdonald 
Quant  à  Oudinot,  il  s'est  retiré  sur  Polock  et  je  ne  sai 
où  il  aura  rejoint  l'armée  française.  Je  doute  beaucou] 
que  le  brave  général  Wiltgenstein  ait  pu  rejoindre  Mac 
donald  qui  aura  probablement  repassé  la  Dwina  di 
moment  où  il  aura  su  le  malheur  de  son  collègue.  Il  es 
arrivé  une  chose  burlesque  à  propos  du  butin  coDsidé< 
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xablefait  à  Kliaslitzy  ;  les  soldats,  maîtres  d'une  infi- 
nité de  valises  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'ouvrir, 
sesoDt mis  à  les  vendre  à  la  taille;  on  donnait,  par 
exemple,  ^00  roubles  d'une  valise  assez  grosse,  et  50 
d'une  autre  à  peu  près  à  moitié  plus  petite.  Parmi  celles 
qnibrillaient  le  moins  par  la  masse,  il  s'en  est  trouvé 
«ne  pleine  de  dentelles.  Vous  voyez,  Monsieur  le 
Comte,  que  les  Français  croyaient  les  vendre  à  Saint- 
Pétersbourg.  Cette  persuasion  est  la  moitié  de  la  vic- 
toire, et  c'est  un  grand  art  que  celui  de  l'inspirer. 

La  victoire  du  Comte  de  Witgenstein  tranquillise  la 
capitale  qui  commençait  à  s'effrayer  extrêmement.  Mais 
les  grands  coups  sont  dirigés  sur  Moscou  ;  je  ne  suis 
point  tranquille  du  tout  de  ce  côté.  L'affaire  du  Comte 
Ostcrmann  a  été,  en  somme,  très  malheureuse.  Je  ne 
vois  là  aucun  talent  capable  de  balancer  celui  de  Napo- 
l^n,  qui  se  bat  tout  à  la  fois  sur  la  Dwina  et  sur  le 
Tage.  Je  n'ose  pas  penser  aux  suites  d'une  bataille  per- 
due à  Sinolensk.  Il  faut  avouer,  d'un  autre  côté,  que  le 
JTûnd  homme  joue  une   teriîble  carte  :  s'il  venait   à 
perdre  lui-môme  cette  bataille,  son  caractère,  qui   ne 
recule  jamais,  voudrait  en  perdre  une  seconde,  et  alors 
que  lui  arriverait-il,  ayant  une  armée  furieuse  et  les 
Cosaquessur  les  bras?  C'est  une  des  suppositions   les 
pins   réjouissantes   que   l'on    puisse  faire  ;   mais  nos 
propres  fautes  peut-être  le  tireront  de  là.  Partout  où  il 
n*y  a  pas  de  yéritable   commandement,   on  ne  peut 
compter  sur  des  succès  que  comme  on  compte  sur   des 
miracles.  Il  est  possible  qu'à  la  fin  on  adopte  une  idée 
que  J'ai  eue  depuis  longtemps  et  qui  devient  à  la  mode, 
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c'est  de  créer  Kutusoff  Maréchal,  pour  éteindre  ton^^ 
les  autorités,  et  de  lui  donner  Paulucci  pour  Quartie^ 
iVïailre  général.  Ces  deux  personnages  s'entendent  iot^ 
bien,  et  Kutusoff  est  excellent,  pourvu  que  d'Empereur 
ne  soit  pas  à  l'armée  ;  car  autrement,  ce  n*est  plus  qu'uii^ 
courtisan  qui  fait  sa  cour  au  lieu  de  faire  la  guerre,  et 
qui  perd  toutes  ses  forces.  Cette  sorte  de  caractère  est 
particulièrement  dangereuse  en  Russie  où  Taction  du 
prince  sur  les  esprits  est  tout  autre  que  dans  les  autres 
pays. 

Bans  un  sens,  Monsieur  le  Comte,  on  peut  dire  que 
tous  les  hommes  sont  les  mêmes  ;  mais,  dans  un  sens 
tout  aussi  vrai,  on  peut  dire  aussi  qu'ils  sont  tous  diffé- 
rents. Le  respect  pour  Tautorité,  par  exemple,  se  trouve 
partout,  puisqu'il  est  nécessaire,  obligatoire,  fonda- 
mental, et  que  sans  lui,  le  monde  politique  ne  pourrait 
pas  tourner,  mais  partout  il  a  une  physionomie  parti- 
culière. Ici,  par  exemple,  il  est  muet.  C'est  son  antique 
caractère  qui  n'est  point  encore  effacé,  à  beaucoup  près. 
Si,  par  inipossible,  il  prenait  fantaisie  à  un  Empereur 
de  Uussic  de  brûler  Saint-Pétersbourg,  personne  ne  lui 
dirait  (|ue  cette  opération  aurait  cependant  quelques  in- 
convénients, qu'on  n'a  pas  besoin  de  tant  de  chaleur 
iiiOmo  dans  un  pays  froid,  qu'elle  pourrait  faire  éclater 
les  vitres,  effrayer  les  dames,  noircir  les  tapisseries,  etc.; 
pas  le  mot  de  tout  cela  ;  tout  au  plus  on  pourrait  tuer  le 
Souverain  (ce  qui  n'est  point  contraire  au  respect,  comme 
to\it  le  monde  sait)  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  parler. 
Ju^ct;,  Monsieur  le  Comte,  de  l'effet  merveilleux  qu'un 
tel  caractère  produit  i\  la  guerre.  Vous  venez  de  voir 
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VEmpîre  exposé  au  dernier  danger  (dont  il  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  délivré),  sans  que,  pendant  près  de  deux 
mois,  un  seul  officier  russe  ait  osé  dire  à  son  Maître  : 
Yous  périsses  I  Ils  l'auraient  laissé  courir  à  Drissa  si  un 
Italien  n'était  pas  venu  de  Modène  pour  l'en  empêcher. 
Votre  Excellence  aura  ouï  dire,  comme  tout  le  monde, 
qae  le  brave  Kutusoff  avait  perdu  la  bataille  d'Auster- 
litz:  pas  plus  que  vous  et  moi,  Monsieur  le  Comte;  il 
nth  perdit  point,  il  la  laissa  perdre.  L'Empereur  se 
décida  à  la  donner  contre  toutes  les  règles  de  l'art,  sui- 
vant le  Général.  Celui-ci  alla  donc,  au  cœur  de  la  nuit 
qui  précéda,  trouver  le  Grand   Maréchal  de   la  Cour, 
Comte  Tolstoï,  et  lui  dit:  «  Monsieur  le  Comte,   vous 
qui  avez  l'oreille  de  l'Empereur,  empêchez-le,  de  grâce, 
de  donner  la  bataille,  car  certainement  nous  iajoerdrons.» 
Le  Grand  Maréchal  l'envoya  à  peu  près  promener.  «  Je 
roe  mêle,  lui  dit-il,  du  riz  et  des  poulardes,  mêlez-vous 
de  la  guerre.  »  Mais  l'un  et  l'autre  se  gardèrent  bien 
d'ouvrir  les  yeux  à  l'Empereur.  Ils  étaient  trop  bons 
*^jcts  pour  cela.  Ils  ne  dirent  mot,  et  tout  alla  à  mer- 
veille, comme  Votre  Excellence  sait.  Le  26  juillet  (6  août), 
jour  du  Te  Deum  pour  la  victoire  de  Kliastitzy,   tous 
'eshommes  à  la  Cour  ont  été  pour  le  Marquis  Pauluccî. 
Les  plus  grands  personnages  l'ont  environné,  fêté,  com- 
plimenté eomme  le  sauveur  de  la  Russie  ;  il  n'y  a  eu 
qu'une  voix.  Après  la  cérémonie,  je  l'ai  pris  dans  ma 
voiture  pour  le  mener  à  la  campagne  chez  un  ami  com- 
ïïinn  ;  je  n'ai  cessé  de  lui  prêcher  la  modération  pen- 
dant toute  la  route,  pour  lui  faire  comprendre  qu'à 
présent    qu'il   a   vaincu,   il    lui  convient  d'être  bon 
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enfant^  etc.  Il  convieiat  de  tout,  maïs  personne  ne  change 
de  caractère.  Qui  sait,  d'ailleurs,  s'il  n'est  pas  précisé- 
ment ce  qu'il  faut  être  dans  cette  occasion  ?  Quelques 
personnes  lui  reprochaient  d'avoir  quitté  Tarniée  et  son 
emploi  avec  tant  de  solennité,  d'avoir  dit  et  écrit  même: 
c  Vous  lirez  dans  les  gazettes  que  je  suis  malade^  mais 
je  me  porte  bien  ;  je  quitte  mon  emploi  parce  que  je  ne 
puis,  en  conscience  ni  en  honneur,  faire  exécuter  un  plan 
de  campagne  mortel  pour  la  Russie  et  pour  son  maître.  » 
Mais  il  se  défend  fort  bien  sur  cet  article  ;  il  dit  qu'il 
fallait  être  absolument,  dans  ce  cas,  écrasant  ou  écrasé; 
qu'il  avait  trop  de  monde  contre  lui  ;  que,  s'il  était 
resté,  la  jalousie  nationale  aurait  rejeté  sur  lui  toutes 
les  fautes  ;  qu'on  l'aurait  fait  passer  pour  un  sot  et 
même  pour  un  traître.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à 
cela. 

J'amuserais  beaucoup  Votre  Excellence  avec  ses 
réponses.  Le  duc  d'Oldenbourg,  beau-frère  de  l'Empe- 
reur, qui  était  ici  un  écolier  allemand  passablement 
gauche  avant  d'être  une  Altesse  Royale,  voulut  le  con- 
trarier au  camp  sur  je  ne  sais  quel  point  de  tactique. 
Paulucci  lui  répondit  :  «  Monseigneur,  vous  êtes  géné- 
ral en  chef,  mais  sans  exercice^  moi  je  suis  en  exercice, 
mais  sans  talent  ;  nous  ne  pouvons  guère  parler  art 
militaire  ensemble.  »  —  Le  Grand-Duc  lui  envoya,  peu 
de  temps  avant  son  départ,  un  officier,  pour  lui  dire  que 
Son  Altesse  Impériale  serait  charmée  de  faire  connais- 
sance avec  lui  ;  qu'elle  le  priait  donc  de  venir,  à  moins 
qu'il  ne  préférât  lui  donner  une  heure.  Votre  Excellence 
volt  ici  les  idées  soldatesques  et  le  syllogisme  germa- 
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Ulque  apporté  de  Berlin  :  Je  suis  le  premier  prince  du 
9ang,  mais  je  suis  officier  ;  tout  officier  doit  aller  chez  le 
Quartier- 3îailre  général;    donc,  etc,  Paiiliicci  répondit 
divinement  ài*officier  :  «  Allez  dire  à  Son  Altesse  Impé- 
riale quelle  se de  moi,  que  je  suis  fait  pour  aller 

chez  elle.  »  Tout  se  passa  à  merveille.  Si  votre  Excel- 
lence connaissait  le  terrain,  elle  saurait  qu'il  était  im- 
possible de  répondre  mieux. 

Quoique  j'aie  eu  avec  M.  le  Marquis  Paulucci   de 
fortes  prises,  même  des  prises  de  famille,  cependant 
nous  sommes  sur  le  pied  invariable  de  l'amitié,  et  voici 
pourquoi.  Il  avait  déplu  à  Sa  Majesté  Impériale,  il  était 
envoyé  en  Géorgie  comme  un  homme  disgracié  ;  de  ce 
moment,  tout  le  monde  lui  tourne  le  dos,  suivant  les 
nobles  usages  reçus  seulement  en  Europe,  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Amérique.  La  chose  fut  portée  au  point 
que  sa  femme  étant  fort  malade  à  cette  époque,  personne 
n'envoya  une  fois  demander  de  ses  nouvelles  ;  j'avais 
pitié  de  cette  pauvre  dame,  infiniment  respectable  sous 
tous  les  rapports,  si  malheureuse  et  si  délaissée.  J'allais 
la  voir  assez  souvent  et  je  la  consolais  de  mon  mieux. 
Paulucci,  après  une  courte  éclipse,  est  revenu  couvert 
de  gloire.  Il  a  cassé  le  cou  à  ceux  qui  avaient  voulu  le  lui 
casser,  et  il  a  pris  le  vol  que  vous  voyez.  Je  dois   lui 
rendre  justice  :  jamais  il   n'a   oublié   mon   procédé  à 
l'égard  de  sa  femme.  Je  suis  demeuré  en  possession  du 
privilège  de  lui  dire  ses  vérités   en  riant;  je   le  vois 
beaucoup,  mais  pas  plus  qu'auparavant,  et  c'est  en  quoi 
je  diffère  des  autres. 
J*ai  cru  devoir  faire  connaître  en  détail  un  personnage 
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qui  nous  appartient  en  quelque  manière  et  qui  joue  nn 
rôle  si  marquant  à  une  époque  qui  sera  à  jamais  célèbre 
en  bien  et  en  mal.  Vous  recevrez  par  ce  courrier  une 
très  longue  dépêche  pour  Sa  Majesté,  qui  contient  déjà 
d'amples  détails.  Je  l'ai  fermée  il  y  a  quelques  jours 
de  peur  d'être  surpris  par  le  courrier,  mais  je  me  suis 
réservé  d'ajouter,  dans  une  autre  dépêche  à  Votre 
Excellence,  tout  ce  qui  se  présenterait  à  moi  jusqu'au 
moment  du  départ.  Cette  lettre  appartient  donc  à  Sa 
Majesté,  et  je  vous  prie,  monsieur  le  Comte,  den  faire 
usage  auprès  d'Ëlle,  en  original  ou  en  extrait,  comme 
vous  jugerez  convenable.  Cette  occasion  n'est  pas  une 
de  celles  où  il  soit  permis  d'épargner  le  papier.  Le 
cœur  me  bat  au  point  de  m'ôter  la  respiration  :  l'on 
joue  une  partie  de  bassette  ;  à  droite,  à  gauche,  rot  ou 
valet  ;  le  monde  regarde,  et  il  s'agit  du  monde.  Il  y  a  de 
quoi  étouffer.  Je  souffre  comme  Européen,  je  souffre 
comme  sujet  dévoué  de  Sa  Majesté,  je  souffre  comme 
père  de  famille,  je  souffre  comme  bon  et  reconnaissant 
serviteur  de  l'Empereur  de  Russie,  qui  est,  après  mon 
propre  Maître,  ce  que  je  dois  avoir  de  plus  cher  au 
monde.  L'honneur  que  le  Roi  m'a  fait  de  me  placer  sur 
ce  grand  théâtre  et  de  m'y  confier  ses  intérêts,  honneur 
que  j'apprécie  autant  que  je  le  dois,  serait  cependant 
devenu  par  les  circonstances  un  poids  sous  lequel  j'au- 
rais succombé  sans  l'inappréciable  protection  qui  a 
rendu  ce  séjour  si  agréable  pour  moi.  Que  ne  lui  doit 
pas  toute  ma  famille?  Souvent  je  me  suis  demandé 
comment  j'avais  pu  mériter  tant  de  bontés  ;  je  ne  sais 
pas  répondre,  mais  je  sais  bien  les  reconnaître.  Personne 
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donc,  monsieur  le  Comte,  ne  fait  des  vœtix  plus  ardents 
pour  l'Empepeur  de  Russie,  et  personne  ne  Irembte  plus 
mortRlIement  dans  la  crainte  d'un  malheur.  Il  s'est 
trompé  stir  des  points  importants  :  mais  qui  doue  ne 
s'est  point  trompé?  D'ailleurs,  quelles  foudres  a-t-li 
iiouc  iKneées  sur  le  Marquis  Pauluccl,  qui  a  eu  le  cou- 
rage dfi  lui  dire  en  face  les  vérités  les  plus  hardies? 
L'Empereur  lui  a  dit  :  «  Je  vous  pardonne  de  m'avoir 
tXfnséàtme  fédilion  i  je  vois  à  présent  combien  j'ai  été 
trompi.  Si  je  n'étais  pas  Empereur ,  je  voudrais  être  voire 
ami.  I  Que  diront  à  cela  les  muets  qui  le   laissaient 

) marcher  à  Drissa  sans  oser  lui  parler?  Un  tel  tyran 
pà'ite  bien  qu'on  l'aime  un  peu  pour  lui-même. 
■  Vendredi  26  jnillet  (7  août).  —  Nous  avons  tous  les 
dclnilsdes  affaires  du  U  et  du  12(23et24)  juin.  Cesont 
enqiielque  façon  des  snerifîces  faits  au  salut  public;  le 
Général  en  ehef  a  fait  attaquer  les  Fronçais  des  deux 
cdii'S  pour  les  étonner  et  les  contenir,  tandis  que  les 
deux  grandes  armées  se  rejoignaient  à  Smolensk  :  les 
Bitoqiies  ont  été  faites  avec  des  forces  très  inégales ,  mais 
■^ndant  avec  une  intrépidité,  une  obstination  et  un 
succès  presque  inespérés.  Le  Comte  Ostermann  n'avait 
JH 0,000  hommes  ;  les  Français  en  avaient  40,000  au 
(ns.  La  cavalerie  était  eommandcc  par  Murât  (le  Roi 
^Naples),  qui  passe  pour  un  grand  oflicier  dans  ce 
I,  et  l'infanterie  par  Jérôme  dont  l'aide  de  camp  a 
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été  pris.  Ce  dernier  a  dit  :  &  Si  vous  aviez  pris  le  surtout 
bleu  qui  èlnit  à  côté  Je  moi,  vous  auriez  pris  le  Vice-Roi 
d  Italie.  »  Les  Russes  ont  attaqué  à  la  baïonnette  et  mis 
en  jiièces  la  cavalerie  Hollandaise  ;  on  dit  que  c'est  un 
fait  d'armes  des  plus  curieux:  Ton  voyait  d'une  hauteur 
les  Russes  arracher  les  cavaliers  de  leur  selle  et  les 
renverser.  Le  carnage  a  été  teri  rible  de  part  et  d'autre, 
mais  beaucoup  plus  du  côté  des  Français.  On  accuse  le 
Comte  Ostermann  d'avoir  un  peu  trop  sacrifié  d'hom- 
mes; il  a  repoussé  Teunemi  pendant  plusieurs  verstes 
et  ne  s'est  retiré  que  lorsqu'il  a  été  rappelé  par  le 
Général. 

A  la  gauche,  la  batterie  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
parler  était  de  vinot  canons  :  comme  elle  faisait  un  dégât 
aÉfreux  parmi  les  Français,  ils  ont  fait  une  attaque  dé- 
sespérée sur  la  batterie,  et  s'en  sont  emparés.  C'est  alors 
que  Rasesky  a  pris  ses  deux  fils  à  ses  cotés,  et  que,  te- 
nant un  drapeau  à  la  main,  il  a  marché  aux  Français, 
en  invoquant  Dieu  à  haute  voix.  Les  Russes  ont  repris 
la  batterie,  etc. 

Pendant  ces  opérations  les  deux  armées  se  rejoignaient 
enfin,  et  je  puis  vous  assurer.  Monsieur  le  Comte,  que 
Barclay  de  Tolly,  Bagration  et  Piatow  ont  dîné  ensemble 
à  Smolensk,  dimanche  dernier,  21  juillet  (2  août)  ;  le 
premier  est  à  la  droite,  le  second  à  la  gauche;  au  centre, 
comme  une  espèce  de  réserve,  se  trouve  toute  la  Garde, 
et  Piatow  avec  toutes  les  troupes  légères,  est  en  avant. 
Il  n'y  a  pas  dans  cette  armée  moins  de  i  80,000  hommes 
effectifs.  Nous  allons  voir  de  terribles  scènes. 

Enûn  le  46  (2  s)  de  ce  mois  le  Général  Tormasoffa 
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rencontré  et  attaqué  près  de  Kobrin  (gouvernement  de 
Grodno,  à  quarante-sept  verstes  de  la  frontière  par 
Brezesc-Litowsky)  une  division  du  contingent  saxon, 
forte  de  4,000  hommes,  et  tout  a  été  pris  ou  tué,  depuis 
le  tambour  jusqu'au  général  Clingel,  qui  passera  l'été 
en  Russie.  Mon  frère  était  là,  mais  je  n'en  ai  eu  aucune 
nouvelle. 

Le  Prince  de  Schwarzenberg,  avec  ses  Autrichiens, 
esta  Minsk;  jusqu'à  présent  ils  ont  agi  tout  à  faitgienf/e- 
ïïienlike^  mais  tout  dépend  du  succès.  Si  nous  sommes 
battus,  ils  nous  donneront  le  dernier  coup  ;  si  nous 
sommes  vainqueurs,  il  arrivera  une  autre  chose.  Per- 
sonne n'a  le  droit  de  s'étonner  ou  de  se  fâcher  de  cela  : 
c'est  la  règle. 

Od  dit  que  dans  l'affaire  ^u  ^  6,  les  Saxons  se  sont 
fort  bien  défendus,  qu'ils  ont  perdu  le  quart  de  leur 
monde,  et  je  le  crois  ;  cependant  serait-il  extrêmement 
absurde  de  croire  ou  de  soupçonner  que  ces  respectables 
et  infortunés  Princes,  obligés  d'envoyer  leurs  sujets  à 
la  boucherie  par  les  ordres  de  ce  funeste  despote,  aient 
pu  dire  à  l'oreille  de  quelques  officiers  de  confiance: 
Ecoutez^  si  vous  trouvez  l  occasion  naturelle,  etc  lime 
semble,  Monsiear  le  Comte,  qu'on  a  vu  dans  le  monde 
des  choses  bien  plus  extraordinaires. 

L'Empereur  a  donné  sur  le  champ  au  Comte  de  Witt- 
genstein  la  Croix  de  Saint-George  au  cou  (2®  classe)  et 
^2,000  roubles  de  pension  réversible  à  sa  femme,  qui  a 
wçu  de  son  côté  le  Cordon  de  Sainte-Catherine  de  la 
deuxième  classe.  La  paix  avec  les  Turcs  est  signée,  ra- 
tifiée, mais  non  publiée.  Les  articles  connus  sont  très 
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honorables  poar  la  Rassie.  NnpoIéoD,  en  parlant  de  cette 
paix  au  Cjénéral  Balachoff,  lui  dit  :  «  Elle  rtest  pas  pos- 
sible TdE  la  MaMÈRB  BOyT  ELLE  EST  FAITe)  ;  OU  TCStC^  jC 

méprise  les  Turcs  comme  les  Suédois,  s 

Je  dois  vous  faire  observer  eu  finissant,  Monsieur  le 
Comte,  que  cette  grande  expédition  de  Napoléon  ne 
présente  aucune  idée,  aucune  conception  militaire  qui 
lui  soit  propre.  Plusieurs  tacticiens,  Lloyd  entre  autres, 
qui  est  Anglais  et  a  beaucoup  de  réputation,  ont  dit 
expressément  que  la  Russie  ne  peut  être  attaquée  avan- 
tageusement que  de  ce  côté,  qu'il  faut  marcher  droit  sur 
Moscou  par  Minsk  et  Smolensk;  ceux  qui  ont  examiné 
en  particulier  l'histoire  de  Pierre  I"  et  de  Charles  XII 
ont  tous  reproché  à  ce  dernier  de  n'avoir  pas  suivi  cette 
route  au  lieu  détourner  sur  l'Ukraine,  où  il  alla  se  perdre 
à  Pultaw^a.  Je  vous  répète,  Monsieur  le  Comte,  que  Na- 
poléon a  marché  à  Smolensk  comme  vous  marchez  dans 
votre  chambre,  en  mettant  un  pied  devant  l'autre,  et  sans 
avoir  trouvé  le  moindre  empêchement.  L'armée  ne  par- 
ticipe nullement  des  terreurs  du  citadin;  elle  est  pleine 
de  bonne  volonté  et  même  de  joie. 

Il  faut  prendre  congé,  Monsieur  le  Comte,  et  de  Sa 
Majesté  et  de  Votre  Excellence  ;  on  ferme  les  paquets,  il 
faut  fermer  le  mien. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 
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A  Sa  Majesté  Impériale. 
Saint-Pétersbourg,  27  juillet  (8  août)  1812. 

SlBB, 

Si  les  circonstances  m'avaient  permis  de  me  livrer  au 
travail  qui  m'avait  été  proposé  de  la  part  de  Votre  Ma- 
jesté Impériale,  je  me  proposais  de  recueillir  après  quel- 
9^6  temps  tous  les  brouillards  ,  mémoires  ,  notes  , 
extraits,  etc.,  relatifs  à  ces  ouvrages,  et  de  présenter  le 
tout  à  Votre  Majesté  Impériale  ;  car,  si  d'un  côté  de 
Pareils  monuments  sont  honorables  dans  une  famille, 
*b  peuvent  de  l'autre  compromettre  Tautorité  et  je  crois 
qu'on  n'a  droit  de  retenir  que  ce  qui  a  été  donné. 

Je  prie  donc  Votre  Majesté  Impériale  d'agréer  que 
j'aie  rhonneur  de  lui  présenter  les  brouillards  des  deux 
pièces  seules  que  j'avais  esquissées  pour  Elle,  ayant  de 
pins  celui  de  l'assurer  qu'il  ne  me  reste  pas  une  ligne 
relative  à  cette  afifaire,  qui  peut-être  n'est  pas  finie. 

Votre  Majesté  Impériale  veut-Elle  permettre  que  je 
Misisse  cette  occasion  de  la  féliciter  sur  l'excellent  esprit, 
Tamour  filial,  et  l'enthousiasme  dont  ses  peuples  vien- 
nent de  lui  donner  des  preuves  si  touchantes  ?  Tout  n'est 
pas  allé  d'abord  comme  on  le  désirait,  mais  ce  n'est 
qu'une  suite  des  circonstances,  pas  assez  méditées  peut- 
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être,  qai  conibalf ont  dans  ce  moment  contre  toos  lei 
Princes  et  bien  plus  particulièrement  contre  rEmperear  ] 
de  Russie.  Je  ne  puis  arracher  de  mon  cœur  Tespërance  - 
que  le  succès  final  sera  poar  Votre  Majesté  loipériala 
et  la  rendra  chère  à  tous  les  hommes  présents  et  fatorst 
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A  M.  le  Comte  de  Front. 

SaiDt-Pétersbourg,  5  (17)  août  1812. 

MoifsisuB  LE  Comte, 

Depuis  ma  lettre  du  8  août  (n.  s.),  il  ne  s'est  rien  passé 
de  décisif,  néanmoins  le  vent  est  pour  nous.  Il  est  im- 
possible de  savoir  précisément  où  est  Napoléon  ;  mais  je 
ne  crois  pas  que  nous  puissions  nous  tromper  beaucoup 
en  le  supposant  à  Borisoff  ou  dans  les  environs  (gouver- 
nement de  Minsk,  sur  la  Bérésina).  Je  le  crois  furieux 
de  la  jonction  des  armées.  Votre  Excellence,  en  exami- 
nant la  carte,  ne  comprendra  pas  comment  Davoust, 
marchant  sur  une  ligne  droite  sans  être  troublé,  n*a  pas 
occupé  le  poste  important  et  presque  décisif  de  Smolensk 
avant  les  Russes  qui  parcouraient  de  part  et  d'autre  une 
ligne  courbe  ;  c'est  cependant  ce  qui  est  arrivé.  C'est 
une  misère,  Monsieur  le  Comte,  d'avoir  à  écrire  ici  des 
nouvelles  militaires,  à  caase  du  caractère  général  da 
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ijOQveraeinent  qai  le  porte  eotst»r  Tift:  i  tic-r  -rîT^-ir. 
Depuis  le  commencement  «ie$  h:v...*i*  izlmI  r  ..  zt  .zL 
ttt arrivé  une  seule  fois  de  n^cia-^r  s-:.:  >:;•:  -fM-  5.::t 
Tmdroit  où  il  se  trouTe.  Les  E_e  l:r-r*  ii...:.:  r=*  £n>- 
Jiâent  la  réunion  impossible  :  îl  ci*  pi-i::  q  vî  .  i  ;  LL-=cr 
principal  est  dû  au  Général  P*3t»:rT/  .  itTiii-ir-  d-r*  G>- 
wqaes),  qui  a  rendu  des  ser^i^rs  y  zziies  .iits  eriîe 
guerre.  H  s'est  jeté  devant  SmoitL^i.  tiî?^  !=s  ir:Li  ar- 
mées russes  qui  arrivaient  ;  ce  it-:î:^tr:.eLt  a  -f^LLè  de 
l'inquiétude  a  Davoust,  qui  a  pris  ces  ^«'Siil-.LS  et  a 
perdu  du  temps.  Les  cénercîjx  C^?:eriL?Ln  e:  Piiieîky 
ont  livré  les  combats  que  j"ai  eu  l'hocntcr  de  f:i:re  con- 
naître à  Votre  Excellence.  Les  R -ïsse^  sont  &iiî:j.es  à 
l'excès.  Robustes,  infatigables.  hon.n.e5  et  chenaux  ont 
Bopporté  des  fatigues  inouïes.  Mon  fiis  m'ecr;t  de  S.t.o- 
fensk,  le  20  juillet  (!"  août"  :  c  >ous  avons  été  de  Po- 
«  lock  à  Wittebsk  à  marches  forcées  :  a  Wittebsk,  on 
(  s'est  battu  trois  jours  de  suite,  et  nous  avons  été 

<  presque  continuellement  à  che\al  :   de  \Hlttebsk  à 

<  Smoiensk,  nous  sommes  venus  dans  une  seule  marche. 
(  c'est-à-dire  que  nous  avons  marché  deux  jours  et  une 
c  nuit  en  ne  nous  arrêtant  que  pour  nourrir  nos  che- 

<  vaux.  Il  m'est  arrivé  le  44  ce  qui  ne  m'était  pas  encore 
•  arrivé  depuis  que  je  sers:  c'est  de  marcher  vingt -quatre 
«  heures  juste,  à  cheval,  sans  boire,  ni  manger,  ni 
«  dormir.  »  Vous  voyez.  Monsieur  le  Couite,  comme  on 
y  va.  Le  lendemain  le  même  jeune  homme  n/écTivait  : 
«  Quels  hommes  !  Quels  chevaux  !  Quel  courage  !  Je 
«  commence  à  croire  le  grand  miracle  possible.  Je  ne 

<  serais  point  étonné  si  tout  ceci  finissait  par  um  opé- 
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«  ration  à  la  Charles-Martel,  »  Ce  fragment  vous  repré- 
sente TopinioD  générale.  Il  n'y  a  pas  à  Tarmée  l'ombre 
de  la  crainte,  ni  même  de  la  défiance  ;  tous  ne  deman- 
dent que  le  combat,  et  personne  ne  doute  du  succès.  Les 
Français  manquent  de  tout,  et  leur  cavalerie  surtout  est 
pitoyable,  11  paraît  certain  que  Napoléon  a  reculé  et  que 
les  nôtres  Font  suivi  ;  mais  jusqu'où  ?  C'est  ce  que  je 
n'ai  pu  éclaircir  précisément.  Votre  Excellence  entend 
de  reste  que  l'homme  consommé  dans  le  métier  tâche 
d'amener  les  Russes  dans  quelque  endroit  qui  lui  con- 
vient ;  mais  j'espère  qu'ils  seront,  comme  on  disait  en 
Piémont,  tout  autres  que  fous,  et  qu'ils  se  garderont  bien 
de  perdre  leurs  avantages.  Les  gentilshommes  français 
qui  se  trouvaient  au  siège  de  La  Rochelle,  en  ^1625, 
écrivaient  à  leurs  amis  :  «  Nous  sommes  si  fous  que  nous 
prendrons  La  Rochelle  »,  phrase  qui  est  demeurée  pro- 
verbiale dans  la  langue  française  ;  il  me  semble  qu'on 
pourrait  bien  écrire  aujourd'hui  quelque  chose  de  pareil 
de  l'armée  russe.  Le  succès  même  ne  pourra  justifier  les 
fautes  qu'on  a  faites  ;  car  celui  qui  jouerait  sa  fortune  au 
jeu  de  l'hombre,  avec  spadille  sec,  n'aurait  pas  moins 
joué  follement,  quand  même  il  prendrait  huit  matadors 
au  talon,  et  cependant  il  ferait  la  vole  ;  c'est  ce  qui  pour- 
rait fort  bien  arriver  au  jeu  de  cinq  cent  mille  hombres 
qu'on  joue  dans  ce  moment. 

Napoléon  a  fait  une  proclamation  à  ses  soldats,  dans 
laquelle  il  leur  dit  :  a  Soldats!  La  campagne  est  finie  I 
Tai  conquis  la  Pologne,  etc.  »  Ceci  est  charmant  et  donne 
les  meilleures  espérances.  En  attendant,  Tormasoff  fait 
son  chemin,  et  l'Amiral  TchitchagolT,  devenu  Général 
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en  chef,  accourt  avec  sa  tête  de  feu  et  l'armée  de  Mol- 
davie, et  sûrement  II  fera  parler  de  lui  s'il  en  trouve 
l'occasion,  L'Empereur  esl  tout  à  fait  high-npiriled.  On 
sait  qu'il  est  sur  le  point  de  partir  pour  s'aboucher  à 
Revel  avec  le  Prince  régent  de  Suède  ;  il  faut  voir  main- 
tenant sur  quel  point  se  fera  le  fameux  débarijuement. 
Si  le  Prince  royal  a  l'ambition  d'aller  se  prendre  aux 
cbeveus  avec  Victor,  qui  est  à  Straisund,  tout  pourrait 
bien  s'en  aller  en  fumée.  Je  sais  qu'il  est  conduit  par 
l'idée  d'avoir  un  grand  parti  en  Allcmafine,  mais  ces 
sortes  de  projets  sont  fort  clianceux.  Si  au  contraire  il 
débarque  à  Memel  ou  à  Libau,  il  ne  s'agit  plus  d'un 
soulèvement  en  Allemagne;  maïs,  en  marchant  droit  sur 
la  grande  scène,  il  peut  en  un  clin  d'oeil  amener  le 
dénouement.  Je  ne  décide  rien,  Monsieur  le  Comte  :  il  y 
a  des  raisons  pour  et  contre.  Nous  saurons  bientôt  à 
quoi  nous  en  tenir. 

Le  Comte  de  Wittgenstein  soutient  sa  réputation. 
Oudinut  ayant  repassé  la  Dwina  avec  des  renforts  con- 
sidérables de  Bavarois,  de  Wurtembergeois,  etc.,  le 
Général  russe  l'a  de  nouveau  atteint  et  battu  le  30  du 
mois  dernier  (I I  de  ce  mois)  ,■  il  ne  lui  a  fait  que  300 
prisonniers  à  peu  près,  mais  il  a  pris  beaucoup  d'équi- 
pages et  tué  beaucoup  de  monde.  Un  régiment  français 
de  cuirassiers,  entre  autres,  a  été  complètement  écrasé 
par  rsirtillerie  russe.  Je  tremble  pour  celte  pauvre  ville 
(il'  Polotk,  si  elle  esl  abandonnée  par  les  Français  ensuite 
'!t;  ce  cociibat,  comme  il  y  a  beaucoup  d'appiirence,  Quoi 
iju'îl  ensuit,  voilil  les  meilleures  troupes  et  le  meilleur 
général  français  battus  coup  sur  coup  pur  le  Comte  de 
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Wittf^enstefn,  anqnel  la  capitale  doit  incontestablement 
un  buste  avec  l'inscription  Genio  salvatori;  car  il  n'y  a 
pas  le  moindre  doute.  Monsieur  le  Comte,  que  sans  les 
opérations  de  ce  général,  les  Français  seraient  à  Saint- 
Pétersbourg  au  moment  où  j*ai  Thonneur  de  vous 
écrire.  To.itcs  les  richesses  du  palais  ne  sont  pas  moins 
emballées,  et  tout  n'est  pas  moins  prêt  pour  le  transport 
de  la  Cour  à  Casan  ;  mais  Wittgenstein  est  renforcé  ; 
Tembouchure  de  la  Dwina  se  couvre  de  chaloupés  canon- 
nièrcs  anglaises  et  russes,  un  camp  se  forme  à  Narva, 
KutusofT  est  chargé  de  toute  cette  partie;  —  Oudinot  a 
été  battu  deux  fois,  et  les  Kusses  s'accoutument  à  mé- 
priser les  armes  françaises.  Il  me  parait  que  le  danger  a 
tout  à  fait  disparu.  Je  ne  blâme  cependant  aucune  mesure 
de  précaution,  et  c'est  déj*^  assez  d'honneur  pour  Bona- 
parte d'avoir  forcé  l'Empereur  de  Russie  à  faire  ses 
paquets. 

11  est  cependant  sûr,  Monsieur  le  Comte,  que  jamais 
Napoléon  ne  s'est  trouvé  en  si  mauvaise  posture.  Je 
crains  son  diable  gardien  qui  l'a  constamment  tiré  des 
plus  mauvais  pas;  mais  si  ce  diable  dort,  ou  s'il  est  con- 
gédié, nous  avons  de  grandes  espérances.  Jamais  l'esprit 
public  ne  s'est  montré  d'une  manière  plus  admirable. 
Tous  les  hommes  et  tout  l'argent  tombent  dans  les  mains 
de  l'Empereur;  ce  ne  sont  pas  des  mots  et  des  simagrées  : 
rien  n'est  plus  réel.  A  son  passage  à  Smolensk,  on  lui  a 
présenté  20,000  hommes  habillés,  armés  et  prêts  à  par- 
tir ;  cela  s'appelle  un  préseut. 

Euûn,  Monsieur  le  Comte,  Napoléon  a  été  trompé  sur 
tous  les  points.  11  a  cru  faire  peur  à  l'Empereur  qu'il  a 
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il  Erfurt,  et  le  fai! 
'est  trompé  ; 


'uler  sans 


coup  férir,  —  il  s'est  trompé  ;  Il  a  cru  en  traversant  le 
!Jiéinea  pcad^nl  les  négocintiotis,  cuuper  quelques  Corps 
«  s'erapnrer  de  quelques  mngasiQS,  —  il  s'est  trompé  ; 
llairu  terminer  In  guerre  par  une  bataille,  —  il  s'est 
trompé;  il  a  cru  empéeher  In  jonction  des  deux  armées, 
—  Il  s'est  trompé  ;  il  a  cru  soulever  le  peuple  par  ses 
manifestes,  —  il  ne  l'a  soulevé  que  contre  lui  ;  il  a  cm 
que  la  pnix  avee  les  Turcs,  Tiite  surtout  comme  elle  l'a 
M,  était  impossible,  —  il  s'est  trompé.  Miiis,  sur  nui^uo 
BHide  il  ue  s'est  trompé  nutaut  que  sur  le  carnctËre  et 
^Indispositions  Je  la  niitlon.  C'est  ici  surtout,  Monsieur 
^HnCuinte,  qu'il  ftiut  venir,  pour  apprendre  n  ne  pas  se 
^^pnier  de  jujiier  les  peuples.  Tous  les  livres  sont  pleins 
I^Wiilespiitlsme  et  de  l'esilrivatie  russes.  Je  puis  vous  us- 
sursr  cependant  que  nulle  piirl  l'homme  n'est  plus  libre 
'tne  f;ut  plus  ce  qu'il  veut.  Les  extrêmes  se  touchent, 
•le  inniiiére  que  lu  gnuvernemeut  arbitraire  amène  pin- 
ceurs formes  républicaines. 

Tout  cela  se  combine  d'une  manière  que  l'oii  ne  com- 
pfendbïen  que  lorsqu'on  l'a  vu,  La  théorie  des  grades 
P'udiiilunenrisliicniticqui  tempère  celle  delanidssancc, 
*l'lésnrme  l'orgueil  des  nouvelles  races  qui  a  renversé 
Ici  liltiits  parmi  nous.  L'li<  mme  nouveau  qui  peut  par- 
venir li  tont,  en  vivimt  et  en  obtenant  des  gnidcs,  n'a 
'"'■un  iuléièt  à  IroiiUler  l'Etiit.  L'esclavage  a  beaucoup 
'lei'oiiipensalioris  et  n'exclut  point  l'enthousiasuie  ua- 
tiuna!,  Boui>partc  a  cru  avoir  alTaire  Ji  des  bour^ieots  de 
FriiDce  ou  d'Italie,  têts  que  nous  en  avons  connu;  il 
■  est  trompé  au  delà  do  toute  expression,  Je  ue  veux 
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point  vous  faire  un  livre,  Monsieur  le  Comte  ;  mais  je 
vous  assure  qu'il  n*y  a  vu  goutte  et  que  tout  le  monde 
est  contre  lui.  Le  véritable  ennemi  de  la  Russie,  c'est  le 
gouvernement,  c'est  l'Empereur  lui-même,  qui  s'est  laissé 
séduire  par  les  idées  modernes  et  surtout  par  la  philo- 
sophie allemande,  qui  est  le  poison  de  la  Russie.  11  fal- 
lait l'admirer  sans  doute  lorsqu'il  consentait  à  se 
dépouiller  d'une  partie  de  son  autorité  pour  donner  plus 
de  liberté  à  ses  peuples  ;  mais  ses  idées  constitutionnelles 
ne  le  conduisaient  pas  moins  à  sa  perte,  et  j'espère  enfin 
qu'on  a  fait  parvenir  assez  de  lumières  jusqu'à  lui  pour 
qu'il  ne  tente  plus  rien  dans  ce  genre,  surtout  depuis 
l'aventure  de  Spéransky ,  contée  dans  les  papiers  anglais 
d'une  manière  qui  m'a  fait  pâmer  de  rire. 

Le  Marquis  Paulucci,  dont  j'ai  beaucoup  parlé  à  Votre 
Excellence,  n'est  point  encore  employé.  Je  crois  qu'il  a 
sauvé  l'Etat  en  déterminant  l'Empereur  à  quitter  l'armée; 
mais,  après  un  si  grand  éclat,  je  doute  qu'il  soit  employé 
de  sitôt  ;  il  garde  ici  une  très  bonne  contenance.  J'admire 
encore  ici  l'Empereur,  qui  a  eu  la  force  de  sacrifier  ses 
plus  chères  inclinations  au  service  de  l'Etat  ;  mais  je 
doute  que  l'orgueil  national  eût  consenti  sans  peine  à 

< 

donner  au  Marquis  Paulucci  l'honneur  du  conseil  et 
celui  de  l'exécution.  Lui,  au  contraire,  aurait  bien  voulu 
s'illustrer  à  la  fois  col  senno  e  con  la  mano  ;  mais  je 
crois  qu'on  ne  le  veut  pas,  et  il  faudra  bien  qu'il  en  passe 
par  là. 

Les  30,000  auxiliaires  Autrichiens  étant  de  fort  mau- 
vaise humeur  de  venir  se  battre  ici  pouf  les  Français, 
et  cette  mauvaise  humeur  ressemblant  même,  dit-on,  à 
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kiîtion,  le  Prince  de  Schwarzeiiberg,  qui  les  t'om- 
mande,  a  jugé  h  propos  de  leur  adresser  une  prudamn- 
lion  où  II  leur  dit  qu'ils  viennent  conibatire  non  pour  leê 
français,  mais  de  leur  propre  chef  et  contre  la  Russie. 
Cette  pl^cearrlvée  à  Prague,  a,  dit-on,  fort  déplu  h  la 
Cour.  Des  personnes  venant  de  Vienne,  et  qui  ont  bien 
étudié  ce  terrain,  assurent  que  le  Prince  Je  Schwarzen- 
berg  a  été  totalement  ttéduit  ;>  Paris,  et  qu'llexprimeses 
sentiments  réels,  quoiqu'il  ait  été  comblé  ici,  étnnt  en- 
nemi, de  toutes  les  bontés  qui  auraient  pu  environner 
un  ami,  A  cela  je  ne  sais  que  dire  sur  cea  mesures  né- 
cessairement soumises  à  une  politique  profonde  il  faut 
retenir  son  jugement;  ee  qncje  sais  très  sûrement,  c'est 
lua  la  proclamation,  si  elle  n'est  point  convenue  entre 
los  intéressés,  est  tout  à  fait  étrangère  à  la  Cour  de 
Vienne,  dont  le  sort  est  d'être  menée  par  un  ministère 
qui  ne  lui  ressemble  nullement. 

Je  mo  crois  sur  que  M.  le  Comte  de  Metternicli  a  snr- 
toat  M  délerminé  dans  toules  ses  mesures  par  cette 
Idée  principale,  que  la  paix  entre  la  Turquie  et  la  Russie 
itait  impossible;  il  s'est  trompé  comme  le  grand  person- 
nage (|<ii  a  dit  lui-même,  à  Vllna,  au  Général  BalacbolT  : 
'  La  paix  est  impossible,  en  supposant  la  cession  jusqu'au 
l^itth.  —  Au  reste,  ajouta-t-il,  je  méprise  beaucoup  les 
^et  ainsi  que  les  Suéitois.  »  Il  a  ses  raisons. 

M.  te  Comte  de  Sainl-Julien  a  été  comblé  ici  jusqu'à  la 
fin (lelooles  sortes  de  distinctions  et  d'attentions;  le  Secré- 
taire (le  la  Légation,  te  Chevalier  de  Berk,  a  demeuré  après 
lai  tnnt  qu'il  a  voulu  ;  je  nesais  même  s'il  est  parti.  Enfin. 
ie  Baron  de  Maréchal,jeuneoflicier  flamand  au  service  de 
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l'Autriche,  et  attaché  à  la  Légation,  est  demcDré  dans 
cette  ville;  vous  sentez  bien,  Monsieur  le  Comte,  qu*ii 
est  nécessairement  agréé  et  que  ce  symptôme  n*est  pas 
hostile.  Jamais  je  ne  douterai  de  l'intention  des  Princes 
autrichiens;  jamais  on  ne  me  fera  croire  qu'ils  puissent 
être  alliés  sincères  dans  cette  occasion;  si  donc  le 
Prince  de  Schwarzenberg  a  détonné  ,  c'est  son  af- 
faire. 

N'ayant  point  de  Secrétaire,  point  de  secours  d'aucune 
espèce,  pas  métne  des  gazelles  étrangères  ^  m  le  temps  de 
faire  des  brouillards,  parce  que  je  ne  dispose  nullement 
des  occasions,  je  rassemble  avec  peine  et  scrupule  mes 
matériaux,  et  mes  lettres  sont  des  espèces  à*e/fusions  qui 
excluent. la  correction.  Un  homme  d'esprit  disait  :  a  Je 
n'at  pas  le  temps  de  les  faire  plus  courtes  »;  je  puis  ajou- 
ter :  «c  Je  n'ai  pas  le  temps  de  les  faire  meilleures.  »  Ne 
pouvant  me  répéter,  je  prie  Votre  Excellence  de  bien 
vouloir  faire  de  celle-ci,  comme  de  la  précédente,  l'usage 
qu'elle  trouvera  convenable  auprès  de  la  Cour.  Charmé 
d'avoir  au  moins  des  choses  agréables  à  lui  mander,  ce 
qui  ne  m'est  pas  arrivé,  je  crois,  depuis  que  je  suis  ici, 
je  renouvelle  à  Votre  Excellence  l'assurance  de  la  consi- 
dération particulière,  etc. 

P,  S.  —  Une  nouvelle  lettre  de  mon  fils,  écrite 
de  Smolcnsic  le  24  juillet,  ne  me  parle  d'aucun  mouve- 
ment. 
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Au  Même. 

Saint-Pétersbourg,  2  (14)  septembre  1812. 

Monsieur  le  Comte, 

Je  continue  à  donner  des  nouvelles  à  Votre  Excellence, 
carcelles  que  j'adresserais  cachetées  à  Cagliari  vous  se- 
raient inutiles  à  Londres,  et  il  dépendra  toujours  de  vous, 
monsieur  le  Comte,  d'en  faire  l'usage  que  vous,  jugerez 
convenable,   en  tout  ou  en  partie.    Daus   ma  dernière 
dépêche,  j'ai  laissé  l'armée  russe  à  Smolensk  ;  personne 
ne  croyait  qu'elle  dût  abandonner  ce  poste  :  on  se  trom- 
pait fort.  Le  iA  août,  un  corps  de  4,000  hommes  d'in- 
fanterie russe,    posté  à    Krasnoï,  fut   enveloppé   par 
25.000  Français.  Votre  Excellence  trouvera  Krasnoï  à 
quelques  50  verstes   sud-ouest  de   Smolensk.    Quatre 
escadrons  qui  flanquaient  cette  infanterie  furent  hachés 
jnsqu'au  dernier  homme  ;  mais  les  4.000  hommes  d'in- 
^anlerie,  commandés  par  le  brave  général  IVeverofskoï 
w  firent  jour  à  la  baïonnette  et  se  retirèreut  à  Smolensk, 
qoi  n'a  qu'une  simple  muraille  antique.  Alors  commen- 
ça une  attaque  terrible  qui  dura   trois  jours,  et  dans 
Quelle  les  Français,  à  ce  qu'on   assure,   n'ont    pas 
perdu  moins  de  20,000  hommes.  L'ordre  du  jour,  de  la 
part  de  Bonaparte,  était  :  On  prendra  cette  bicoque  ou 
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toute  V armée  y  périra.  Le  6,  le  général  Barclay  deTolly, 
se  croyant  tourné  par  EInia,  ordonna  Tévacuation  de 
Smolensk.  Le  général  Doctoroff,  qui  commandait  dans 
la  ville,  fit  répondre  que  rien  ne  pressait  et  qu'il  répon- 
dait de  la  place  pour  dix  jours.  Barclay  répliqua  par 
une  lettre  tranchante  où  il  était  même  question  de  la 
rigueur  des  ordonnances.  DoctorofT  obéit,  comme  de 
raison;  mais,  avant  de  partir,  il  se  rendit  à  la  cathédrale, 
en  fit  enlever  une  imagede  la  sainte  Vierge,  fameuse  dans 
ce  pays,  et  même  il  fit  chanter  un  Te  Deum  en  action 
de  grâces  de  ce  qu'il  avait  pu  la  soustraire  à  l'impie 
rapacité  de  Tennemi.  Vous  saurez,  monsieur  le  Comte, 
que  le  culte  des  images  est  une  grande  affaire  dans 
l'Eglise  grecque  ;  il  a  même  une  certaine  couleur  idolâ- 
trique  qui  peut  choquer  un  œil  catholique  ;  Tenlèvement 
de  Timage  a  donc  extrêmement  réussi.  On  eut,  de 
plus,  le  temps  d'enlever  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux 
dans  la  ville,  et  tout  le  monde  sortit.  Les  Français 
avaient  brûlé  les  faubourgs,  les  Russes  en  partant  brû- 
lèrent la  ville.  Ainsi,  Monsieur  le  Comte,  il  ne  reste 
plus  que  le  cadavre  de  Smolensk,  comme  dit  Cicéron. 
Cet  événement  a  fait  un  tort  infini  à  M.  Barclay  de 
ToUy,  d'autant  plus  que  Smolensk  n'est  pas  seulement 
une  ville  (sous  ce  rapport,  ce  n'est  rien),  c'est  de  plus 
un  plateau  élevé  et  une  bonne  situation  militaire.  En 
effet,  Smolensk  pris,  l'armée  russe  se  vit  obligée  de 
sauter  Dorogoboug,  et  Ton  n'eut  plus  d'autre  occupation 
à  Saint-Pétersbourg  que  celle  de  compter  les  verstes  de 
Smolensk  à  Moscou  par  la  grande  route. 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  yeux,  dans  la 
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capltnle,  se  tournaient  vers !e général  Kutiisoff,  tiuel'opi- 
nion  appelait  au  commandement  général,  Rutosoff  est 
nn  homme  desoTxnnte-dixnns  au  miiins,  gros  el  pesnnt, 
plein  d'esprit  d'ailleurs,  et  fin  à  l'excès;  il  est  humme 
de  Cour,  même  :  très  bonne  chose  ft  sa  place,  mais  qui 
lui  a  nui  queltiuefois  à  celle  qu'il  occupe.  Il  est  déRguré 
par  QQC  blessure  épouvantable  :  une  balle  lui  perçn  Jadis 
la  tête  obliquement  el  sortit  par  la  cavité  de  l'iril.  Le 
globe  est  déplacé,  et  l'autre  œil  même  a  beaucoup  souf- 
fert, pur  la  relation  connue  des  deux  organes;  il  voit 
peu,  il  se  tient  difiicilement  h  cheval,  il  ne  peut  veil- 
ler,etc.  Malgré  cet  afTaiblIssemenl  physique,  il  n'était 
pas  moins  extrêmement  attaché  h  une  Moldave,  quia 
beiincHup  fait  parler  pendant  ta  guerre  de  Turquie.  On 
disait  que  cette  personne  était  aux  gages  de  la  Porte; 
ninis  j'ai  toujonrs  regardé  ce  soupçon  comme  un  rêve 
tlelaruitllcc  humaine,  car  il  a  fort  bien  fait  son  devoir 
don» cette  négociation,  quia  tourné  même  bien  mieux 
qu'on  ne  l'espérait.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  cependant,  c'est 
que  l'Empereur,  par  celte  raison  ou  par  d'autres,  ne  le 
goiltflit  pas  extrêmement;  il  peut  se  faire  que  la  eom- 
pliiisaace  trop  habile  du  général  lui  ait  déplu,  car  l'Em- 
pcrenrest  fait  ainsi.  Je  crois  savoir  qu'en  s'exprïmant 
série  compte  d'un  ministre,  il  dil,  avec  une  grimace  de 
déiiflin  ;  a  Cet  homme  ne  m'a  jamais  contredit,  n  Ce  trait 
eslcaractéristique,  (Quoiqu'il  en  soit,  l'Empereur  était 
peu  purté  pour  Rulusoff,  et,  comme  il  sentait  i-ependant 
l'opinion  qui  i'appelailau  commandement,  il  le  créa  tout 
c  coup  Prince  deiEmpire;  personne  ne  balança  sur  cette 
^ce  et  chacun  di  t  de  concert  ;  «  C'est  pour  ne  pas  le  faire 


202  LBTTRB 

Maréchal  v.  Mais  l*opinion  allant  son  train  parvint 
bientôt  à  ce  point  auquel  l'Empereur  ne  résiste  guère; 
une  autre  belle  cause  s'est  jointe,  dit-on,  à  la  première, 
et  le  public  lui  en  a  su  gré.  Sa  Majesté  Impériale 
décerna  donc  le  commandement  général  au  Prince 
KutjisofT,  h  la  satisfaction  universelle;  car  il  faut  avoner 
que,  malgré  ces  désavantages  physiques,  on  ne  Yoitrien 
de  mieux.  Huit  jours  auparavant,  j'avais  entendu  dire*. 
«  Que  voulez-vous  faire  d'un  général  aveugle  ?  »  Après 
le  choix,  je  fis  Tobjection  de  la  vue  au  même 
personnage,  qui  me  répondit  :  «  Ah!  mon  Dieu^  il  y  voi^ 
assez.  » 

Uukase  qui  décerne  le  commandement  au  Prince 
Kutnsoff  est  du  20  août.  Les  premières  lignes  blessaient 
assez  sensiblement  le  général  Barclay,  ce  qui  surprit 
beaucoup  ;  mais  il  parait  que  TEmpereur,  însti*uit  alors 
de  l'affaire  de  Smolensk,  aurait  voulu  témoigner  son 
déplaisir  en  disant  que  son  armée  n  avait  pas  agi  avec 
toute  Vactivilé  ftosHble  et  qiiil  ne  voulait  point  examiner 
les  causes  de  celle  lenteur. 

Dès  que  le  Prince  fiit  nommé,  un  de  ses  amis  l'avertit 
de  ne  point  faire  la  petite  bouche,  de  demander  du 
pouvoir  et  de  s'en  servir,  a  Laissez-moi  faire,  »  dit-il  ; 
et,  en  effet,  il  a  tout  obtenu,  et,  dans  ce  moment,  on  peut 
le  regarder  comme  l empereur  de  l'armée  russe.  On  m'as- 
sure (mais  je  ne  l'assure  point)  que  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur, en  lui  disant  :  a  Le  Souverain  et  la  Patrie  vous 
décernent  cet  honneur  y>^  ro[\^\t  comme  une  demoiselle  à 
qui  on  lirait  Joconde.  Ce  que  je  crois  pouvoir  assurer, 
c'est  que  le  cœur  n'était  pas  de  la  partie  et  qu'il  s'est 
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'''lit  nne  grfiDde  violence.  Dans  la  nuit  du  20  au  24  août, 
'(;  PrijK'e  pfiriit  puiir  la  gi'!inde  armée,  où  il  n'arriva  que 
Ie2Hnu  matin,  à  causé  de  la  néeessité  où  il  se  trouve 
de  dormir  chaque  nuit.  En  roule,  il  rencontra  le  Grnnd- 
Ouc  Constantin  qui  revenait  lui-même  de  l'armée  et 
avec  lequel  il  eut  une  longue  conversation.  Il  passe  pour 
uertair-quele  Grand-Diie  lui  ayant  dit  qu'il  comptait 
pousser  jusqu'à  Abo,  où  sou  anijuste  frère  se  Irou- 
ibIi  alors,  le  Prince  Eutusoff  lui  répondit  :  *  ^onjiei- 
ijii fur,  je vowt  conseille,  commechefde  l'amiée.dtnepoint 
a/lfrii  Abo,  »  Cela  paraîtra  pcut-éirc  étrange  à  Votre 
Excellence;  cependant  rien  n'est  plus  possible,  et  vous 
lecomprendrez  parfaitement.  Monsieur  le  Comte,  si  je 
vuiis  dis  que,  pendant  toute  la  campn^ne,  l'Empereur, 
juMju'au  jour  de  son  départ,  a  constamment  fait  placer 
léguerai  B:irclay  à  sa  droite,  donnant  toujours  h  table 
la  lEiiiii'he  au  Grand-Duc  son  frère,  atlenilu  que  celui-â 
^'M  que  simple  générât,  tandis  que  l'aulre  était  général 
fthtf  C'est  une  suite  des  principes  germaniques,  ou, 
puurinieux  dire,  prussiens,  portés  à  l'excès,  qui  ont 
lùterpoBé  un  unifunno  entre  le  majesté  des  princes  et 
l'ftiNes  peuples,  et  produit  ainsi  une  éclipse  qu'il  faut 
bien  faire  finir;  car,  si  l'on  n'y  met  ordre,  les  peuples 
K  verront  plus  dans  un  roi  qu'un  grand  offîcier.  Il  faut 
Uns  doute  qne  l'état  militaire  soit  le  premier  Ordre  de 
rEtat,  mais  11  ne  faut  pas  qu'il  avance  pour  ainsi  dire 
■orlecsmetère  royal  ;  le  prince  du  sang,  en  sa  qualité 
teulede  priuce  du  simg,  doit  dépasser  de  la  tète  toute 
il'Snité  concédée  ;  du  moins  cela  me  parait  clair.  Je 
rcvieos.  Le  Grand-Oue  airrlva  dans  la  capitale  la  nuit 
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da  25  aa  20  ;  à  huit  heures  du  matin,  il  alla  voir  êon 
Auguste   Mère  ,    puis   il   se  renferma  chez  loi  et  ne 
voulut  voir   personne  de  tout  le  jour  ;  mais  bientôt 
il  parla  tout  haut  et  ne  se  gôna  nullement.  Il  dit  de  tout 
côté  qu'il  n'y  avait  pas  n)oyen  de  demeurer  à   Tarméc 
pour  y  voir  tout  ce  qu'on  y  voyait  ;  que  tout  allait  on  ne 
peut  pas  plus  mal,  et  qu'il  fallait  absolu  ment  se  résoudre 
à  la  paix.  Ces  discours  ont  fait  la  sensation  la  plus  désa- 
gréable. Depuis  quelques  jours,  il  est  dans  sa  terre  de 
Strelna,  à  25  verstes  de  la  capitale,  et  Ton  n*entend  plus 
parler  de  lui.  Je  ne  finirais  pas  si  je  racontais  à  Votre 
Excellence  tout  ce  que  Ton  a  dit  sur  ce  retour  deTarmée. 
Il  faut  savoir  d'abord  que  ce  prince  avait  changé  tout  à 
coup  de  caractère  à   Tarniée,  au  point  de  surprendre 
tout  le  monde.  Toutes  les  lettres  ne  parlaient  que  de 
cette  métamorphose  ;  il  n'était  question  que  de  la  poli- 
tesse, de  l'aménité  et  de  la  prévenance  du  Grand-Doc  ; 
il  était  devenu  ce  qu'on  appelle  aimable;  or,  je  puis 
Yons  assurer,  Monsieur  le  Comte,   sans  aucun   détail, 
qu'il  serait  difficile  de  revenir  de  plus  loin.  Là-dessus  il 
m'a  été  dit  ù  la  Cour  qu'il  avait  été  rappelé  comme  trop 
poli;  je  ne  sais  qu'en  dire.  D'autres  m'assurent  que  le 
prince  Kutusoff,  en  acceptant  le  commandement,  a  mis 
pour  condition  que  Sa  Majesté  Impériale  ne  retournerait 
point  à  Varmée  et  que  le  Grand-Duc  son  frère  en  partiraity 
disant  pour  raison,  à  l'égard  de  ce   dernier,  quHl  ne 
pouvait  (lui  Kutusoff)  le  récompenser  s'il  faisait  bien,  ni 
le  punir  s*il  faisait  mal.  C'est  fort  bien  dit,  mais  je  me 
déQe  fort  de  tous  ces  discours  tenus  tête  à  tête  et  versés 
ensuite  dans  le  public.  Qui  les  répète  ?£strce  le  prince? 
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Non.  Est-ce  le  sujet? Non.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Grand- 
Duc  est  ici,  et  parle  lui-même  comme  ne  devant  plus 
revoir  l'armée. 

Tous  les  militaires  que  j'ai  pu  consulter  étaient  d*avis 
que  la  première  chose  que  ferait  le  Prince  Kutusoff  en 
vriyant  serait  de  reculer  encore,  et  c'est  en  efiFet  ce  qui 
ertarrivé.  De  Dorogoboug,  l'armée  russe  s'est  portée  sur 
Wiasma,  et  de  là  sur  Mojaïsk,  où  le  quartier  général 
était  fixé  à  l'époque  de  mes  dernières  nouvelles  (5  sep- 
tembre). Votre  Excellence  verra  que  bientôt  on  entendra 
de  Moscou  tirer  le  canon.  D'abord  après  la  prise  de 
Snolensk,  le  Comte  Rostopchin,  gouverneur  de  Moscou, 
signifiait  aux  habitants  que  tous  ceux  qui  le  jugeaient  à 
Iffopos  pouvaient  partir  ;  tout  ce  qui  pouvait  remuer 
s'en  est  allé.  Je  n'entends  cependant  parler  que  de  la 
portion  faible  de  la  société  ;  car  non  seulement  les 
hommes  sont  demeurés,  mais  ils  se  sont  engagés  à  ne 
laisser  entrer  Napoléon  à  Moscou  qu'après  qu'il  aura 
passé  sur  leur  corps,  et  à  brûler  cette  grande  ville 
eomme  Smolensk,  si  on  ne  peut  la  défendre. 

Après  l'affaire  de  Kobrin,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
rendre  compte  à  votre  Excellence,  le  corps  principal  des 
Saxons,  commandé  par  le  général  Régnier,  s'étant  joint 
nox  Autrichiens  commandés  par  le  prince  de  Schwar- 
anberg,  il  y  a  eu  entre  ces  deux  armées  réunies  et 
celle  du  général  Tormasoff  un  combat  assez  sérieux  qui 
a  dnré  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  la  nuit,  le 
i2  août,  près  du  village  de  Gorodeczna,  que  je  ne  trouve 
polut  sur  ma  carte,  mais  qui  ne  doit  pas  être  fort  éloi- 
gné de  Pronjany  (gouvernement  de  Grodno).  Le  bulletin^ 
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assez  entortillé,  suivant  Tusage  invariable  da  payf 
donne  tout  l'avantage  au  général  russe  ;  il  a  tué  ou  bless 
5,000  hommes  à  l'ennemi,  tandis  que  sa  perte  n 
s'élève  pas  au-dessus  de  \  ,500.  Ce  qu'il  y  a  de  v« 
dans  tout  cela,  c'est  que  le  Général  Tormesofif,  coupé d 
la  grande  armée  par  la  grande  manœuvre  primitive  d 
Napoléon,  n'a  pu  être  arrêté  dans  sa  marche  (ou  dans  s 
retraite)  par  l'armée  réunie  des  Autrichiens  et  des  Sa 
xons,  et  qu'il  achèvera  probablement  le  miracle  de  1 
réunion  de  tous  les  Corps  russes,  sans  que  les  França 
aient  pu  en  intercepter  un  seul.  Napoléon  comptait  s< 
rieusementsur  la  capture  du  Prince  Bagration,  et  mêa 
il  a  disgracié  et  renvoyé  Jérôme,  son  frère,  qu'il  ava 
charjré  de  cette  petite  besogne,  et  qui  ne  s'en  est  p 
acquitté  à  la  satisfaction  du  Maître.  En  attendant, 
Général  Miloradowitch  a  mené  30,000  hommes  à 
grande  armée  ;  les  milices  de  Moscou  sont  arri\^ 
aussi  ;  le  Prince  Kutusoff,  en  tout  comptant,  a  été  joi 
par  60,000  hommes  au  moins;  l'Amiral  Tohitchago 
devenu  général  en  chef  par  une  de  ces  métamorphos 
qu'on  ne  voit  qu'en  Russie,  amène  l'armée  de  Moldav 
forte  de  50,000  hommes  superbes.  Il  doit  avoir  pai 
Kiev  ;  les  troupes  du  Duc  de  Richelieu  sont  à  Tch( 
nigov;  tout  cela  marche  sur  Moscou  avec  un  esp 
excellent  et  la  rage  dans  le  cœur. 

Napoléon  perd  évidemment  la  tête  en  s'avançant  aii 
qu'il  le  fait:  il  ne  peut  plus  être  sauvé,  ce  me  semb 
que  par  son  étoile  ;  mais,  quand  on  se  fie  aux  étoiles 
la  fin  on  est  dupe.  11  est  évident  qu'il  a  compté  sur  u 
paix  brusque.  Tout  en  faisant  sonner  la  trompette  da 
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loiiterEiirnpe.  îl  est  sûrement  fort  en  peine,  et  ses  espé- 
f.mccs  déçue»  l'ont  jeté  dmis  un  état  qui  lient  qutlque- 
fuis  lie  la  fureur.  Penil:int  l'une  des  atlnques  fuites  sur 
Siijolensk,  il  ii  fnit  diiscendre  de  elieval  et  fusiller  devant 
[<ii  un  colonel  pulonfiis  qui  n'avait  pns  avancé  avet^  son 
Corp».  Vuilà  l'hiver  qui  s'avance,  les  feux  sont  allumés 
de  luut  vàié.  Les  Frunç.iis  ne  sont  pas  chiiussés,  timdis 
ijiic  la  L'hiiuKsure  est  la  partie  la  plus  sul(;néB  de  l'hiibil- 
leiiient  russe.  Je  ne  suis  en  vériré  comment  tre  furieux 
ac  tirera  de  In,  Le  Géuénil  Witigenstein,  qni  continue  à 
s'illustrer  sur  la  Dwina,  et  qu'on  pourrait  appeler  le 
Wellington  de  ces  contrées,  mande  que  les  Français  dé- 
si^rlBiit  ti  son  camp  pnr  bandes  de  cinquante,  et  qu'ils 
^eplai<:uent  surtout  du  niiinque  de  chaussure,  et  cela 
'i  ik  Un  d'août  1  .lugez.  Monsieur  lu  Comte,  des  mois 
siiiïiinis!  La  raison  dit  que  Napoléon  ne  se  tirera  pas 
''ii'l.  Cependant  je  suis  encore  inquiélé  par  je  ne  sais 
"luH  instinct  qui  rne  dit  qnc  sa  dernicre  heure  n'est  pas 
iirrirée,  et  qu'il  ne  doit  p;is  finir  par]  des  mains  russes. 
Tiiiil  peut  tHre  vrni  :  la  guerre  russe  peut  Impatienter  les 
Fronçais,  et  ceux-ci  peuvent  en  finir  très  farilement, 
Lcsy;ensles  plus  instruits  pensent  qu'une  bataille  géoé- 
mleesl  inévitable,  qu'elle  se  donne  peut-être  au  moment 
où  j'iil  l'honneur  de  vous  écrire,  et  que  peut-être  encore 
elle  doit  coûter  IOiJ,llOO  vies.  SI  cette  bataille  étiiit  per- 
dre par  les  Itusscs,  les  suites  en  seraient  incalculables. 
On  a  beau  dire  :  A'ouji  reculerion»  jusqu'à  Astraklinn,  etc. 
T«at  cela  est  fort  aisé  à  dire  ;  mais  qui  sait  ce  qui  arri- 
*aralt!  Ici  déjfi,  tout  le  monde  a  fait  ses  paquets,  k 
cuiniuencer  pur  la  Cour  qui  a  tout  emballé.  Le  couvent 
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des  Demoiselles,  les  jeunes  filles  de  rinstitut  de  Sainte- 
Catherine  (500  demoiselles  en  tout)  ont  reçu  Tordre  de 
se  tenir  prêtes. 

J*ai  emballé  tous  les  papiers  essentiels  et  brûlé  tout  le 
reste.  On  m'a  offert  une  place  sur  une  espèce  de  goélette 
chargée  de  bronzes,  de  tableaux,  d'argenterie,  etc.,  qui 
doit  s'en  aller  dans  l'intérieur,  en  cas  de  malheur,  par  les 
lacs  et  les  rivières  qui  s'y  trouvent  :  j'en  ai  profité  ;  ma 
petite  pacotille  fera  là  une  figure  singulière,  mais  enfin 
elle  sera  à  Tabri.  Quant  à  moi,  si  je  suis  obligé  de  partir, 
je  m'en  irai  au  loin  dans  le  Nord  ;  Sa  Majesté  en  sera 
avertie  par  le  canal  de  Votre  Excellence.  S'il  arrivait  ce 
grand  malheur  d'une  bataille  perdue,  nous  pourrions  en 
redouter  d'autres  d'un  autre  genre,  Votre  Excellence  n'a 
pas  idée  de  la  témérité  des  discours  que  nous  entendons 
et  l'étranger  n'entend  pas  la  centième  partie  de  ce  qui 
se  dit.  Lorsque  je  vois  d'un  côté  ce  profond  et  silencieux 
respect,  que  j'ai  tâché  de  vous  décrire,  et  de  l'autre  tout 
ce  qu'on  a  osé  dans  ce  pays,  je  comprends  moins  que 
jamais  les  contradictions  humaines  ^  ne  doutez  pas, 
Monsieur  le  Comte,  que  Napoléon  n'ait  spéculé  sur  ce 
point.  Un  succès  couvrira  tout  ;  mais  si  nous  étions 
malheureux,  je  ne  répondrais  de  rien  ;  il  pourrait  fort 
bien  y  avoir  une  secousse  dans  l'Etat. 

La  mode  du  jour  est  de  tomber  à  bras  raccourci  sur 
Barclay  de  Tolly.  Quand  une  nation  est  humiliée  et  pi- 
quée, elle  cherche  toujours  ce  qu'on  appelle  une  bête  à 
guignon,  et  la  charge  de  tout.  Personne  cependant  ne 
peut  contester  la  bravoure  personnelle  de  cet  homme, 
son  mérite  comme  général  de  division,  ni  sa  parfaite 
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probité  lorsqu'il  a  élé  gouverneur  de  province,  nolam- 
nietit  en  l'ialande.  Msiis  il  y  a  loia  de  là  au  tiilent  néces- 
saire pour  ccmninmler  200,000  hommes.  —  Et  qui  nous 
i\l  que  Kulusolf  le  possède,  ce  talent  î  Le  Géiiéritl  Bar- 
i^lay  avait  le  choix  de  demeurer  ii  l'armée  ou  de  venir 
reprendre  le  portefeuille  des  guerres  ;  il  n  préféré  con- 
lerver  nn  cojimaniieinent  principal,  et  le  portefeuille 
(lenienre  n  son  supplétcur,  le  Prince  Kouchagoff.  Le 
Enron  de  lïenningsen  demeure,  ci  ce  qu'on  dît,  Quarlier- 
luRllrepcuéral,  ce  qui  exclut  le  Marquis  FauJucci,  que  le 
l'rinre  KutusoiT  voulait  Appeler  à  ce  poste  ;  mais  peut- 
Slreqiie  tout  s'arrangera.  Je  vous  assure,  Monsieur  le 
Comle,  que  ce  Bennini;sen  me  choque  l'œil,  et  me  eho- 
(juiilt  bien  davantage  encore  lorsque  l'Empereur  était  à 
Inrinée.  Cependant  personne  u'esl révollé  ici  de  ce  spec- 
lode,  cl  personne  même  n'y  fait  attention,  tant  il  est 
™i  que  nous  ne  sommes  plus  ici  eu  Europe  ,  ou  que , 
il  moins,  nous  sommes  au  milieu  d'une  race  asla- 
lique  qui  s'est  avancée  en  Europe.  Pour  moi,  c'est 
itn  Spectacle  intolérable  que  celui  d'un  homme  qui 
"  porté  la  main  sur  son  Maiire  et  qui  est  en  possession 
de  tous  les  droits  delà  société.  L'Empereur  vient  de  lui 
Bonimer  un  fils,  et  je  n'ai  ,piis  rencontré  une  personne 
<|iii  s'avisAt  de  s'en  étonner.  Faites  entrer  cela  dans  nos 
télés.— Jamais!  Jamais! 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  je  crois,  de  la  procla- 
ranlion  de  M.  le  Prince  de  Schwarzenberg.  Il  est  trè» 
irai  qu'elle  contenait  l'expression  de  perfides  alliég,  ce 
'l«i«  élé  fort  désapprouvé  par  la  Cour  de  Vienne,  Il 
faut  la  plaindre  et  la  plaindre  beaucoup  ;  nulle  Cour  ne 
z.  XII.  H 
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ressemble  moins  à  ses  Ministres.  Le  Prince  de  Schwar- 
zenbers  passe  pimr  avoir  été  totalement  séduit  par  les 
caresses  de  Nupoléon.  à  Paris.  Je  conçois  parfaitement 
comment  on  est  obligé  de  traiter  avec  lui.  de  par  Tordre 
souverain  des  circonstances  :   Louis   XIV   traita  avec 
Cromwell.  lui  accorda  l'alternative  et  porta  son  deuil  : 
mais  se  laisser  séduire  par  Napoléon  et  se  mettre  réelle- 
ment de  son  parti,  c'^^st  un  peu  fort.  Sur  le  fond  de  Tal- 
liance,  je  crois  fermement  à  ceci,  que  je  tiens  d'une  très 
bonne  source;  c'est  que  jamais  la  Cour  de  Vienne,  c'est- 
à-dire  le  Comte  de  Metternich  ne  l'aurait   conclue  s'il 
n'avait  pas  été  persuadé  que  la  paix  avec  la  Turquie 
était  impossible.  Il  pouvait  bien  la  croire  telle,  puisque 
Napoléon  le  croyait  lui-même  et  le  disait  tout  haut. 
Sébastiani,  après  la  paix  signée,  était  si  fortement  per- 
suadé qu'elle  ne  l'était  pas,  il  l'assura  si  fortement  à  un 
parlementaire  russe  qui  était  venu  de  son  côté,  il  répéta 
avec  tant  de  fermeté  qu'il  y  engageait  sa  tête,  que  le 
parlementaire,  de  retour  au  camp,  donna  des  inquiétudes 
à  l'Empereur  lui-même.  Depuis,  Napoléon  a  intrigué 
encore  à  Constantinople  au  point  de  retarder  le  départ 
de  TAmiral  Tchitchagoff  ;  mais  tout  est  fini  heureusement 
et  le  traité  imprimé  nous  a  été  communiqué  aujourd'hui 
(9  septembre).  Je  suis  porté  à  croire  que  M.  de  Metter- 
nich et  sa  Cour  se  repentent  maintenant,  en  voyant  sur- 
tout les  succès  éclatants  de  Tillustre  Wellington  ;  mais 
l'alliance  est  faite.  A  cet  égard,  il  faut  de  l'indulgence: 
un  homme  qui  se  noie  et  qui  saisit  une  planche  ne  s'in- 
forme pas  si  elle  est  sale  ;  c'est  assez  qu'il  ne  soutienne 
pas  qu'elle  est  propre. 


„ilbe 


A    M,   LK    COMTE   DE   FROKT,  2  M 

ace  de  St'hwarz.eiiberg  est  fort  mal  dans 
ropiuiati  de  ce  pnys,  et  je  crois  que  celle  du  sien  ne  le 
traite  guère  mieux.  Ces  temps  sont  niiilheureiix  :  chacun 
nbesiiiu  d'indulgence,  et  personne  n'en  accorde.  Je  ne 
IIS  dis  rien,  Monsieur  le  Comte,  de  l'entrevue  d'Abo  ; 
ï  sur  ce  point  autiint  que  moi.  Tout  le  monde 
>^Dte  les  louanges  du  Prince  royal,  il  ne  doit  pas  moins 
faire  trembler  les  penseurs  plus  que  ne  ferait  Robes- 
pierre ;  car  les  monstres  font  du  mal  dans  le  moment,  et 
ils  passent  sans  conséquence  :  mais  que  les  peuples,  en- 
nuyés de  leurs  Souverains,  puissent  en  cliiinger  comme 
de  bas  ou  de  chemise,  eoD[iédier  l'un,  en  appeler  un 
Butre(mi>rae  personnellement  estimable),  et  que  tout  cela 
se  passe  tranquillement,  comme  une  aventure  ordinaire 
de  la  vie,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  Imuginer  de  plus 
trisle.  Pour  moi,  j'espère  toujours  que  ce  mauvais 
exemple  ne  réussira  pas. 

En  écrivant  ceci,  j'apprends  que  l'Amiral  TchitehagofF 
«si  arrivé  le  25  août  (j'emploie  toujours  le  style  vrai) 
svecsa  belle  armée,  à  Daubno  ;  après  douze  ou  quinze 
jours  de  marche,  11  aura  joint  TonnasofT  entre  PInsk  et 
MiDsk. 

Regardez,  je  vous  prie,  la  carte,  et  demandez- vous 
militairement,  Monsieur  le  Comte,  comment  il  est  pos- 
tible  que  noire  ami  se  tire  de  là  sans  éprouver  quelque 
gnod  désastre? S'il  échappe  sain  et  sauf,  ce  sera  le  plus 
beau  miracle  de  sa  belle  vie;  mîiis  je  l'attends  aux  pre- 
mières ueiges.Tehiich^iguff  et  Tormasuff  ont  à  eux  deux 
au  moins  so.ODU  hommes. 
11  nous  vient  de  votre  pays,  Monsieur  le  Comte,  de 


212  LETTRE 

grandes  approbations  du  plan  adopté  par  l'Emperear  ; 
rien  u*est  plus  aisé  à  dire  de  loin;  mais  voyez,  je  vous 
prie ,  les  conséquences  :  huit  provinces,  7  millions 
d*homnies  et  SO  millions  de  roubles  de  revenus  perdus, 
l'opinion  publique  pervertie,  le  meurtre,  les  incendies, 
les  profanations,  les  excès  de  tout  genre  marchant  de 
front  de  Vilna  à  Moscou,  de  vastes  pays  ruinés  pour 
vingt  ans  peut-être,  les  plus  grandes  fortunes  ébranlées, 
la  réputation  publique  violemment  exposée,  le  sort  de  la 
capitale  dépendant  des  victoires  de  Wittgensteîn,etc.  etc. 
Ce  sont  là  de  grands  objets  à  prendre  en  considération. 
On  ne  voit  que  fortunes  renversées.  Deux  dames  de  ma 
connaissance,  Mesdames  les  Princesses  Dolgoroucky  et 
Alexis  Galitzin,  ont  à  elles  seules  20,000  paysans  sur 
la  route  des  Français.  Examinez  tous  les  pays  saccagés, 
songez  aux  mesures  forcées,  à  Timpôt  porté  au  comble, 
à  la  plus  grande  partie  des  paysans  changés  en  soldats 
et  armés,  etc.,  vous  verrez.  Monsieur  le  Comte,  qu'il 
serait  difficile  de  jouer  une  carte  plus  terrible.  Napo- 
léon lui-même  a  peur  du  mal  qu'il  a  fait  ;  un  parle- 
mentaire russe,  étant  allé  dernièrement  à  Tarmée  Fran- 
çaise pour  demander  des  nouvelles  d'un  Officier  supé- 
rieur fait  prisonnier,  il  a  été  chargé  d'une  lettre  de 
Berthier  par  laquelle  ce  dernier  proteste  de  la  constante 
amitié  de  son  Maître  pour  Sa  Majesté  Impériale  et  pro- 
pose de  rétablir  les  gouvernements  russes,  dans  les  pro^ 
vinces  occupées.  11  ne  sait  que  faire  lui-même  des 
paysans  qui,  se  trouvant  tout  à  coup  délivrés  de  leurs 
gouverneurs  et  de  leurs  seigneurs,  sont  entrés  dans  une 
espèce  d'anarchie  telle^  qu'ils  ont  uni  par  se  sauver 
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^E  les  bois  connue  des  animaux  sauvngcs.  Vous  cn- 
tdoE  assez,  Monsieur  le  Comte,  que  In  proposition  de 
[wléon  revient   à   ceci  :  Ayez  toin   des  pmjwnn   à 

^nproltl;  mais  vous  ne  voyez  pas  moins  l'état  des 


■  leMnrquis  Pnulticci,  dont  j'ai  entretenu  longnement 
TotreKxeL'Ilence,  est  lonjoiirs  ii-i,  et  n'est  point  em- 
ployé. Il  a  cela  de  eumniun  avec  tous  les  aides  de  camp 
de  Sa  Majesté  Impériale  du  premier  et  du  deuxième 
rang,  que  te  Général  Barclay  a  mis  de  eolé.  l.e  cri  gé- 
néral est  d.ins  ce  moment  :  Point  tie  Cour  à  l'armée^  et 
foînl  de  chc/s  étrangers!  Sur  la  première  proposition, 

tdiruig  volontiers  comme  au  collège:  distinguo.  Quand 
n^esera  passé,  qne  nos  Maîtres  se  battent  en  per- 
tne  s'ils  le  jugent  à  propos  ;  les  biens  et  les  maux  se 
llDcent  ;  ils  y  porteront  de  l'hiinianité,  de  la  modéra- 
it, de  la  chevalerie,  surtout  un  respect  mutuel  pour 
Souveraineté;  Ils  ne  feront  point  de  guerres  sans 
tniséricorde,  et  tout  finira  comme  autrefois  par  quel- 
<iu«g villages  pris  ou  cédés  et  par  des  mariages;  mais 
dans  l'élnt  présent  des  choses  et  des  esprits,  lorsque  je 
vois  im  de  nos  princes  venir  se  colleter  en  personne 
avtc  ce  furibond  ,  j'ai  envie  de  prendre  le  deuil. 
L'Empereur  a  malhenreusement  bien  d'autres  idées,  car 
je  Suis  convaincu  par  des  preuves  certaines  qu'il  se  croit 
imiUt  à  son  peuple  parce  qu'il  se  setit  peu  capable  de 
fminanikr  les  année»;  c'est  lu  un  grand  chagrin  pour 
liii;  c'est  cependant  tout  comme  s'il  pleurait  de  u'étre 
pas  nsironomc.  Le  premier  de  tons  les  talents  est  celui 
de  régner  ;  c'en  est  un  qui  les  emploie  tous  et  qui  les 
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surpasse  tons.  Philippe  II  et  Louis  XIV  n'étaient  pas, 
je  crois,  des  automates  ;  mais  bientôt  nous  allons  voir 
que  le  Roi  d'Angleterre  devra  commander  ses  flottes  en 
personne,  sons  peine  d'être  déclaré  mutile.  Que  ne 
donnerais-je  pas  pour  être  appelé  à  consoler  TEmpe- 
reur,  si  j'en  avais  les  moyens  !  Certainement  il  est  di- 
gne de  Tadmiration  universelle  pour  l'effort  qu'il  a  fait 
sur  lui-même  en  obéissant  ainsi  à  l'opinion  publique, 
mais  heureux  Thomme  qui  pourra  loi  faire  comprendre 
combien  le  talent  du  Souverain,  qui  emploie  les  hommes 
et  les  met  à  leur  place,  est  suffisant  par  lui-même  et  in- 
dépendant de  toute  autre  qualité. 

L'Empereur,  qui  se  défie  beaucoup  des  autres^  se  dé- 
fie aussi  de  lui-même.  Il  aurait  besoin  d'an  véritable 
ami,  d'un  Ministre  au  département  du  courage^  qui  le 
soutint,  l'ainiât,  et  souvent  même  le  consolât,  car  sou- 
vent il  en  a  besoin.  Je  ne  sais  où  est  cet  homme. 

L'espèce  d'antipathie  qui  règne  entre  la  Cour  et  l'ar- 
mée a  produit  dernièrement  ici  une  singulière  explo- 
sion. Le  Général  Barclay  de  Tolly  a  écarté  —  j'ai 
presque  dit  chassé  —  tous  les  aides  de  camp  de  Sa 
Majesté  Impériale,  tant  de  la  première  que  la  deuxième 
classe  ;  avec  quelques-uns  il  s'est  un  peu  gêné,  dit-on  ; 
il  en  a  même  envoyé  aux  équipages.  Comment  a-t-il 
fait?  je  n'en  sais  rien.  Bref,  ils  sont  ici  en  grand  nom- 
bre, et  je  vous  assure,  Monsieur  le  Comte,  que  ces 
Messieurs,  en  se  promenant  ici  sur  les  quais  pendant 
qu'on  s'égorge  aux  portes  de  Moscou,  font  une  assez 
triste  figure.  Pourquoi  l'Empereur  ne  les  a-t-il  pas  tous 
renvoyés  ?  C'est  ce  que  je  ne  comprends  guère.  Dans 
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tous  les  pays  il  y  a  de  certaines  finesses  de  Gouverne- 
ment que  les  étrangers  entendent  peu. 

Ce  qui  est  fort  remarquable ,  c'est  que   le  Prince 
KatusofT,  quoique  revêtu  de  la  plus  haute  puissance 
militaire,  n'a  rien  changé,  en  général,  à  cet  arrange- 
ment. Cependant,  avant  de  partir  pour  l'armée,  il  avait 
dît  au  Marquis  Paulucci  qu'il  était  déterminé  à  rem- 
ployer comme  Quartier-maître  général   de   l'armée,  et 
que  même,  comme  il  avait  carte  blanche,  il  était  déter- 
miné à  l'appeler  une  fois  en  route  ;  il  n'en  a  rien  fait 
néanmoins,  et  le  Marquis  est  ici  comme   les  autres 
adjudants.  Là  dessus  encore  on  peut  faire  plus  d'une 
question  :  le  Prince  a-t-il  voulu  tromper  M.  Paulucci  ? 
A-t-il  tenu  ces  discours  pour  lui  donner  le  change  ? 
A-t-il  été  arrêté  lui-même  par  quelque  ordre  secret  ou 
par  une  opinion  invincible?  Je  penche  pour  celte  der- 
nière supposiiion.  Les  Russes  sont  la  nation  de  l'uni- 
vers la  plus  envieuse  du  mérite  étranger  ;  ils  ont  rendu 
justice  tant  bien  que  mal  au  Marquis  Paulucci,  toujours 
cependant  con  qualche  ritrosia ,   et  quelqu'un  même 
est  allé  jusqu'à  dire  :  «  Nous  aimons  mieux  être  vaincus 
par  les  Français  que  sauvés  par  un  Ilallen  ;  »  ce  qui  est 
très  beau  et  très  raisonnable,  comme  Votre  Excellence 
le  voit.  Le  Marquis  est  cependant  fort  bien  à  la  Cour  5  il 
y  a  peu  de  jours  que  l'Empereur  le  prit  dans  sa  calèche 
et  l'emmena  dîner  chez  sa  mère,  à  la  Tauride.  Si  pour- 
tant Sa  Majesté  l Opinion  veut  le  chasser,  elle  y  réus- 
sira fort  bien  ;  mais  il  ressuscitera  ensuite  par  un  autre 
mécanisme  particulier  à  ce  pays,  et  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'expliquer  dans  ce  moment. 
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\Â  Septembre.  —  Je  croyais,  Monsieur  le  Gomte^. 
terminer  ici  ma  dépêche,  lorsque  les  plus  grandes  nou-  " 
voiles  m'obligent  de  reprendre  la  plume. 

Avant  de  partir  de  la  capitale  la  nuit  du  20  an  24 
août,  le  prince  Kutusoff  dît  à  sa  femme  :  «  Nous  nous 
reverrons  heureux^  ou  jamais  n  ;  il  se  prosterna  sur  le 
parquet  et  se  recommanda  à  Dieu  en  pleurant.  Ceci, 
Monsieur  le  Comte,  vous  paraîtra  s'accorder  peu  avec 
d'autres  endroits  de  ma  lettre  ;  mais  ces  sortes  de  dis- 
parates sont  fort  communs  dans  ce  pays,  et  je  pourrais 
vous  en  raconter  de  plus  singuliers.  Il  arriva  à  l'armée 
le  29,  et  tout  de  suite  il  lui  donna  une  nouvelle  dispo- 
sition, qui  fut  très  agréable  aux  Russes,  parce  qu'elle 
se  trouvait  plus  conforme  à  leurs  anciens  usages. 
Prenez  une  carte,  Monsieur  le  Comte,  cherchez  le  bourg 
de  Mojaïsk,  à  quatre-vingt-dix-neuf  verstes  au  sud- 
ouest  de  Moscou,  à  la  pointe  d'uQ,  angle  assez  aigu 
que  forme  la  Moskowa  ;  à  dix  verstes  plus  haut,  sur 
la  rive  droite  de  cette  rivière,  se  trouve  le  village  de 
Borodino,  trop  insignifiant  pour  être  désigné  sur  les 
cartes,  mais  qui  vient  d'acquérir  un  renom  immortel. 

Le  Prince  avait  en  face  ce  village,  et  devant  lui  en- 
core un  ruisseau  qui  se  décharge  dans  la  Moskowa: 
sa  droite  était  adossée  à  cette  rivière,  qui  donne  son 
nom  à  l'ancienne  capitale  de  TEmpîre  ;  à  l'égard  de  sa 
gauche^  il  disait  lui-même  à  Sa  Majesté  Impériale,  dans 
sa  relation  du  3  septembre  :  Elle  est  un  peu  en  lair^ 
mais  tart  peut  la  soutenir.  En  effet,  il  la  flanqua  par 
quelques  fortifications  d^usage  ;  cette  gauche  était  com- 
mandée par  le  Général  en  chef  Prince  Bagrutlon  ;  der- 
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rlère  lui  étalent  les  générniis  Touezkoff  et  Comte  de 

Strugonuff,  plus  bns  eucore  les  milices  de  Moscou  ;  enlln 
le  prince  EotusofT  iivait  caché  duns  les  bois,  et  toujours 
du  même  côté,  une  grande  quantité  de  troupes  et  d'ar- 
Ullerie;  te  centre  occupait  les  hauteurs  en  fiiee  du  ruia- 
scaa  ;  le  Prince  avait  derrière  lui  une  profonde  colonne 
de  sept  Corps,  entre  autres  toute  la  Garde.  A  la  droite 
iCaient  les  chasseurs. 

Le  3  septembre,  le  Prince  parcourut  l'armée;  il  flt  porter 
dans  les  rangs  l'imnge  miraculeuse  de  Smolensk,  il  dît 
aux  soldats  :  >  Frêrei  (c'est  le  mot  russe),  H  »';/  a  plus 
fW  mas  entre  f'tTinenit  et  la  sainle  ville  (Moscou).  ■ 
Ou  s'écria  de  tout  côlé  ;  »  Nous  mourrons  tous  où  lu 
'MU  a  placés.  »  Pendant  cette  espèce  de  revue,  nn  aigle 
plana  sur  la  tête  du  Prince;  il  ôta  son  chapeau  et  le 
MJun:  sur  quoi  tout  ec  qui  l'entourait  cria  hurrah!  Le 
S  septembre,  la  gauche  fui  attaquée,  comme  on  s'y 
attcDdnitj  le  combat  fut  déjà  long  et  acharné,  mais  le 
^Ince  Bagration  en  sortit  vainqueur  et  prit  même  seize 
pièces  de  canon  ;  le  lendemain  se  passa  en  escarmou- 
ches où  l'on  ne  fit  que  se  tJlter  ;  mais  le  7  était  le  jour 
filé  par  la  Providence  pour  une  des  plus  mémorables 
batailles  qui  se  soient  jamais  livrées.  Les  Français  vin- 
rent fondre  sur  la  gauche  et  sur  le  centre,  et  rencon- 
trèrent les  Russes  qui  venaient  à  eux.  La  gauche  des 
FninçaÎB,  comme  vous  le  sentez  assez,  et  la  droite  des 
Russes  ne  demeurèrent  pas  oisives,  et  il  résulta  de  là 

Jes  iittaques  obliques  et  un  certain  péle-méle  dont  nous 

A'AQrons  pas  de  sitôt  une  idée  juste. 

s  combat,  c'est-à-dire  la  boucherie ,  commença  â 
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quatre  heures  du  matin  et  ne  cessa  de  sévir  que  vers  I. 
nuit;  4  500  pièces  d^artiiicrie  tiraient  du  côté  des  Rus 
ses.  Cela  vous  paraîtra  exagéré,  mais  lorsque  j'ai  voul 
dire  huit  cents  à  l'iiomme  le  plus  à  portée  de  savoir  cela, 
il  m*a  dit  en  riant  :  doublez.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  l'artillerie  était  formidable  et  qu'elle  a  été  servie 
avec  une  terrible  précision.  Napoléon  avait  dit,  avec 
l'inébranlable  obstination  de  son  caractère  :  «  Ou  toute 
mon  armée  y  périra^  ou  je  tournerai  cette  gauche^  v  et 
les  Russes  de  leur  côté  avaient  dit  :  Nous  y  périrons 
tous^  ou  tu  ne  passeras  pas.  »  Ceux-ci  ont  gagné  leur  for- 
midable pari  au  prix  de  trente  mille  vies,  car  ils  n'a- 
vouent pas  un  moindre  nombre  de  morts,  en  soute- 
nant que  Tennemi  ne  saurait  en  avoir  perdu  moins  du 
double.  On  s'est  battu  corps  à  corps  ;  la  même  batterie 
a  été  prise  et  reprise  jusqu'à  cinq  fois,  mais  à  la  fin  la 
valeur  russe  l'a  emporté  ;  ils  ont  repoussé  les  Français 
à  douze  verstcs  et  leur  ont  pris  trente  canons.  Sept  gé- 
néraux russes  ont  été  blessés,  mais  la  Russie  même  l'a 
été  dans  la  personne  du  Prince  Ragration  ;  une  balle 
s'est  logée  profondément  dans  l'os  de  sa  jambe  :  on  l'a 
transporté  à  Moscou,  d'où  il  écrit  lui-même  :  a  Je  ne 
sais  s'il  faudra  me  couper  la  jambe.  »  Quand  on  pour- 
rait la  sauver,  l'armée  n'en  serait  pas  moins  privée  dç 
lui  pour  toute  la  campagne,  et  c'est  un  grand  malheur: 
c'est  un  compagnon  de  Souvarof,  il  a  beaucoup  d'ex- 
périence et  il  est  l'idole  des  soldats  ;  vingt-deux  offi- 
ciers du  régiment  des  chasseurs  de  la  Garde  ont  été  tués 
ou  blessés;  on  a  fait  peu  de  prisonniers  sur  les  Fran- 
çais, l'acharnement  n'ayant  rien  épargné.  Je  pense, 
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ur  le  Comte,  que  vous  lirez  nvec  inlérét  la  courte 
lettre  qu'un  homme  d'esprit  a  écrite  i»  son  ami  peodaDt 
b  batHille  ;  la  voici  :  n  Lundi  26  (v.  s.).  Âv<int  hier  une 
afTuIre  de  héros,  hier  uue  escnmourihe  insipilfîaDle; 
aujourd'hui,  combat  de  héros  :  la  terre  tremble  à  dix- 
huit  véroles.  Les  Français  ont  éténltaqiiéssur  leur  flanc 
droit,  étant  en  miirchc  sur  notre  gauche  et  attaquant 
en  outre  notre  centre.  J'espère  en  Dieu  et  en  nos  hra- 
les,  elqiie  demain  nous  recevrons  l'ordre  d'avancer  ; 
mais  tout  ceci,  les  détails  de  l'armée  vous  l'appren- 
Jronl  bien  mieux.  Quant  k  moi,  je  vous  raconterai  que 
le  premier  jour  où  le  prince  Kutusoff  a  reconnu  la  po  ■ 
sftion,  un  aigle  a  plané  sur  sa  télé.  Il  le  salua  et  la 
'rotipi;  dorée  cria:  Hurrah  !  Quand  lesBomains  combat- 
tcni,  il  faut  citer  les  auj^ures.  «  Sifiné  Austcd  (de  Slraa- 
bour^),  personnage  employé  à  la  diplomatie  de  l'armée, 

Vuua  pensez  bien.  Monsieur  le  Cojnte,  qu'on  ne  saa- 
raiteocoreavoir  riende  certain  sur  le  nombre  desmorisj 
mais  pour  se  former  une  idée  de  cette  bataille,  il  suffit 
deciier  les  expressions  de  ceux  qui  l'ont  vue  ou  qui  en 
e'alenl  près.  L'un  dit,  comme  vous  voyez:  laUmlrtiit' 
^Init  à  ilix-huil  verstes;  im  officier  qui  a  eombattn  dit 
'[ne  Preusgich-Eyiau  fut  un  jeu  iTenfants  comparé  à  Bo- 
''idino.  Un  oHicier  général  d'un  grand  mérile  et  de  ma 
<^<inQttl88ance  particulière  mande  en  propres  termes: 
'  Ctux  tjui  ont  vu  cette  bataille  ont  une  niée  de  l'enfer,  a 

Lîi  nuit  du  i  0  au  i  (  septembre  fut  terrible  pour  l'Em- 
pi^reur.  el  pour  nombre  d'autres  personnes,  que  le  pre- 
"licr  courrier  du  Prince  Kotusuiï  avait  instruits  de  la 
bttlaille  commencée,  el  qui  ignoraient  le  succès.  Enfin  le 
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4 1  ao  matin,  joor  de  la  fête  de  ITmpereor  (heureux  ha-, 
sard!  )  le  eoarrier  triomphant  arriva.  Tout  de  soite  ofl 
nous  in>îta/i  un  Te  Deum.  mais  plusieurs  ne  furent  pas 
avertis  à  temps.  L*Empereor  a  fait  le  Prince  Kutusofl 
Maréchal,  et  lui  a  donné  400,000  roubles  ;  sa  femme  a 
reçu  le  portrait.  c*est  de  part  et  d'autre  le  net  pUia 
uUra  des  honneurs.  L'Empereur  a  donné  de  plus  4  00,000 
roubles  au  Prince  Bagration  et  5  roubles  à  chaque  soldat 
qui  a  combattu  à  Borodino. 

Cette  bataille,  Monsieur  le  Comte,  ne  sanrait  être 
assez  célébrée^  elle  a  été  livrée  avec  une  valeur  au-dessus 
de  tout  éloge,  contre  Tennemi  du  genre  humain  et  pour 
tout  ce  qui  reste  dans  l'univers  de  religion,  d*îndépen* 
dance  et  de  civilisation.  Tout  homme,  et  surtout  tout 
Européen,  doit  de  vives  actions  de  grâce  à  ceux  qui  l'ont 
gagnée.  Cependant,  si  Votre  Excellence  me  demande  où 
nous  en  sommes,  je  me  garderai  bien  de  répondre  autre- 
ment que  par  ces  mots  :  Je  rCen  sais  rien. 

Lopinione,  regina  del  mondo,  est  reine  surtout  à  la 
guerre,  et  surtout  encore  depuis  que  les  armes  à  feu  ont 
égalisé  les  hommes, 

Et  qu'un  plomb  dans  un  tube  enchâssé  par  des  sots, 
Comme  un  soldat  obscur  va  tuer  le  héros. 

Peu  de  batailles  sont  perdues  physiquement.  Vous 
tirez,  je  tire  :  quel  avantage  y  a-t-il  entre  nous  ?  D'ail- 
leurs, qui  peut  connaître  le  nombre  des  morts?  Les  ba- 
tailles se  perdent  presque  toujours  moralement  ;  le 
véritable  vainqueur  comme  le  véritable  vaincu,  c'est 
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celui  qHÎ  eroîi  l'être.  Les  bataillons  qui  avancent, 
savenl-ils  qu'il  y  a  moins  de  morts  de  leur  côlô? 
Ceuï  qui  reculent,  suvent-ils  qu'ils  en  ont  davan- 
tage? La  bataille  d'Auslerlitz,  donnée  en  Moravie,  fut 
perdue  quatre  jours  après  à  Ujhely,  en  Hongrie,  sur 
qiialre  feuilles  de  papier  ;  celles  de  Piiltusk  et  de  Prens- 
sith-Evlan  furent  bien  ga{;nées  matériellement  dans 
tQule  la  force  dn  terme  ;  des  causes  purement  morales 
anoulérent  ces  victoires  complètement.  El  préiédem- 
nient,  à  Marenco,  n'avoit-on  pas  eu  l'ineffiible  talent  de 
p<rdrtune  bataille gagiiée?  Il  Taudraildunc  savoir,  avant 
tout,  quel  sentiment  la  bataille  de  Borodino  a  laissé  dans 
Icsrœiirs  des  deux  partis.  Le  Russe  a-t-il  dit  dans  le 
sien-.  H  Le  FrançnU  ne  peut  me  résitter  al  Celui-ci  a-t-il 
dit:  -  Cest  vrai  »? 

Voila  la  question  ;  mais  le  temps  seul  peut  la  résoudre. 
Si  le  (léi'ouragement  s'approche  seulement  du  cceurdes 
frnnfals,  ils  sont  perdus  ;  s'ils  tiennent  bon  et  s'ils  pea- 
'«nl avancer,  nous  pouvons  encore  voir  d'étranges  mal- 
^rs.  Les  événements  nous  ont  révélé  un  grand  et 
terrible  secret,  celui  de  l'infériorité  du  nombre  de  notre 
'^**É:  elle  est  grande,  Monsieur  le  Comte,  et  Dieu 
ieiril>e  qu'elle  diminue.  Cependant  l'Empereur  payait  an 
■Doii  de  janvier  »4->,00il  hommes.  Ou  sont-ils  ? 

J'en  parle  souvent  â  des  Russes  fort  Instruits,  et  qui 
Codant  ne  savent  pas  répondre.  Le  Grand-Duc  a  dit 
Mvertcment,  el  même  il  a  répété  :  «  A  quoi  nous  sert  cette 
3">iule victoire f  A  n'avoir  plus  d'armée!  »  Ce  discours 
Mt  étrange  dans  celte  bouche.  Le  Prince  KutusofT  n'a 
purtout  employé  qu'un  bataillon  de  chaque  régiment  ; 
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i]  lai  reste  plasiears  Corps  intacts,  entre  antres  la  Gard  ^ 
et  la  plus  grande  partie  des  miliciens  de  Moscou,  douai 
les  compagnons  ont  déjà  fait  des  merveilles. 

Dans  Tespoir  d'adresser  bientôt  à  Votre  Excellence  an 
heareux  supplément,  je  la  prie  d*agréer  la  haute  et  res- 
pectueuse considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

ADDITION  A  LA  DÉPÊCHE  DU  2   14)  SEPTEMBRE. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Comte,  d'envoyer  à  Votre 
Excellence  une  dépêche  adressée  à  Sa  Majesté,  et  qui  ne 
contient  aucune  nouvelle.  Ainsi,  vous  dépècerez  comme 
il  vous  plaira  ma  relation  pour  en  faire  usage  à  Cagliari. 

Vous  trouverez  ci-jointes  deux  pièces  :  4*  le  plan  de 
la  bataille  de  Borodino  (je  me  rappelle  que  lorsque 
j'adressai  à  Sa  Majesté  le  plan  de  celle  de  Pultusk,  Elle 
l'agréa  fort.  Ainsi,  Monsieur  le  Comte,  je  pense  que 
Votre  Excellence  fera  bien  de  faire  passer  celui-ci); 
2**  le  bulletin  officiel  de  cette  même  bataille,  publié  hier 
en  français.  Vraiment  on  y  peut  trouver  une  apologie  de 
Barclay  de  Tolly  et  même  du  Chancelier  qui  ne  man- 
quera pas  de  dire  que  ce  nest  pas  le  moment  de  ream- 
naître  son  infériorité,  etc.  On  ne  manquera  pas  de 
réponses;  mais,  enfin,  il  y  aura  de  quoi  argumenter. 

Le  Prince  Kutusoff  a  beaucoup  reculé  encore,  ce  qui 
a  été  fort  désapprouvé  par  plusieurs  officiers  distingués 
de  son  armée  même.  Cependant  il  a  écrit  à  une  fille  qu'il 
a  mariée  à  Moscou  :  «  Je  vom  défends  de  sortir  sous 
peine  de  malédiction^  et  je  vous  engage  ma  tête  que  Ven- 
nemi  n'entrera  point  à  Moscou.  »  —  Ainsi  soit-il,  Mon- 
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fileurleComle,  c'esttoulci 


a  peut  dire.  Tout  dépend 


lie  la  prochaine  bataille,  (|ui  se  duime  peut-èlre  pciidimt 
'jue  j'iii  l'honneur  de  vous  éiTire.  Elle  sera  vraiseiiibla- 
Iilement  plus  terrible  encore  ([ue  l'aulre,  et.  si  l'ennemi 
inctiepied  à  Moscou,  a tlendez- vous,  Monsieur  le  Comte, 
il  que[i[ue  scène  antique  dans  le  genre  de  Sagonte  ou  de 
^   .Nuinance. 

^b  Un  otHcier  présent  à  Borodino  m'assurait  hier  qu'à  la 
^Rh  de  la  bataille  les  Français  manquaient  tout  à  fait  de 
^  mnnîlions.  et  qu'ils  lançaient  des  pierres.  On  leur  lais- 
sera le  temps  de  faire  venir  des  boulets.  Jamais  on  ne 
les  attaque  :  l'à-prupus  est  donc  toujours  pour  eux.  £n 
mérité,  tout  ceci  est  une  nia^ie.  Leurs  iiiu^asius  sont  à 
Kcenl^sberg,  ils  arrivent  par  le  Niéjncn  à  Kovno,  et  de 
la  par  des  charriots  vers  Moscou,  sans  que  janmis  aucnue 
fjrce  russe  ait  pu  encore  rompre  cette  échelle  de  iiuit 
cents  verstes.  Quand  Unira  donc  ce  sortilège? 

Le  Maréchal  a  commandé  40,000  hommes  de  milices 
pour  enterrer  les  morts;  voila  la  vérité  enterrée  avec 
eux  :  elle  y  pourrira  à  son  aise  et  jamais  on  ne  saura 
riea ;  de  part  et  d'autre  on  dira:  la  perte  de  l'ennemi 
est  immense  et  la  n6tre  est  sensible. 

Je  puis  donner  à  Votre  Excellence  un  échantillon  de 
cette  perle  tejuible.  Le  Comte  Woronsuff  commandait  à 
lui  seul  S, (100  grenadiers  d'élite;  il  en  a  ramené  3  ou 
400,  et  il  écrit  lui-même  ma  défunte  dhiiion  Je  erols 
bien  que  les  Français  n'ont  p:is  été  mieux  traités;  mais 
Napoléon  saeriTie  une  foule  d'étrangers.  Quand  est-ce 
âoQC  que  ce  fléau  du  genre  humain  s'arrÉteraî  Voiei, 
isieur  le  Comte,  les  troupes  qu'il  a  derrière  lui  : 
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Tormasoff  s'avance  avec     ....  25,000  homine^E» 

Sacken  à  Gîtomir 25,000  — 

Tchitchagoffy  qui  vient  se  joindre 

au  r' 40,000  — 

Ignatieff  à  Bobrovieh  (gouvernement 

de  Minsk) 45,000  — 

Hertel  à  Mosyr  (même  gouvernement)  20,000  — 

Wittgenstein  sur  la  Dwina  (Polock- 

Vittebsk) 25,000  — 

EssenàRiga 20,000  — 

Troupes  du  débarquement  de  Fin- 
lande   20,000  — 

Ajoutez  une  foule  de  milices  et  de  recrues  qui  plea^ 
vent.  Cela  se  conçoit-il  ?  Il  y  a  du  miracle  dans  tont^ 
cette  machine.  Je  suis  forcé  de  cacheter  sans  ponvoif^ 
apprendre  à  Votre  Excellence  le  dénouement  de  1^ 
grande  tragédie,  et  sans  savoir  même  décider  mes  pres-^ 
sentiments.  Je  crois  bien  certain  qu'un  tel  homme  doit; 
périr,  mais  quand? 

P.  S.  du  3  (4  5)  septembre*  84  2.  —  Ordre  du  jour  de 
Bonaparte,  le  8  septembre  : 

a  Soldats  de  toutes  les  nations  !  Cette  bataHle  est  de 
toutes  celles  que  j*ai  données  \a.  seul*e  que  je  n*aie  pas 
gagnée;  il  faut  la^ef  cet  outrage  dans  le  sang  des 
Busses.  » 

Cette  pièce  passe  pour  authentique. 

On  donne  pour  sûr  l'ordre  non  officiel  de  laisser 
entrer  les  vaisseaux  anglais,  mais  tout  eeki  va  fort  len- 
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'er[ieni,e|  Je  crois  que  le  Cabinet  augluis  est  fort  mé- 
coiilent  lie  eelui-cl. 

U  Pdace  EutiisofT  écrit  h  sa  femme  i  «  Je  ne  sais 
fs&  vaincu  :  j'ai  gngaé  une  bataille  sur  Bonaparte,  >  Je 
crois  la  première  pnrtie  de  ce  billet  plus  sûre  que  la 
iMODde.  Le  Prince  Kiidaschoff,  qui  est  iitiaché  ou  Ma- 
r^chol, écrit  au  bas  du  billet  l'apostille  suivante;  «tnces- 
iiimiient  une  féconde  affaire,  dans  laquelle  le  diable  em- 
purleiu  l'un  ou  i'autie.ïi\oi\ii  la  vérité,  et  il  faut  trembler. 
Tiquez  pour  sûr,  Mousieor  le  Comte,  que  l'existence 
m^niB  (le  la  Russie  se  joue   en    ce   moment   à  pair 


J'iii  élé  blessé  moi-même,  Monsieur  le  Comte,  h  la 
biiluille  lie  Borodino.  Sachant  que  le  régiment  des  Cbe- 
uiiiera-Gardes  n'avait  pas  donné,  et  que  d'ailleurs  le 
Glanerai  dont  mon  lils  est  aide  de  camp  était  malade,  Je 
Dc  croyais  avoir  couru  aucun  danger  ;  je  me  trompais. 
Le  jeune  homme,  pour  pouvoir  assister  à  l'action,  s'est 
ntlaché  à  un  autre  général  (le  Prince  Dimitri  Vladimi- 
fowitch  Galitzin),  et  il  ademeuré  pendant  douze  heures 
de  suite  au  milieu  de  ce  feu  infernal  sans  être  touché  ; 
mais,  à  la  On,  une  grenade  est  venue  tuer  un  soldat  à 
cûk  de  lui,  briser  la  tête  de  son  cheval  en  éclatant  et  le 
loucher  lui-même  au  genou  d'une  manière  qui  l'a  privé 
iar  le  champ  de  tout  sentiment  de  ce  côté.  On  l'a  cm- 
purté.  Cependant  les  gens  de  l'art  disent  qu'il  en  sera 
quitte  pour  être  quelque  temps  hors  de  combat,  et  il  me 
l'écrit  lui-même.  Ce  sont  de  terribles  moments, 
LeChancelier,  inébranlable  dans  ses  systèmes,  fait  très 
H  de  cas  de  cette  bataille  pi  en  parle  légèrement  ainsi 
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que  le  Grand-Duc,  et  tient  toujours  de  même  que  ce 
Prince  au  système  de  la  paix.  Le  Grand-Doc  répète  à 
qui  veut  Tentendre  que  cette  prétendue  victoire  n'est 
que  la  destruction  de  Tarmée,  qu'il  est  impossible  de  s'en 
procurer  une  seconde,  etc.  La  haine  contre  le  Chancelier 
est  au  comble  ;  au  grand  dîner  qu'il  a  donné  le  jour  de 
la  fête  de  TEmpereur,  les  principaux  personnages  de 
l'Etat  se  sont  excusés  ;  il  rit  de  tout  cela  et  va  son  train. 
Je  n'ai  pas  un  doute  sur  ce  qui  le  rend  inébranlable  dans 
sa  place  ;  c'est  que  l'Empereur  a  toujours  dans  le  fond 
de  son  cœur  le  sentiment  de  son  infériorité  et  la  néces- 
sité possible  de  la  paix  ;  en  conséquence,  il  conserve  le 
Chancelier  comme  l'instrument  le  plus  convenable  à  em- 
ployer dans  cette  occasion  suprême. Voilà,  je  crois,  tout 
le  mystère.  —  Tout  dépend  de  la  première  bataille,  et 
encore  une  fois,  c'est  un  coup  de  dé:  si  elle  est  équivoque, 
elle  pourrait  bien  amener  une  paix  plus  ou  moins  igno- 
ble. —  Dieu  nous  en  garde  ! 
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f  Au  Comte  Rodolphe. 

Saint-Pétersbourg,  3  (15)  septembre  1812. 

Ah  I  que  je  suis  aise  d'avoir  été  trompé  !  Cher  et  très 
cher  enfant,  tout  le  monde  me  disait  et  j'avais  même  la 
certitude  que  votre  Corps  n'avait  pas  donné,  et  que  votre 
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inéral  était  malade.  Cependant,  je  ue  pouvais  être 
tranquille;  vous  appellerez  cela  comme  vous  vondrez. 
Quoique  votre  billet  du  27  ue  me  soit  arrivé  que  dans 
ce  moment,  la  date  voua  met  cependant  bien  en  règle, 
et  je  vons  remercie  de  n'avoir  pas  perdu  un  moment 
pour  m'instroire.  le  n'ai  pas  besoin  de  yous  dire  com- 
bien nous  avons  été  affectés,  troublés,  déchirés  par  cette 
terrible  scène  de  Borodlno,  Au  moins,  nous  sauvera-t- 
elle?  C'est  le  grand  secret  de  la  Providence.  Deux  cho- 
ses sont  sûres  :  que,  seule,  elle  ne  décide  rien,  mais 
qu'elle  aura  singulièrement  favorisé  le  succès  d'une  se- 
conde, qui  est  indispensable,  et  qui  peut-être  a  eu  lieu 
dans  ce  moment.  Si  celle-ci  était  malheureuse?,..  Mais 
je  ne  vcuy  pas  penser  à'cela,  étant  aujourd'hui  tout  en- 
tier à  la  joie  que  me  donne  votre  salvation.  Je  n'essaie 
pas  seolement  de  vous  exprimer  ce  que  j'ai  senli  dans 
cette  occasion  ;  je  souhaite  que  vous  le  sentiez  un  jour, 
et  que  vous  vous  rappeliez  alors  cette  lettre.  Je  prends 
bien  part  au  sort  cruel,  quoique  très  honorable,  de  votre 
amie  Blondine.  A  cet  égard,  je  vous  répète  ce  que  vous 
devricK  ne  jamais  oublier.  Je  n'ai  plus  d'argent  à  moi  ;  il 
est  à  votre  mère  et  à  vos  sœurs,  et  ensuite  à  vous,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  est  à  vous  pour  elles.  Ainsi,  faites 
comme  s'il  était  dans  votre  tiroir  ;  tirez  sur  moi  pour  la 
somme  dont  vous  avez  besoin,  s'il  faut  tout  de  suile  rem- 
placer ce  eheval.  Je  ne  sais  comment  vous  avez  pu  vous 
accrocher  au  Prince  Dimitri  :  quand  vous  serez  mieux, 
vous  me  le  direz  ;  et  vous  me  direz  aussi  ce  que  vous  avez 
^ait  pendant  cette  infernale  bataille.  Se  peut-il  que  vous 
toyez  demeuré  là,  sans  remuer,  pendant  douze  heures  ? 
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Voilà  un  homme  dont  je  voudrais  vous  voir  aide  de  camp. 
Quant  à  l'autre,  je  vous  ai  déjà  répondu  :  j*ai  fait  la 
démarche,  vous  vovant  mécontent  et  ne  sachant  corn- 
ment  vous  tirer  de  là  ;  mais  je  ne  remue  plus.  Je  vois 

que  T a  beaucoup  d'ennemis,  et  il  les  mérite  bien  un 

peu.  J'ai  peur  d'être  allé  trop  vite.  Enfin,  je  voas  ai  dit 
que  j'étais  un  irrésolu  de  la  première  classe  ;  prenez*moi 
donc  pour  ce  que  je  suis,  et  ne  vous  fâchez  pas  trop 
contre  moi.  Ayez  bien  soin  de  vous  et  de  moi;  soignez- 
vous,  et  ne  vous  donnez  d'autre  fatigue  que  celle  de 
ra'écrire  :  sur  ce  point,  j'ai  le  cœur  dur.  Vous  êtes  ce- 
pendant un  aimable  garçon,  et  je  ne  suis  pas  étonné  que 

la  Princesse  de  T vous  aime  tant:  elle  a  pleuré,  en 

écoutant  votre  aventure.  Adieu,  mon  très  cher  enfant; 
j'écris  ceci  sans  délai  chez  l'aimable  dame,  de  peur  de 
manquerj'occasion.  Adieu,  adieu. 
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Au  Roi  Victor-Emmanuel. 
Saint-Pétersbourg,  5  (17)  septembre  1812. 

SiBE, 

Votre  Majesté  aura  vu  par  mes  dernières  dépêches 
que  S.  M.  I.  a  bien  eu  d'autres  affaires  sur  les  bras  que 
la  guerre  de  plume  à  laquelle  j'étais  destiné.  J'ai  pu 
soupçonner  que  le  Chancelier  avait  croisé  cette  idée, 
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qu'un  soupçou.  Si  l'on  ne  me  demande 
aucoQ  travail,  les  choses  iront  parfaileriient  à  mon  gré, 
car  je  n'eime  ni  affaires  ni  entreprises  nouvelles;  je 
tcnclais  les  bras  à  ma  Tamllle  ;  dés  qu'il  est  décidé  que  je 
ne  dois  plus  la  revoir,  tout  me  devient  inilifTércnt. 

Je  o'ai  png  vu  la  moindre  difficulté.  Sire,  fi  écrire  con- 
Identieliement  des  pièces  diplomatiques  pour  S.  M.  I,, 
p  guerre  avec  l'ennemi  commun,  lime  paraît  même  que 
B  j'avais  refusé,  de  crainte  de  n'avoir  pas  l'approbation 
âe  Votre  Majesté,  je  l'aurais  fort  compromise  envers 
l'Empereur.  Cependant,  plusieurs  mois  se  sontécoulés 
sans  que  j'aie  reçu  de  réponse.  Si  ce  silence  dure,  ce 
sera  une  désapprobution  expresse  qui  rendra  ma  position 
très  difficile.  Un  analhème  primitif  n'a  cessé  de  m'ae- 
corapagner  dans  cette  carriÈre  :  malgré  mon  attachement 
porté  jusqu'à  l'enthousiasme  pour  la  personne  et  la  cause 
de  Votre" Majesté,  j'ai  mal  réussi  en  tout,  cl  cela  devait 
être.  Mon  fils  exclu,  et  en  quelque  manière  chassé  de 
son  service  contre  mon  ambitiou  la  pins  expresse,  m'a 
jeté  dans  des  dépenses  au-dessus  de  mes  forces  ;  il  a  fallu 
me  prévaloir  des  bontés  de  S.  M,  1.  Attiré  d'un  côté, 
repoussé  de  l'autre,  je  me  suis  tenu  en  garde  contre  ce 
double  mouvement  par  une  confiance  sans  bornes, 
puisque  je  puis  assurer  devant  Dieu  que  je  n'ai  jamais 
rien  dit.  écrit,  fait,  ni  pensé  même,  que  je  n'aie  fait 
connaître  à  Votre  Majesté  ;  mais  tout  est  allé  fort  mal. 
Je  confesse  naïvement  que,  dans  le  principe,  je  complais 
sur  une  approbation  visible;  c'est  lu  faiblesse  commune 
^  tous  ceux,  qui,  dans  les  révolutions,  ont  suivi  la  droite 
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dans  le  sens  contraire  ;  mon  sang  s*est  échauffe  :  tout 
caractère  continuellement  humilié  et  contrarié  se  gâte  à 
la  fin;  on  devient  aigre,  mutin,  impertinent;  c'est  ce 
qui  m'est  arrivé.  Tout  homme  qui  déplait  a  tort,  sans 
excuse  ni  explication  ;  il  a  tort  et  il  doit  se  retirer.  Je 
renouvelle  donc  à  Votre  Majesté,  quoique  avec  un  cha- 
grin inexprimable,  mes  ferventes  prières  pour  qu'Ella 
daigne  me  rappeler.  J'espère  qn'Elle  ne  sera  point  ar- 
rêtée par  Tespèce  de  faveur  dont  Elle  me  voit  jouir  ici. 
Je  n'en  ai  pas  d'autre,  Sire,  que  celle  dont  je  jouirais 
auprès  d'Elle,  si,  pendant  quinze  jours  seulement,  Elle 
daignait  m'essayer  au  lieu  de  me  craindre.  S.  M.  T.  me 
croit  un  fort  honnête  homme,  très  attaché  à  Votre  Ma- 
jesté,  et  qui  ne  ment  jamais:  voilà  toute  ma  faveur. 
M'appuyer  de  S.  M.  I.  pour  gêner  le  plus  légèrement 
Votre  Majesté  serait  une  bassesse  si  horrible  que,  malgré 
l'extrême  défaveur  qui  m'accompagne  constamment,  je 
ne  crois  pas  qu'Elle  ait  pu  seulement  m'en  soupçonner. 
Votre  Majesté  a  vu  que,  pendant  dix  ans,  il  ne  m'est  pas 
venu  dans  la  tète,  une  seule  fois,  d'essayer  la  protection 
de  S.  M.  I.  pour  obtenir  de  Votre  Majesté  la  moindre 
petite  grâce.  C'était  cependant  une  idée  assez  naturelle, 
mais  je  l'aurais  trouvée  coupable,  et  j'ai  poussé  la  déli- 
catesse jusqu'à  rompre  tout  commerce  de  lettres  avec  le 
Ministre  Russe  malgré  son  invitation  expresse  ;  je  ne  sais 
si  Votre  Majesté  l'aura  remarqué.  Dans  ce  moment, 
j'agirai  avec  la  même  fidélité,  je  prendrai  tout  sur  moi, 
et  Votre  Majesté  ne  me  rappellera  que  lorsqu'Elle  en  aura 
fait  agréer  un  autre.  Devenu  en  On  sexagénaire  et  ne  sa- 
chant pas  la  langue  du  pays,  je  ne  puis  être  soupçonné 


"'agir  pour  mes  Intérêts.  Tous  les  désagréments  imagi- 
nables enviroDDeront  au  contraire  ma  retraite  on  du 
"toins  pourront  l'environner.  Hais  quand  je  devrais 
mourir  dans  un  grenier,  ce  qui  est  très  possible,  ce  niul- 
teur  serait  moindre  que  celui  de  servir  Votre  Majesié 
contre  son  gré,  ce  qui  arriverait  si  la  politique  gênait  le 
plus  légèrement  ses  inclinations.  Je  renouvelle  donc  mes 
j>rotcstations  d'agir  avec  une  bonne  Toi  parfaite  et  dont 
Votre  Majesté  peut  se  prévaloir  sans  le  moindre  inc 
ïénient.  S'il  y  a  d'autres  difiicoltés,  que  Votre  Majesié 
daigne  me  les  communiquer;  je  les  aplanirai  de  mon 
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A  M.   le  Comte  de  Fronl. 
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C'est  avec  un  chagrin  inexprimable.  Monsieur  le 
Comte,  qu'à  la  longue  lettre  que  vous  recevrez  par  le 
Ministre  des  Deux-Siciles,je  dois  ajouter  ce  triste  post- 
teriptum  pour  vous  dire  que  Moscou  est  pris.  Les  Fran- 
çais y  sont  entrés  le  3  (15)  à  trois  heures  après  midi,  le 
Maréchal  KntusofT  s'étant  retiré  sur  la  route  de  Riazan . 
On  donne  decela.comme  vous  pensez  bien,  d'excellentes 
raisons  ;  mais  la  raison  n'en  dit  pas  moins  que,  sauf  mi- 
racle, il  n'y  a  plus  de  Bussie.  Que  voulez-vous,  Monsieur 
le  Comte?  Cette  guerre  a  été  mai  commencée  ;  on  n'a 
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rien  oublié  pour  le  faire  comprendre,  le  bon  sens  étniP 
ger  même  s'en  est  mêlé  :  tout  a  été  inatile.  A  Drissa,  k 
mal  pouvait  encore  être  réparé  :  mais  For^eil  national 
écarta  le  Marquis  Paulucci.  Quoique  Tarméesoit  intacte, 
it  faut  s'attendre  à  tout,  même  dans  plus  d'un  genre^M 
nV  a  plus  de  remède  que  dans  l'un  de  ces  événements 
que  Ton  appelle  fortuits,  et  que  personne  n*a  le  droit 
d'attendre. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Moscou  a  été  apportée  id 
par  le  Chevalier  Micbaud,  de  Nice,  sujet  du  Roi,  excd- 
lent  officier  et  fort  estimé  à  l'armée  ;  il  est  plein  de  coa- 
rage  et  d'espérance,  et  m'a  fort  bien  expliqué  les  eboses  : 
toujours  nous  avons  été  trompés  sur  le  nombre.  On  nous 
avait  fait  croire  (et  Votre  Excellence  Taura  vu  dans  ma 
lâttre)  que  le  Marécbal  Kutusoff  n'avait  employé  à  peu 
près  que  ses  seconds  bataillons.  Il  a  employé  au  contraire 
jusqu'au  dernier  bomme,  tandis  que  Napoléon  avait 
toute  sa  réserve  fraîche,  et  en  particulier  toute  sa  Garde. 
Là-dessus,  le  Maréchal  se  croyant  dans  Timpuissance 
d'accepter  une  seconde  bataille  avant  d'aYoir  reçu  des 
renforts,  recula  rapidement  vers  Moscou,  mais  la  foudre 
le  suivit.  Napoléon  ne  perdit  pas  une  minute;  il  accourut 
sur-le-champ,  dans  Tespérance  que  pour  sauver  la  capi- 
tale, le  Maréchal  accepterait  une  bataille  désavantageuse. 
C*est  là-dessus  qu'on  a  délibéré  *.  on  s'est  déterminé  à 
quitter  Moscou  ,  mais  non  sans  opposition  ;  quelques 
officiers  ont  protesté .  Le  général  Milorado\i'itch  chargé  de 
couvrir  la  retraite  a  été  enveloppé  par  les  Français, 
commandés  par  le  Vice-Roi  d  Italie,  Miloradowitch  lui 
a  fait  dire  par  un  parlementaire  que  l'intention  de  Sa 
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Mnjesté  Impériale  n'étant  point  de  soumettre  sa  capitale 
ïui  horreurs  de  la  guerre,  il  élaît  prêt  à  la  lui  remettre 
pnrcapltuliitionj  que, dans  le  cas  eoniruire,  il  allait  i'em- 
iraser  et  se  jeter  sur  lui  pour  se  faire  tuer  avec  le  der- 
nier de  ses  soldats.  Le  Viee-Roi  accepta  le  parti  de  la 
sûreté  et  de  l'humanité. 

Maintenant  il  est  clair  que  Napoléon  a  fait  une  grande 
faute  militaire,  que  sa  position  est  plus  mauvaise  et  qu'il 
u  manqué  son  coup.  Le  Mnrécbal  a  reçu  de  grands  ren- 
forts et  en  reçoit  journellement,  Tormusoff  et  Tchiteha- 
gofTarrivent  sur  Smoleusk  et  VIttgenstein  approche  par 
Weliki-Louki  et  Wiltebsk.  Les  Pratiçaîs  sont  pris  en 
(lane  et  courent  les  plus  grands  dangers,  etc.,  etc. —  Oui, 
sans  doute,  si  les  miliciens  étaient  de  vieux  soldats,  s'il 
y  avait  égaillé  de  talent,  si  tout  le  monde  faisait  son  de- 
voir, si  les  Autrichiens  ne  retardaient  pas  Tormasoff,  si 
la  peurne  s  emparait  pas  des  esprits,  etc.,  etc. 

Voilà  bien  des  si,  Monsieur  le  Comte  :  c'est  na  ter- 
rible problème  sur  lequel  nul  homme  sage  n'est  tran- 
quille. Depuis  vingt  ans,  je  vola  les  empires  tomber  les 
nos  sur  les  autres  sans  se  douter  seulement  de  ce  qu'il 
faudrait  faire  pour  se  sauver.  J'ai  vu  les  apparences 
toujours  trompeuses  et  le  bon  sens  ordinaire  toujours 
trompé.  Je  suis  donc  timide,  et  je  dois  l'être. 

L'Empereur  tient  bon  et  ne  veut  pas  qu'on  parle  de 
pnix.  On  altend  la  première  bataille.  Si  elle  est  malheu- 
reuse, tout  le  monde  partira. 
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A  M.    le  Chevalier  de  Rossi. 

Saiul-Pctersbourg,  i«'(l3)  octobre  1812. 

Monsieur  le  Gheyalièb, 

Les  Légations  qae  Sa  Majesté  jage  à  propos  de  main- 
tenir étant  un  objet  essentiel  pour.  sa.  dignité  ,  je 
ne  Tai   jamais  perdu   de  vue  et  je  n'ai  rien  négligé 
soit  pour  me  rendre  agréable  ici,   soit  pour  procu- 
rer à  Sa   Majesté  un   Ministre    Russe   telle  qu'Elle 
pouvait  le  désirer.  Il  me  paraissait  que  le  Comte  de 
Mocenigo  remplissait  toutes  les  conditions  ;  mais  lui, 
de  son  côté,  quoique  très  décidé  à  aller  s'il  le  fallait, 
nourrissait  cependant  dans  son  cœur  le  désir  d'obte- 
nir une  autre  Légation,  celle  de    Palerme  ,  qui  était 
l'objet  de  tous  ses  vœux,  et  que  cependant  il  n'aurait 
jamais   obtenue,  si  les  circonstances,  comme  il  arrive 
souvent,  ne  l'avaient  pas  servi  mieux  que  toutes  les 
protections  imaginables.  J'ai  eu  Fbonneur  de  vous  man- 
der dans  le  temps  les  avantages  rapides  du  prince  Kus- 
low^sky,  devenu  tout  à  coup  Chambellan  et  Chef  d'expé- 
dition avec  un  présent  de  30,000  roubles  pour  payer  ses 
dettes.  Il  a  certainement  de  bonnes  qualités  ;  mais  cette 
légèreté,  que  vous  m'avez  fait  connaître  dans  le  temps, 
n'a  pas  tardé  à  se  montrer  ici  ;  il  est  allé  trop  souvent 
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^ans  une  certaine  maison,  et  non  seulement  la  porte 
s'est  fermée,  mais  il  a  été  décidé  qu'il  fallait  quitter  la 
capitale.  Il  m'a  dit  lui-même  :  «  Je  n'ai  pas  m  mener 
wa  barque  et  me  tenir  à  Saint-Pétersbourg  comme  il 
convenait,  y>  Il  ne  m'en  a  pas  dit  la  cause,  comme  vous 
sentez  bien,  mais  je  l'ai  apprise  d'ailleurs.  Je  crois  de 
plus  qu'il  a  commis  quelques  indiscrétions  dans  son 
emploi  môme  ;  je  n'entends  parler  de  rien  d'essentiel, 
inais  seulement  de  ces  sortes  de  choses  qui  n'ont  point 
de  nom  et  qui  sont  néanmoins  essentielles,  surtout  au- 
près du  Gouvernement  le  plus  taciturne  et  le  plus 
soupçonneux  de  la  terre.  La  Légation  de  Palerme  a  été 
le    ehàtimeni  infligé  au  jeune  diplomate.   Le  Duc  de 
Serra-Capriola,  ayant  eu  connaissance  de  cette  destina- 
tion, a  fait  une  opposition  des  plus  violentes,  pour  deux 
J^^îsons  :  c'est-à-dire  parce  qu'il  ne  voulait  pas  celui-là, 
st  parce  qu'il  en  voulait  un  autre,  car  il  portait  de  tou- 
tes ses  forces  le  Comte  Pouschkin,  qui  a  déjà  résidé  à 
N"aples  et  qui  est  agréable  à  cette  Cour.  On  dit  qu'il  ne 
*^ît  pas  écrire,  mais  c'est  à  mon  avis  un  fort  petit  in- 
<^oiivénient.  Je  ne  sais  comment  a  parlé  le  Duc,  mais 
î*«iî  lieu  de  croire  qu'il  a  déplu  à  l'Empereur,  qui  a 
V'oulu  lui  donner  une  demi-mortification  en  lui  ôtant 
K.usWsky  pour  lui  en  donner  un  autre  qui  probablement 
^^  lai  déplaisait  pas  moins.  En  conséquence,  il  a  résolu 
^'envoyer  Mocenigo  à  Palerme  et  Kuslowsky  en  Sar- 
^aigne.  Il  ne  m'était  pas  même  permis  de  soupçonner 
^  changement,  puisque  le  Chancelier  de  l'Empire  ve- 
^^t  de  m'assurer  le  7  {\  9)  février  (j'ai  eu  l'honneur 
^'eu  rendre  compte),  que  M.  le  Comte  de  Mocenigo  était 
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sur  le  point  de  se  rendre  à  sa  destination.  Cependant,  le 
bruit  étant  parvenu  jusqu'à  moi  en  prenant  beaucoup  de 
consistance,  il  fallait  bien  parler  ou  se  taire  ;  je  n'i- 
gnorais pas  combien  le  prince  Kuslowsky  déplaisaità 
Sa  Majesté,  mais  comment  faire  ?  Refuser  un  Ministre 
dans  la  position  où  nous  sommes  n'était  pas  sans  in- 
convénient et  mon  zèle  pouvait  aisément  devenir  risi- 
ble.   Le  Duc,  qui  me  paraît  cependant  avoir  déplu  à 
TEmpereur,  a  bien  des  droits  que  je  n'ai  pas.  Il  est 
véritablement  Ministre,  très  solennellement  agréé,  et 
protégé  sans  équivoque  aucune  ;  moi,  je  suis  Ministre  de 
nom,  mais  dans  le  fond  un  simple  particulier  masqué 
en  Ministre,  et  résistant  comme  je  puis  aux  circons- 
tances,  qui  m'attaquent  au  lieu  de  me  défendre.  Le  pas 
était  glissant  ;  néanmoins  j'ai  cru  devoir  passer  la  Note 
du  44  (26)    que  vous  trouverez  ci-jointe,  et  dans  la- 
quelle je  repousse  Kuslowsky  sans  le  nommer.  Le  22 
j'ai  reçu  une  réponse   où  Monsieur  le  Chancelier  me 
notifie  officiellement  la  destination  du  prince  Kuslowsly 
sans  plus  parler  de  ma  Note  du  H  que  si  je  ne  l'avais 
pas  écrite  ;  et  moi  j'ai  répliqué  par  un  Office  qui  n'est 
pas  long  et  qui  vous  paraîtra  d'un  genre  assez  singu- 
lier.  Il  ne  faut  être  nigaud  ni  insolent.  Sa  Majesté 
décidera    si   j'ai    réussi.   J'ai    d'assez    fortes    raisons 
de  soupçonner  que  le  Chancelier  a  supprimé  auprès 
de  l'Empereur   ma    Note    du   >i4  ;  j'ai  de  plus  des 
moyens  de  le  savoir  dans  quelques  jours  et  de  faire 
parvenir  ma  Note  directement  ;  mais  cette  petite  ma- 
nœuvre étant  un  peu  contraire  à  ce  précepte  dont  je 
vous  ai  parlé  souvent,  non  tripotaberis^  je  n'ai  point 
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encore  pris  de  parti  sur  ce  point.  Le  personnage  qui 
remettra  la  pièce  et  qui  est  ioslruit  de  toute  celte  af- 
raire,  me  (lisait,  en  blâiiiHDt  le  Chancelier  qu'il  ne  peut 
souffrir;  Si  le  prince  K...  itéplait  à  votre  Maître,  ce 
iffû  taffaire  ri'wiie  UUre  qu'il  écrira  au  mien.  Mais  nous 
n'en  lomines  pas  l.i  encore.  Rusiuwsky,  pnr  suite  de  sa 
desUnation,  est  veuu  me  vuir;  nous  avons  longlcmps 
iBié  sur  ceci  et  sur  cela.  11  m'a  dit  ouverlement.  «  Est- 
ci  ijuc  la  personne  ne  serait  pas  agréable  ^  u  Je  lui  ai  ré- 
pondu :  a  Mon  Prince,  il  est  possible  que  la  personne 
ifrail  fort  agréable,  la  noniiniition  ne  le  soit  point  du 
tout.  Elle  est  désagréable  pour  vous,  pour  moi,  et  pour 
S»  Mnjesié.  Pour  vous,  parce  qu'elle  vous  donne  l'air 
"J'un  pis-aller  ;  pour  moi,  parce  que  le  Chancelier  m'a 
<^umpromls  auprès  de  ma  Cour,  eu  vous  nommant  au- 
près d'elle  après  m'nvuir  Tait  écrire  que  le  Comte  de 
^boeuigo  était  sur  son  départ;  pour  le  Roi  euûn, 
:' lisqu'on  déroge  à  son  égard  aux  procédés  diplomatl- 
!"i:s,  en  lui  changeant  un  Ministre  dans  la  main  sans  le 
'"ire  pressentir  aucunement,  pas  même  par  la  voie  de 
's  son  Ministre.  Au  reste,  mon  Prince,  permettez-moi 
'ii!  vons  parler  franchement  puisque  vous  me  dites  vous- 
tnittie  que  les  portes  sont  fermées  et  que  vous  êtes 
venu  pour  cela  j  n'avez-vouB  point  eu  quelque  repro- 
che i\  vous  faire  en  Sardaigue?  Comment  avez-vous 
lain  la  balance  entre  lu  France  et  l'Anptelerre?  Je  vous 
"''Sis  écrit  moi-même  :  Prcnes  bien  garde.  Prince,  At~ 
lachez-voug  à  la  France  «ans  altaeliement  ;  éloignez- 
vous  de  l'Angleterre  sans  éloignemeiit  1  Avez-vous  bien 
suivi  cette  règle  ?  —  Oh  !  c'étaient  des  circonstanceB 
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particulières.  —  Ah  !  mon  Prince,  il  y  a  toujours  des 
circonstances  particulières^  etc,  y)  —  Enûn,  Monsieur  le 
Chevalier,  je  lui  fis  un  assez  beau  sermon  que  le  Dac 
lui  a  répété  deux  jours  après.  Ce  dernier,  avec  son  in- 
fluence, a  nui  à  lui  et  à  moi  ;  je  le  lui  ai  dit,  mais  sans 
me  fâcher,  car  il  ne  faut  pas  se  brouiller  avec  un  tel 
ami  ;  il  n'a  fait  d'ailleurs  que  ce  que  j'aurais  fait  à  sa 
place  :  ainsi  nous  sommes  tous  en  règle. 

La  haine  et  la  jalousie  étant  portées  au  comble  dans 
ce  moment,  on  s'est  mis  à  se  déchaîner  contre  le  Comte 
de  Mocenigô  avec  une  rage  dont  vous  n'avez  pas  l'idée. 
On  l'accuse  d'être  né  à  Zanthe,  d'être  sujet  français, 
d'avoir  tout  son  bien  en  Italie  sous  la  patte  de  Napo- 
poléon,  etc.  La  première  accusation  n'a  pas  le  sens 
commun  ;  il  n'y  a  pas  de  loi  connue  qui  défende  de 
naître  a  Zanthe  :  je  suis  bien  né  à  Chambéry,  moi  qui 
vous  parle,  preuve  que,  dans  ce  genre,  on  se  permet 
tout.  D'ailleurs  Zanthe  est  aux  Anglais  dans  ce  moment, 
cette  domination  n'est  pas  suspecte.  Enfin,  M.  de  Mo- 
cenigô n'est  point  propriétaire  à  Zanthe  et  ne  l'est  point 
en  Italie.  Avec  tout  cela,  il  y  a  apparence  que  M.  de 
Mocenigô  sera  nul  à  Palerme,  comme  Kuslowsky  le 
sera  peut-être  à  Cagliari,  malgré  les  bons  avis  qu'il  a 
reçus.  Je  crois^  au  reste,  que  vous  pourrez  beaucoup 
sur  ce  dernier  :  il  a  les  défauts  que  vous  connaissez, 
mais  je  le  crois  bon,  sensible  à  l'honneur  et  aux  caresses  ; 
l'homme  étant  quelque  chose,  il  faut  faire  quelque 
chose  pour  lui.  Par  un  certain  côté,  Sa  Majesté  doit  être 
contente;  on  lui  envoie  un  Chambellan,  homme  de 
grande  distinction, —  h  qui  la  fortune  manque,  mais 
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gent pour  son  voyage  et  8,500  d'appointement  (le  rou- 
ble d'argent  vaut  3  livres  piémontaises)  ;  il  aura  en- 
core, suivant  les  apparences,  quelque  allocation  extraor- 
dinaire pour  son  établissement.  Il  montre  beaucoup  de 
respect  et  d' a t lâchement  pour  la  Cour,  et  toujours  H 
s'est  exprimé  dans  ce  sens.  Jl  passe  par  l'Angleterre  et 
pari  au  premier  jour-  Dans  ce  moment  II  n'est  encore 
que  Conseiller  de  Cour,  grade  fort  au-dessous  du  titre 
d'Envoyé  extraordinaire  et  Ministre  plénipotentiaire  ; 
mais  il  fallait  'jii'ii  partit  ;  et  l'Empereur,  pour  tout  ce 
qui  l'offense  personnellement,  ne  punit  qu'avec  des  ti- 
tres et  des  pensions.  D'ailleurs,  on  ne  sait  dans  nos 
pays  ce  que  c'est  que  les  grades,  et  mal  m'en  a  pris  en 
particulier,  car  c'est  la  tyrannie  des  grades  qui  promène 
mon  fils  d'une  boucherie  à  l'autre.  Peut-être  au  fond 
tout  est  pour  le  bien.  Je  vieus  d'être  fort  heureux  pour 
la  troisième  fois;  il  s'est  trouvé  pendant  douze  heures 
au  milieu  de  l'épouvantable  massacre  de  Borodino  sans 
être  touché  ;  à  la  fin  une  grenade  est  venue  casser  la 
tête  de  son  cheval,  tuer  un  dragon  d'ordonnance  à  côté 
de  lui,  et  le  frapper  lui-même  au  genou.  Il  en  a  été 
quitte  pour  une  paralysie  momentanée  et  pour  boiter  pen- 
dant quelques  jours.  En  vérité,  c'est  un  miracle  ;  on  ne 
conçoit  pas  comment  ces  mêmes  éclats  qui  ont  pu  per- 
cer de  part  en  part  la  tête  d'un  cheval  (car  c'est  ainsi 
que  la  chose  s'est  passée)  ont  élé  si  modestes  envers  ce 
genou  de  vingt-trois  ans.  Je  remercie  du  passé  en  trem- 
blant pour  l'avenir.  Cette  coquine  degrenade  me  coûte 
2,000  roubles;  mais  je  me  console  en  songeant  combien 


240  LBTTBB 

une  bière  ou  même  une  jambe  de  bois  serait  plus  obère. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  Son  Altesse  Impé- 
riale pour  Cagliari,  M.  le  Comte  de  Metternich  avertit 
renvoyé  autriebien  près  cette  Cour,  afin  qu'à  son  tour 
il  notifiât  au  Ministère  russe  que  Son  Altesse  Impé- 
riale rArchidue,  allait  faire  connaissance  avec  sa  nièce, 
La  lettre  du  8  février  \S\\  me  fut  communiquée  ici 
en  original  ;  ainsi,  vous  voyez,  Monsieur  le  Cbevalier, 
qu'on  a  été  instruit  ici  de  bonne  beure.  Depuis  long- 
temps le  Cbancelier  avait  fait  des  questions  au  Duc  sur 
la  célébration  de  ce  mariage,  et  le  prince  Ruslowsky 
me  demandait  souvent  :  «  N^avez-vous  point  de  nouvel- 
les de  chez  vous  ?»  Je  disais  toujours  ce  qu'il  fallait 
dire:  «  iNon.  »  Enfin,  le  7  (^9)  du  mois  passé,  il  me 
passa  lui-même  un  billet  du  matin  dans  lequel  il  me 
donnait  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  céré- 
monie, les  fêtes,  les  promotions,  y  compris  la  vôtres 
Monsieur  le  Cbevalier,  etc.  etc.  Je  crois  que  c'est  Cia- 
relia  qui  l'avait  instruit  ;  ces  diables  de  négociants  pré- 
cédent toujours  tout  le  monde. 

Nous  sommes  toujours  ici  un  pied  en  l'air  ;  tout  ce 
qui  a  quelque  valeur  est  emballé,  toutes  les  écuries 
sont  pleines  de  cbevaux.  Mes  petits  paquets  sont  faits 
et  ont  déjà  leur  direction  déterminée.  C^est  à  présent 
qu'on  peut  se  repentir  à  Taise  d'avoir  dépensé  inutile- 
ment ou  perdu  de  l'argent.  Depuis  vingt  ans,  j'ai  assisté 
aux  funérailles  de  plusieurs  Souverainetés  ;  rien  ne  m'a 
frappé  comme  ce  que  je  vois  dans  ce  moment,  car  je 
n'ai  Jamais  vu  trembler  rien  d'aussi  grand  ;  et  d'ail- 
leurs, on  pouvait  reculer  jusqu'ici,  mais,  dans  ce  mo- 
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ment,  il  n'y  a  derrière  nous  que  le  Spitzberg.  Pour  moi, 
Monsieur  le  Chevalier,  si  j'étais  pressé,  je  m'éehappe- 
rais  par  la  tangente,  et  je  m'en  irais  en  Angleterre  ; 
mais  je  suis  fort  éloigné,  je  vous  l'assure,  de  croire  les 
choses  aussi  désespérées.  Napoléon  a  cru  signer  la  paix 
à  Moscou  :  Il  s'est  trompé;  la  Russie  tient  bon,  son  ar- 
mée augmente  tous  les  jours;  des  armées  moindres, 
mais  cependant  considérables,  se  Jettent  sur  la  ligne 
d'opération  des  Français  ;  l'hiver  impitoyable  s'avance. 
Dès  lors,  la  position  de  Napoléon  devient  très  dange- 
reuse, et  suivant  toutes  les  règles  de  la  probabilité,  on 
doit  gager  contre  lui.  Je  sais  bien  qu'un  aussi  grand 
joueur  de  gobelets  doit  Infailliblement,  dans  un  moment 
tel  que  celui-ci,  tirer  du  fond  de  sa  gibecière  quelque 
tour  extraordinaire.  Aussi  je  u'affîrnie  rien  ;  mais  Je  dis 
qu'il  est  dans  le  plus  grand  danger. 

On  a  brûlé  depuis  un  mois,  ù  Saint-Pétersbourg,  ping 
de  papier  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  rôtir  tout  le 
bétail  de  l'Ukraine  ;  j'ai  brûlé  en  mon  particulier  tout 
ce  qui  pouvait  l'être,  et  cependant  je  suis  encore  fort 
embarrassé,  mais  non  pas  pour  moi-même,  puisque  je 
ne  conserve  pas  une  ligue  de  ma  façon.  Quand  on  est  à 
son  aise  et  à  sa  place,  il  est  bon  d'avoir  un  Secrétaire 
et  même  deux  ;  mais  lorsqu'un  est  gêné  comme  je 
le  suis,  et  comme  je  dois  l'être,  un  Secrétaire  n'est 
qu'un  plomb  attaché  au  pied  d'un  nageur.  J'aime 
mieux  me  passer  de  registre  et  n'être  chargé  que  de  ma 
personne,  déjà  trop  pesante.  Je  vous  peindrais  difficile- 
ment l'état  de  mou  esprit.  Seul,  au  milieu  d'un  apparte- 

ait  dont  le  vide  m'épouvante  en  me  rappelant  sans 
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cesse  celles  qui  devaient  l'occuper,  je  me  dis  qu'il  y  a 
des  moments  qui  ne  se  répètent  jamais  dans  la  vie. 
Pour  ces  personnes,  le  moment  de  ma  mort  n'est  pas 
douteux  comme  il  Test  pour  les  autres  ;  il  est  fixe 
comme  il  le  sera  dans  cent  ans:  c^est  le  43  février  4803. 
Ensuite,  mon  imagination  va  chercher  mon  fils  unique 
au  milieu  d'une  guerre  enragée.  De  là,  je  passe  à  mon 
frère  ;  il  faut  bien  aller  de  temps  en  temps  chez  la 
princesse  Chakaskoï  :  j'y  trouve  ma  nièce  mourant  de 
peur  et  de  chagrin.  De  tout  côté  je  vois  des  barques  et 
des  fourgons  chargés  ;  j'entends  parler  la  peur,  le  res- 
sentiment et  quelquefois  la  malveillance  ;  je  vois  plus 
d'un  symptôme  terrible.  En  vérité,  Monsieur  le  Cheva- 
lier, tout  cela  n'est  pas  couleur  de  rose.  Je  ne  refuse 
point  de  reconnaître  les  grandes  et  nombreuses  conso- 
lations dont  je  jouis,  mais  je  n'ai  pas  celle  que  je  dési- 
rerais le  plus.  Dans  votre  n°  54  vous  me  dites  :  «c  Sa 
Majesté  approuve  le  contenu  de  votre  dernière  dépêche;  » 
c'est  un  peu  laconique  :  je  m'attendais  à  quelques  mots 
chiffrés.  Une  idée  m'est  venue,  mais  très  tard,  car  je  ne 
suis  nullement  fin  ni  prévoyant  :  si  par  hasard  le  Roi 
ne  m'avait  pas  approuvé,  il  ne  me  V aurait  pas  dit  ;  cette 
idée  fait  que,  tout  bien  considéré,  je  suis  bien  aise  que 
mes  travaux  avec  l'Empereur  n'aient  point  eu  de  suite. 
Je  ne  sais  si,  de  son  côté.  Sa  Majesté  Impériale  a  com- 
pris la  crainte  que  j'ai  montrée  ouvertement  de  m'a- 
vancer  d'une  ligne  hors  de  ma  place  ;  j'en  doute.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  thermomètre  de  la  faveur 
est  toujours  pour  moi  :  ce  thermomètre  est  la  maison 
du  grand  personnage  qui  a  toujours  été  le  seul  inter- 
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médiaire;  Il  est  aussi  difûcile  d'entrer  dans  celle  maj- 
sua  que  dans  Gibriiltar,  quand  on  n'est  pas  de  la  garni- 
son. A  la  campagne,  il  y  a  dans  le  grand  chemin  un 
domestique  planté  comme  un  poleau  à  la  tête  de  l'ave- 
nue, et  chargé  de  dire  aux  voitures  qui  arrivent  :  iVt 
prinimài  (on  ne  reçoit  pas).  Un  soir,  je  ne  fus  pas  reçu  ; 
le  lendemain,  une  demoiselle  d'honneur  d'un  mérite 
particulier,  et  qu'on  sait  Être  de  mes  amies,  fut  char- 
gée de  me  dire  que  tes  ordres  n'étaient  point  pour  moi, 
que  j'avais  tort  de  ne  pas  vie  faire  annoncer  ^  et  que  même 
OR  avait  quelque  chose  à  me  dire  de  la  part  de...,  etc. 
J'y  retournai,  je  fus  reçu  â  merveille,  comm'e  je  le  suis 
^JODJours,  mais  on  ne  me  dit  pas  le  mot  de  la  part 
Bfe...,  etc.,  et  je  me  gardai  bien  de  fiiire  une  question, 
eBr  il  u'y  a  rien  dont  un  Busse  vous  sache  meilleur  gré 
que  de  ne  pas  l'interroger  lorsqu'il  n'a  pas  envie  de 
parler.  11  m'a  été  dit  à  peu  près  clairement  que  les 
projets  de  travail  étaient  suspendus  par  les  circonstan- 
ces, mais  que  les  engagements  subsistaient  toujours  : 
nous  verrons.  Cependant,  je  vous  avoue  que  je  préfère 
une  faveur  «ans  exercice,  daus  la  crainte  d'avoir  l'air  de 
trop  pencher  du  c61é  russe,  quoique  j'aie  dit  expressé- 
ment qu'il  fallait,  en  se  servant  de  moi,  n'oublier  ja- 
mais que  si  ie  Roi  me  donnait,  par  impossible,  une 
(.■ommissiou  mortelle  pour  les  intérêts  de  Sa  Majesté 
Impériale,  je  l'exécuterais  sans  balancer  :  ce  qui  est 
vrai.  Mais  rien  ne  peut  nrrauher  de  ma  léle  l'idée  fa- 
tale que  je  ne  suis  point  l'iiottime  qui  convient  à  Sa 
lIaJeBté,de  quelque  manière  que  je  m'y  prenne.  Quel- 
'^oefols,  dans  mes  rêves  poétiques,  j'imagine  que  la  na- 
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tare  me  portait  jadis,  dans  son  tablier,  de  Nice  en 
France,  qu'elle  fit  un  faux  pas  sur  les  Alpes  (bien  excu- 
sable de  la  part  d'une  femme  âgée),  et  que  je  tombai 
platement  à  Chambéry.  Il  fallait  pousser  jusqu'à  Paris, 
ou  du  moins  s'arrêter  à  Turin  où  je  me  serais  formé  ; 
mais  l'irréparable  sottise  est  faite  depuis  le  V^  avril  4  754. 
Je  reconnais  moi-même,  dans  moi-même,  je  ne  sais  quel 
élément  gaulois  qui  ne  me  met  pas  en  harmonie  avec 
notre  Cabinet,  que  je  respecte  d'ailleurs  autant  que  je  le 
dois  ;  car  le  mot  différent  n'est  pas,  grâce  à  Dieu,  syno- 
nyme de  mauvais,  ni  même  de  moins  bon.  Mais  croi- 
riez-vous,  Monsieur  le  Chevalier,  que  les  hommes  se 
conviennent  par  les  principes?  Nullement:  c'est  par 
l'honneur  et  les  préjugés.  C'est  ce  qui  m'a  fait  désirer 
et  demander  même  de  me  retirer,  car  j'ai  toujours  été 
persuadé  de  déplaire.  Vous  m'avez  adressé  souvent 
contre  cette  idée  de  fort  beaux  arguments  :  mais  la  faveur 
est  comme  la  réputation  des  femmes,  ce  quon  croit  et  ce 
qui  est,  c'est  la  même  chose.  Voilà  encore  votre  aimable 
post-scriptum  du  6  juillet,  dans  lequel  vous  me  dites, 
enùds  verhis^  que  S.  M.  a  bien  voulu  vous  ordonner  de  me 
dire  qu' Elle  avait  lu  ma  dépêche  du  2\  avril  et  la  précé- 
dente avec  beaucoup  d'intérêt,  et  qu'Elle  entend  que  je  conti- 
nue à  vous  envoyer  mes  rapports  avec  la  même  exactitude. 
Que  puis-je  dire  à  cela,  sinon  vous  prier  avant  tout 
de  mettre  aux  pieds  de  Sa  Majesté  mes  plus  vifs  et  hum- 
bles remerciements  ?  Je  continuerai  ensuite,  comme  par 
le  passé  surtout,  dans  la  juste  confiance  et  la  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être.  Mon- 
sieur le  Chevalier,  etc. 
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P.  S.  —  La  bonne  tête  du  prince  Kuslowsky  a  jugé 
à  propos  de  raconter  la  conversation  qu*il  a  eue  avec 
moi  tête  à  tôte;  le  public,  qui  est  toujours  bon,  a  jugé  à 
propos  de  son  côté  de  supprimer  mon  préambule  poli,  et 
au  lieu  de  dire;  «  La  personne  pourrait  être  très  agréable 
et  la  nomination  très  désagréable  »,  a  dit  tout  uniment  : 
«  Votre  nomination,  mon  cher  Prince,  ne  peut  qu'être 
très  désagréable  pour  vous,  pour  moi,  et  pour  Sa  Ma- 
jesté, etc.  »;  et  comme  mes  phrases,  lorsque  je  les  ai  un 
peu  soignées,  font  assez  vite  le  tour  de  la  ville,  Kus- 
lowsky a  mis  en  circulation  ce  beau  compliment  qui 
amuse  tout  le  monde,  à  commencer  par  moi.  —  J'ai  vu 
depuis  le  Chancelier  ;  il  ne  m'a  rien  dit,  ni  moi  à  lui. 

Voici  la  copie  de  ma  note  au  Chancelier  : 

Note  à  Son  Excellence  M.  le  Chancelier  de  V Empire, 

<c  14  (26)  septembre. 

a  Son  Excellence,  M.  le  Chancelier  de  TEmpire,  a  eu 
la  bonté  d'assurer  le  soussigné,  le  7  de  ce  mois,  que 
M.  le  Comte  de  Mocenigo  était  sur  le  point  de  se  rendre 
à  sa  destination,  en  Sardaigne  ;  et,  tout  (le  suite,  le  Mi- 
nistre soussigné  se  hâta  d'en  faire  part  à  sa  Cour.  Au- 
jourd'hui il  entend  assurer  que  cette  destination  a 
changé  ;  et  quoique  tous  les  bruits  et  tous  les  rapports 
ne  doivent  pas  être  accueillis,  il  en  est  cependant  qui 
ne  peuvent  être  passés  sous  silence.  Il  espère  donc  que 
Son  Excellence,  M.  le  Chancelier  de  l'Empire,  voudra 
bien  permettre  que  le  soussigné  lui  témoigne  ses  très 
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Yîves  inquiétudes  sar  ce  point.  Un  changement  dans 
cette  Légation  ne  serait  indifférent  ni  à  Sa  Majesté  le 
Roi  de  Sardaigne,  ni  au  soussigné  qui  a  dû  suivre  cette 
affaire  avec  les  mesures  convenables  et  faire  part  da  ré- 
sultat, et  il  espère  de  Tamitié  de  Sa  Majesté  Impériale 
pour  le  Roi  son  Maître,  plus  précieuse  pour  lui,  s'il  est 
possible,  dans  ces  moments  difficiles,  et  des  bons  offi- 
ces de  Son  Excellence  M.  le  Chancelier  de  l'Empire,  que 
les  déterminations  prises  ne  changeront  point,  ou  que 
le  soussigné  éviterait  au  moins  le  chagrin  de  n'être 
nullement  pressenti.  Il  profite,  etc.  » 


350 

Au  Même. 

Octobre  181:2. 

M0?iSIEUB   LE    ChEYA-LIEU, 

J*aî  reçu  avec  un  extrême  plaisir  votre  lettre  confi- 
dentielle du  r'  juillet.  J'en  avais  besoin,  car  depuis 
longtemps  nous  ne  nous  étions  rien  dit  à  Toreille.  Votre 
peinture  de  la  Sardaigne  est  de  Rembrandt,  noire  et  vraie. 
Est-il  possible  qu'au  commencement  du  xix®  siècle  on 
en  soit  encore  aux  taxes  et  aux  ventes  forcées?  En  vérité 
cette  atmosphère  est  pestilentielle  :  c'est  une  espèce  d'in- 
tempérie morale  qui  attaque  tous  les  tempéraments. 
Prenez  garde  à  vous,  Monsieur  le  Chevalier  ;  si  vous 
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continuez  à  la  respirer,  vons  m'écrirez  une  fois  que 
deux  et  deux  font  cinq,  ou  qu'on  s'y  est  conduit  très 
délicatement  à  mon  égard. 

Comme  j'ai  ri  de  votre  science  de  i737l  Et  de  mon 
profond  successeur  !  Savez-vous  bien  que  si  j'étais  là,  je 
serais  entre  vous  deux  une  iuoyenne  proporlionnelle, 
car  je  suis  ne  en  1753.  Je  serais  donc,  ne  vous  déplaise, 
un  peu  moins  ignorant  que  vous,  mais  beaucoup  plus 
que  mon  successeur. 

Consolez-vous,  Monsieur  le  Chevalier,  vous  Êtes, 
comme  tant  d'illustres  murtyrs,  damnatus  ad  bestiaa  ! 
—  Je  m'étonne  de  ce  que  vous  me  dites  sur  les  bouti- 
quiers, le  dis  comme  vous:  Contra  utiputam  ostendis 
potailiam  tuant  et  contra  /olium  quod  venta  rapilur.  Est- 
il  possible  qu'ils  spéculent  sur  les  Cagliareii  comme  sur 
les  roupies?  —  N'avez-vous  point  encore  pensé  au  vin  ? 
Il  me  semble  qu'il  pourrait  faire  merveille  ici,  et  qu'il  la 
fin  les  Sardes  appren<lrnient  t'usiige  de  la  boussole, 
comme  Ils  apprirent  celui  de  la  herse  une  année  avant 
mon  départ.  —  Quant  à  la  pompe,  ils  n'en  voulurent 
point  ;  ils  aimèrent  mieux  étancher  les  salines  avec  tles 
seaux  emmancbés. 


I 


lE  arts,  de  n 


1  beauté  les  oITcnse 


Ce  vers  est  de  Voltaire  ;  je  me  suis  rappelé  tout  aussi 
bien  l'épigramme  de  sa  façon  que  vous  appliquez  fort  à 
propos  à  votre  promotion.  Au  reste,  quand  justice  se 
fait,  c'est  toujours  bien  fuit  :  le  motif  peut  faire  rire  sans 
nuire  h  la  chose.  Je  vous  félicite  autant  que  vous  avez 
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en\ie  d'être  félicité.  Votre  coHègae  aura  beaa  citer 
Arleqain,  Pantalon,  etc.:  comme  nous  sommes  toos  de 
la  même  bande,  il  n'y  a  pas  de  qnoi  rire.  En  général, 
qnant  aux  promotions,  vous  ne  sauriez  croire,  ou  plutôt 
vous  savez  très  bien  à  quel  point  les  grands  pays  gâtent 
sur  cet  article.  Les  gens  qui  se  battent  à  Cagliari  pour 
être  colonel  ou  brigadier,  ou  pour  300  livres  de  pension 
jouent  pour  nous  une  espèce  de  farce  assez  semblable  à 
celle  que  jouent  les  hommes  en  général  sous  l'œil  des 
intelligences  supérieures. 

Ces  originalités  du  pays  que  vous  habitez  m'amuseront 
toujours.  Qui  sait  si  quelque  mémoire  sarde  se  souvient 
encore  de  moi?  Je  croîs  que  non,  car  ce  peuple  n'aime 
rien  ;  j'ai  constamment  remarqué  que  l'approbation  est 
quelque  chose  d'antipathique  pour  le  caractère  sarde. 
Je  serai  donc  pénétré  d'une  reconnaissance  étonnante 
et  étonnée,  si  quelqu'un  de  ce  pays  se  rappelle  de  moi 
assez  pour  me  préférer  un  peu  à  mon  délicieux  suc- 
cesseur. 

Je  ne  compte  que  sur  la  grande  tête  de  Murena,  qui 
fera  fort  bien  d'écrire  à  son  disciple  avant  qu'î/  radote 
tout  à  fait  (je  compte  sur  vous  pour  faire  accorder  le 
pronom).  Les  égards  européens  que  j'avais  pour  sa  qua- 
lité d'instituteur  excitaient  chez  lui  une  reconnaissance 
qui  à  son  tour  excitait  la  mienne.  Répétez  lui  mes  com- 
pliments, et  assurez-le  que  Rodolphe  n'oublie  point 
le  latin  :  il  a  le  droit  de  s'intituler  premier  latiniste 
de  la  Garde  impériale,  comme  ce  certain  magistrat 
français  qui  fut  déclaré  par  une  dame  premier  violon  du 
Parlement. 


» 
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Mes  dépcches  envoyées  avant  moD  départ  pour  Polock 
votis  auront  appris  ma  singulière  destiuée  dans  ce  pays; 
HD  quart  d'heure  avant  la  première  ouverture,  je  ne 
m'en  doutais  non  plus  que  vous  ;  mais  tout  est  allé  bien 
autrement  qoe  je  n'auraiscru,  les  événements  politiques, 
qui  ont  tout  croisé,  ayant  arrêté  ma  famille.  Cependant 
il  en  reste  toujours  quelques  agrémenis.  Ce  quil  y  a 
d'horrible  potir  mol,  c'est  l'idée,  d'être  obligé  de  fuir; 

(  0  ciel,  r^ul-il  s'alleodre  à  ce  dernier  mallicurî  > 

Si  nous  tenons,  ce  qui  est  fort  douleus,  il  peut  se  faire 
que  je  ne  demeure  pas  tout  à  fait  nul  ;  mais  comme  jo 
ie  dis  dans  ma  dépêche  officielle,  je  ne  désire  rien  dans 
ce  genre,  vu  que,  suivant  les  apparences,  et  malgré 
tontes  mes  précautions,  j'inspirerais  quelques  alarmes  là 
où  vous  êtes.  Je  n'avais  d'autre  ambition  décidée  que 
celle  de  revoir  ma  famille  ;  cette  espérance  étant  Irompée, 
tout  le  reste  ne  signifie  rien  pour  moi.  Je  dois  cependant 
vous  dire  une  chose  que  j'ai  oubliée  encore  et  qui  n'est 
point  un  secret,  c'est  qu'ayant  dit  en  conversant  avec  le 
personnage  qui  a  tout  mené  ;  «  Je  remercie  le  ciel 
d'avoir  retenu  ces  trois  dames  ;  qu'en  ferais-je,  bon 
Dieu  I  dans  ces  circonstances  ï  >  —  Il  me  répondit  sans 
balancer  :  «  Pourquoi  donc  ?  On  aurait  bien  arrangé  tout 
cela  »  ;  —  preuve  qu'on  y  avait  pensé.  Mais  à  moins 
d'un  nouveau  miracle,  c'est  une  affaire  manquée  pour 
tonjours.  Plus  d'une  fols  j'ai  prié  Sa  Majesté  de  me  ren- 
voyer ;  vous  ferez  bien,  Monsieur  le  Chevalier,  de  favo- 
riser cette  idée  si  l'on  vous  eu  parle.  J'ai  quelques  succès 
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ici  qaî  peavent  engager  le  Roi  à  m'y  laisser  ;  mais,  dans 
le  fond  da  cœar,  je  ne  lui  suis  point  agréable,  j*en  suis 
persuadé  :  je  ne  réussis  pas  auprès  des  Princes  de  la 
Maison  de  Savoie,  et  surtout  en  Sardaigne.  Je  n*ai  rien 
de  particulier  à  vous  dire,  Monsieur  le  Chevalier,  sur  le 
grand  mariage  dont  vous  me  donnez  la  nouvelle  ofBeielle. 
Une  dame  m'en  donna  de  Vienne  la  première  nouvelle, 
il  y  a  trois  ans.  Depuis,  toutes  les  circonstances  me  sont 
parvenues  de  tous  les  côtés  imaginables,  la  Secrétairerie 
du  Roi  exceptée,  ce  qui  m'avertit  de  changer  de  dis- 
cours, car  il  ne  faut  pas  se  mêler  des  affaires  d'autrui. 
Je  ne  puis  cependant  m'empécher  de  vous  présenter  une 
observation  qui  me  parait  assez  piquante.  Un  plan  est 
parfaitement  dessiné  pour  succéder  à  tous  les  droits  de 
cette  grande  Maison  de  Savoie,  et  au  moment  même  où 
on  l'achève,  voilà  une  charmante  grossesse  qui  met  tout 
en  l'air.  C'est  une  niche  de  la  fortune. 

Je  Tai  dit  mille  fois  :  après  quelques  années  de  séjour 
ici,  nous  ne  valons  plus  rien  pour  notre  pays.  La  vertu 
et  l'esprit  sont  cependant  les  mêmes  dans  tous  les  pays, 
et  sous  ce  point  de  vue  votre  joli  lutin  de  sept  ans  vous 
rend  aussi  heureux  que  vous  le  seriez  ici  ;  je  suis  ravi 
que  son  amabilité  l'attache  à  l'ange  que  vous  avez  marié: 
c'est  une  bonne  connaissance.  Quant  à  Monsieur  votre 
fils,  je  conçois  vos  peines  paternelles  ;  que  faire  là  où 
vous  êtes  ?  Et  quelle  carrière  pour  un  jeune  homme  ?  Es- 
pérons qu'il  se  présentera  quelque  trou  par  où  il  pourra 
passer.  Le  mien  me  donne  beaucoup  de  consolation, 
puisqu'à  son  âge  il  a  déjà  trois  réputations  :  une  au  bal 
(c'est  l'essentiel),  la  deuxième  dans  le  Cabinet  et  la 
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troisième  sur  le  champ  de  bataille.  Dites  à  l'abbé  Mu- 
rena  qu'il  serait  charmé  de  le  voir  lire  un  classique  en 
fumant,  et  que  je  ne  doute  pas,  au  reste,  que  ses  saintes 
prières  ne  l'aient  gardé  à  Kopîs,  à  Gunstadt  et  à  Boro- 
dino  (ou  Mojaïsk). 

On  a  d'abord  dit  que  cette  dernière  bataille  avait 
coûté  la  vie  .i  90,000  hommes,  mais  c'est  pure  calomnie; 
on  sait  aujourd'hui  qu'il  n'est  mort  sur  lu  place  qux 
50,000  hommes  et  qu'où  a  porté  à  Moscou  ù  peine  3'2,000 
blessés;  ce  n'est  rien,  comme  vous  voyez.  Mon  fils 
m'écrivait  le  lendemain  matin,  de  Itorodino  même: 
«  ifaus  avons  en  hier  une  affaire  assey.  ritie,  »  expression 
gui  a  beaucoup  amusé  notre  société  ;  sur  l'arliele  du 
courage  et  du  sang  froid,  il  est  fort  plaisant.  Mais  en 
voilù  assert  sur  nos  poupons,  quoique  ce  soit  une  chose 
délicieuse  entre  pères  que  de  jaser  sur  ce  petit  peuple. 
—  Comme  vous  m'auriez  fait  plaisir  de  m'apprendre 
quelque  chose  de  particulier  sur  la  Sîcilel  Mais  je  sens 
l'inconvénient  de  l'arabe.  A  propos  d'arabe,  si  j'avais 
quelque  chose  à  communiquer  à  M.  de  Front,  en  arabe, 
comment  ferais-je?  Depuis  la  triste  mort  de  ce  pauvre 
Caniêres,  il  n'y  a  plus  de  langage  commun  entre  nous  ; 
mais  ce  qui  me  fâche  beaucoup,  c'est  que  vous  ne  m'ayez 
rien  dit  en  arabe,  en  persan  ou  en  américain,  même  en 
chinois  si  vous  l'aviez  voulu,  sur  les  auteurs  de  la  Cons- 
titution espagnole.  Je  n'ai  pu  la  lire  encore,  ainsi  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  sur  l'édition  in-16;  mais  par  ce  que 
m'en  ont  dît  les  Espagnols  eux-mêmes,  je  vois  que  c'est 

e  Œuvre  falote,  quand  même  on  l'imprimerait  in-folio. 

t  reste,  il  faut  les  laisser  faire;  là  comme  ailleurs  les 
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médecins  et  les  avocats  feront  leurs  beaux  essais,  mais 
la  nature  des  choses  les  ramènera  dans  la  grande  route 
du  possible  :  c'est  déjà  beaucoup  qu'ils  se  soient  abstenus 
des  exagérations  françaises.  Et  l'on  parle  des  erreurs  et 
des  superstitions  du  moyen-âge  !  Je  n*ai  pu  comprendre 
cette  phrase  :  Le  successeur  de  Dom  Gemiliano  Deida  eit 
toujours  au^niveau  du  portier  des  Capucins^  etc.  Celui  qui 
reste  croit  que  celui  qui  s'est  éloigné  conserve  comme 
lui  les  connaissances  qui  l'environnent  ;  c'est  une  illu- 
sion très  naturelle,  mais  c'en  est  une.  Je  ne  sais  plus  ce 
que  c'est  que  Deida,  encore  moins  ce  que  c'est  que  son 
successeur. 

Voici  quelle  serait  mon  ambition  à  l'égard  de  la  caisse 
qui  est  chez  ma  sœur  ;  Sa  Majesté  ne  pourrait-elle  pas 
proposer  à  quelque  marin  anglais  de  bonne  humeur  de 
me  la  porter  à  Londres,  et  son  Ministre  ne  pourrait-il 
pas  être  chargé  de  la  faire  sceller  et  déposer  à  Londres, 
en  transity  en  attendant  qu'il  pût  me  l'expédier  ici  ?  Ces 
livres  me  sont  inutiles  à  Gagliari  où  je  ne  reparaîtrai  ja- 
mais :  ici  ils  m'amuseraient.  Si  quelque  navigateur  né- 
gociant voulait  se  charger  de  la  chose,  ce  serait  encore 
mieux,  pourvu  que  le  prix  du  transport  ne  fût  pas  ex- 
travagant, mais  j'ignore  absolument  ce  point  ;  je  sacri- 
fierais volontiers  une  ou  deux  demi-douzaines  de  ducats, 
mais  pas  davantage.  Qu'importe  un  poids  à  fond  de 
cale?  C'est  une  plume.  Après  toutes  ces  explications. 
Monsieur  le  Chevalier,  si  cette  négociation  est  trop  en- 
nuyeuse, n'en  parlons  plus  :  je  me  passerai  de  mes  livres 
comme  je  m'en  passe  depuis  dix  ans. 

Je  vous  félicite  sur  votre  bibliothèque  *  si  jamais  vous 
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la  transportez,  elle  vous  coûtera  peu.  Les  deux  livres  qae 
vous  me  nommez  sont  remplis  de  choses  incontestableB , 
et  par  conséquent  très  précieux.  Pour  moi,  j'ai  au  moins 
le  plaisir,  qui  n'est  pas  mince,  d'avoir  de  fort  beaux  li- 
vres à  moi  et  aux  autres-,  malgré  les  immenses  distrac- 
tions de  la  société,  je  travaille  beaucoup,  et  j'ai  pu  mettre 
au  net  ce  qu'on  peut  appeler  des  cevvret;  mais  tout  est 
emballé  et  acheminé  vers  le  nord,  c'est-ii-djre  vers  le 
'  A'ori/i/uiVord. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  faire  une  histoire  d'habit. 
Celui  que  j'avais  apporté  ici  me  plaisait  peu,  entre  autres 
motifs  parce  qu'il  me  coulait  70  ducats,  et  qu'un  seul 
habit  ne  pouvait  me  faire  une  année,  vu  que  le  blanc 
dominait  trop,  suivant  le  dessin  qu'on  m'avait  donné. 
Lorsque  mon  fils  arriva,  le  Roi  lui  accorda  l'habit  de 
Cour  qui  était  celui  de  l'Etat  général.  Je  priai  le  Roi  de 
trouver  bon  que  je  profitasse  de  l'occasion  pour  me  ser- 
vir du  même,  vu  l'énorme  éloipiement  ;  je  ne  soupçon- 
nai pas  même  qu'il  pAt  y  avoir  des  misons  pour  refuser 
au  père  ce  qu'on  accordait  au  fils.  Je  me  trompais  :  plu- 
tôt â  un  enfant  et  même  h  un  laquais  qu'à  mol.  la  règle 
est  générale  contre  ce  cher  Ministre  ;  il  me  serait  cepen- 
dant aussi  difiicile  de  changer  d'habit  que  dcpeati.  MbIk 
je  crois  qne  je  l'ai  uopenetiropÉé^J'Egnoret'il  y  a  grand 
et  petit  uniforme  ;  j'ignore  la  coulear  de  la  doublure  ; 
j'ignore  s'il  y  a  des  épaolettes.  Si  vous  pouviez  m'ea- 
voyer  une  description  sutricicte,  avec  le  dn»Jn  en  petit 
d'une  seule  boutonnière,  vous  tne  l^ria:  plalklr-  Je  ot 
verrai  plas,an  reste,  la  patrie  d«cet  habit:  alnai  l'im  peut 
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Il  ne  me  reste  qa'à  voas  prier  de  continaer  toujours  à 
me  griffonner  de  temps  en  temps  quelques  lignes  confi- 
dentielles. Ce  que  vous  saurez  de  piquant  sur  l'Espagne 
et  sur  la  Suède  me  plaira  toujours  beaucoup.  Je  vous 
plains  infiniment,  Monsieur  le  Chevalier  ;  je  juge  votre 
situation  comme  si  je  logeais  sur  votre  rocher,  et  je  me 
trouverais  heureux  lorsque  je  songe  à  vous,  si  je  ne  son- 
geais pas  en  même  temps  à  Tépée  qui  pend  sur  ma  tête. 

Districtus  ensis  cui  super  albida 
Cervice  pendety  etc. 

J'espère  que  vous  me  permettrez  cette  petite  variante. 
—  Adieu  mille  fois,  Monsieur  le  Chevalier.  Je  vous  re- 
mercie des  sentiments  que  vous  me  témoignez,  et  je  vous 
prie  de  me  les  continuer  ;  comptez  à  votre  tour  sur  mon 
invariable  et  respectueux  attachement. 
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A  M,  le  Comte  de  Front. 

Saint-Pétersbourg,  7  (19)  octobre  1812. 

MoNSiEUB  LE  Comte, 

Cette  lettre  vous  sera  remise  parle  Prince  Ruslovs^sky, 
qui  retourne  en  Sardaigne  en  qualité  d'Envoyé  extraor- 
dinaire et  Ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Impé- 
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riate  près  de  notre  auguste  Maître.  C'est  un  homme 
persoDncllenient  distiogué,  rempli  de  cou  naissances,  et 
partie  uli  ère  m  eut  attaché  à  la  personne  de  Sa  Majesté, 
près  de  la<iuelle  il  a  résidé  dcjri,  comme  Votre  Exirel- 
lence  ne  l'ignore  pas,  en  qualilé  de  Cbargé  d'afTaires. 
Tous  ces  litres  réunis  doivent  le  rendre  estrêmement 
i^éable  à  lu  Cour  ;  cependant,  quoique  la  personne  ne 
puisse  Être  mieux  choisie,  il  y  a  eu  dans  les  formes 
quelque  chose  qai  a  pu  me  chagriner  et  qui  peut-être 
déplaira  à  Sa  Majesté  ;  mais  cette  affaire  exigeant  de 
longs  détails,  comme  je  n'ai  aujourd'hui  que  très  peu 
de  temps,  je  me  rapporte  à  une  dépêche  plus  circons- 
tanciée et  qui  parviendra,  je  l'espère,  dans  peu  de  temps 
à  Votre  Excellence.  Je  ne  lui  dirai  ici  qu'un  seul  mot: 
j'ai  eu  malheureusement  ù  me  plaindre  de  Monsieur  le 
Chancelier.  Au  milieu  du  déchaînement  universel  dont  il 
est  l'objet,  non  seulement  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
faire  chorus,  mais  quelquefois  je  l'ai  défendu,  et  il  est 
Impossible  qu'il  ne  l'ait  pas  su  ;  cependant,  Monsieur  le 
Comte,  je  dois  vous  dire  que,  dans  cette  affaire,  il  a  em- 
ployé à  mon  égard  des  formes  brusques,  sans  aucun  de 
ces  adoucissements  que  sa  politesse  exquise  trouve  aisé- 
tuent  pour  peu  qu'elle  les  cherche. 

D'après  la  théorie  que  Votre  Excellence  a  pu  voir  dans 
mes  dernières  dépêches  sur  les  batailles  gagnées  et  per- 
dues, elle  ne  doit  pas  douter  de  ma  manière  de  penser 
■ur  celle  de  BorodJnu  (ou  de  Mojaïsk)  ;  vaincre,  e'eit 
avancer;  par  conséquent,  reculer,  c'est  être  vaincu.  Mos- 
cou est  pris,  tout  est  dit.  Lu  conservation  du  champ  de 
bataille  pendant  quelques  instants  et  le  nombre  des  morts 
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sont  des  fadaises  ;  il  ne  faut  considérer  que  les  résul- 
tats. Non  seulement  les  Français  s'attribuent  la  victoire 
dans  les  bulletins  officiels  (ce  qui  ne  prouve  rien  du 
tout)  y  mais  dans  leur  correspondance  particulière  ils 
tiennent  le  même  langage  sans  la  moindre  affectation  : 
leur  correspondance  interceptée  nous  a  fait  connaître 
plusieurs  de  leurs  lettres.  J*ai  remarqué  surtout  celle  de 
l'intendant  de  Tarmée,  Daru,  à  ce  bon  sujet  de  Tal- 
leyrand  ^  il  lui  dit  de  la  manière  du  monde  la  plus  natu- 
relle :  «  La  victoire  ne  s'est  décidée  pour  nous  que  vers 
les  dix  heures.  »  Mais,  encore  une  fois,  tout  cela  ne 
signifie  rien.  Où  êont-ils  ?  Voilà  la  question.  Qu*ont-ils 
fait  ?  Dieu  le  sait,  ou  du  moins  ceux  qui  le  savent  ne  le 
diront  jamais. 

Je  ne  contesterai  jamais  en  public  les  talents  du  Ma- 
réchal Kutusoff  ;  mais,  ici,  je  puis  bien  dire  à  Votre  Ex- 
cellence que  ces  talents  n'ayant  été  essayés  ou  du  moins 
n'ayant  brillé  que  contre  les  Turcs,  et  se  trouvant  d'ail- 
leurs fort  affaiblis  par  l'âge,  ils  ne  sont  pas  du  tout  en 
équilibre  avec  ceux  du  génie  infernal  à  qui  il  tient  tète. 
L'Empereur  ne  se  souciait  pas  du  tout  de  ce  Général,  et 
je  vous  avoue,  Monsieur  le  Comte,  que  j'accorde  beau- 
coup, sur  beaucoup  dé  sujets,  à  l'instinct  des  Souverains. 
Dans  la  guerre  de  \  806,  l'opinion  força  l'Empereur  à 
lui  accorder  le  Maréchal  Kamiuski  :  qu'arriva-t-il  ? 
Votre  Excellence  ne  s'en  souvient  que  trop.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire,  j'aurais  fort  désiré  que  le  Marquis 
Paulucci  eût  accompagné  le  Maréchal  en  qualité  d'aide 
de  camp  :  l'un  portant  l'autre,  ils  auraient  fait  merveilles^ 
Kutusoff  lui  faisait  ici  beaucoup  d'amitiés,  et  alla  jusqu'à 
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lai  dire  avant  de  partir  :  Je  vous  appellerai  incessammcnl  : 
fat  déjà  dit  à  V Empereur  que  f avais  besoin  de  vous,  et 
je  vous  appellerai  de  la  route,  car  j'ai  tous  les  pouvoirs, 
La  Princesse  Kutusoff  dit  même  plus  d'une  fois  au  Mar- 
quis :  «  Quand  partez-vous  ?»  Au  point  que  ce  dernier, 
quoique  très  fin,  prit  d'abord  tout  cela  pour  argent 
comptant  ;  mais  jamais  il  n'a  été  question  de  lui.  On  a 
pu  croire,  ici  et  là,  que  son  éloignement  était  l'eiTet  de 
quelque  grand  calcul  politique  ;  mais,  pour  moi,  j'ai 
toutes  les  raisons  de  croire  que  le  Maréchal,  en  obéis- 
sant à  son  caractère  très  connu,  s'est  moqué  du  Marquis 
et  n'a  jamais  pensé  un  instant  à  l'employer.  Il  laisserait 
plutôt  périr  la  Russie  que  de  s'aider  d'un  étranger,  jeune 
et  entreprenant,  à  qui  l'opinion  pourrait  attribuer  Ich 
succès,  du  moins  en  partie. 

Cependant,  Monsieur  le  Comte,  malgré  tontes  les 
fautes  faites  et  à  faire,  ^Napoléon  est  fort  mal  phicé. 
Imaginez  un  homme  au  sommet  d*une  échelle  de  cent 
échelons,  et  tout  le  long  de  cette  échelle  des  homme» 
placés  à  droite  et  à  gauche  avec  des  cognées  et  des  mas- 
sues, prêts  à  briser  la  machine  :  c'est  l'image  naturelle 
de  la  situation  où  se  trouve  Napoléon,  L'armée  de  Mol- 
davie s'est  mise  en  marche  de  Kusk  en  Volliinic  le  4^ 
(25)  septembre;  elle  marche  sur  Mohilew.  peut-^'trc Kur 
Borissoff;  elle  a  450  verstcs  (plus  ou  moins)  a  parcourir. 
En  lui  donnant  25  verstes  par  jour.  \ous  vo>r;/,  Mon- 
sieur le  Comte,  qu'elle  doit,  sauf  m;i I h ';ur.  être  fhuh  <re 
moment  assez  prés  de  sa  dei^tin&tion.  Le  Corrite  de 
Wittgenstein  a  commencé  de  Siju  cOlé  'a  iniHTfit  a<rti\e  : 
il  a  dû  passer  la  Dwina  depuis  cinq  ou  six  jours,  et  il 
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s'avance  vers  le  même  point.  Le  Généra]  Hertel,  dont  je 
vous  ai  fait  connaître  la  situation  et  les  forces,  coopé- 
rera de  son  côté  au  grand  mouvement  destiné  à  couper 
Napoléon. 

Le  Maréchal  a  son  Quartier  général  sur  les  frontières 
du  gouvernement  de  Kalouga  :  sa  gauche  s*étend  vers 
Mojaïsk,  et  je  le  crois,  d'après  Tavis  des  gens  de  Tart, 
fort  bien  placé  pour  donner  la  main  aux  forces  qui  ar- 
rivent et  à  celles  qui  existent  déjà  sur  la  ligne  d'opéra- 
tion des  Français.  Les  Russes  ont  reçu  des  renforts 
immenses;  ils  sont  fort  bien  disposés,  d'une  bravoure  à 
toute  épreuve  (sur  ce  point  il  n'y  a  rien  à  dire),  et  de 
plus  extrêmement  irrités.  Qu'arrivera-t-îl  ?  Ceci  devient 
tout  à  fait  sérieux  pour  Napoléon.  Il  vient,  d'après 
quelques  mouvements  d'un  intérêt  secondaire  et  dont 
il  est  inutile  que  je  vous  entretienne,  de  retirer  subite- 
ment tous  ses  postes  avancés  et  de  se  concentrer  à 
Moscou. 

C'est  une  voix  commune  qu'il  s'agit  d'une  bataille  gé- 
nérale ou  d*une  retraite.  Je  croirais  plutôt  à  la  première 
supposition;  la  retraite  pure  et  simple  ne  s'accorde  guère 
avec  l'orgueil  inflexible  du  personnage.  On  se  battra 
donc,  et  probablement  au  moment  où  je  vous  écris,  on 
s'est  battu.  Sûrement,  Monsieur  le  Comte,  il  donnerait 
beaucoup  d'argent  pour  n'avoir  pas  entrepris  la  guerre  : 
il  a  cru  dicter  la  paix  à  Moscou,  il  s'y  est  jeté,  et  c'est 
une  faute  terrible  qu'il  payera  cher.  Si  les  Russes  se 
conduisent  à  peu  près  bien,  savez-vous  ce  que  je  crains 
encore?  C'est  que  le  Maréchal  n'ait  pas  la  force  de  ga- 
gner la  bataille;  car,  comme  j'avais  l'honneur  de  vous  le 
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dire,  ce  n*est  pas  le  jour  d'une  bataille  qu'on  In  p:n(j;nc, 
c'est  le  lendemain  et  quelquefois  deux  ou  trois  jours 
après.  Si  Bonaparte  gagne  la  bataille,  il  pourra  nous 
menacer  ici  ;  mais  pourquoi  la  gagnerait-il  ?  Ksl-cc  que 
notre  plomb,  notre  fer  ne  tue  pas  comme  le  sien  ?  Est- 
ce  que  les  officiers  russes  ne  savent  pas  dire  :  Feu  /Je 
crains  moins  pour  le  salut  que  pour  l'honneur  ;  je  crains 
qae  nous  ne  nous  sauvions  platement.  Voilà  ma  grande 
crainte.  Si  les  Busses  écrasent  l'insecte  sur  la  piqûre, 
elle  est  guérie  ;  s'ils  ne  font  que  le  chasser  ou  lui  casser 
une  Jambe  Ja  prise  de  Moscou  laisse  une  cicatrice  no- 
table. Je  ne  cesserai  d'espérer!  Que  ne  donncrais-jcpas, 
que  n'eutreprendrais-je  pas  pour  procurer  i\  THnipercur 
le  plus  doux  des  triomphes,  celui  qui  le  rendrait  le  bicn- 
faitear  et  Tidole  du  genre  humain  ! 

Regardez  BorissofTsnr  la  carte,  Monsieur  le  Comte, 
(snr  la  Bérésîna,  gouvernement  de  Minsk).  C'est  l^i  le 
grand  coin  an  jeu  de  tric-trac,  que  les  Français  ont  pris 
d'emblée  et  qoe  les  Russes  ont  laissé  prendre  par  une 
faute  Inexcusable;  c'est  là  que  Napoléon  mettra  le  pîe<], 
s'il  est  obligé  de  reculer,  et  c'est  de  là  que  nous  h  dé- 
busquerons  difficilement.  Si  vous  apprenez  qne  les 
Russes  s'en  sont  emparés,  vous  apprendrez  une  ^ninde 
nouvelle.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  et  m^me  dans  les 
sappositîons  les  pins  heure-is.^'.s.  q-ii  ponrrait  s^  flatt/^r 
de  toucher  aux  jours  de  repos  ?  ie  n'ose  ni  ne  verjx  Jeter 
les  yeux  sar  l'avenir. 

Quelles  leçons,  Monsieur  le  Cr>n-. te  !  Qn^is ':^^rr;ple9, 
si  tous  les  exemples  n'étni'^nr  pas  perrln?!  A  U  pUr/î  de 
tous  ces  grands  Ministres  t\\i\f  depuis  v\n<it.  ans,  jouent 
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uu  plus  rusé  sur  la  scène  du  monde,  imaginez  des  Frères 
Capucins  qui  auraient  enseigné  à  soigner  son  bien  et  à 
respecter  celui  des  autres.  L'univers  serait  en  paix,  et 
tout  Souverain  maître  chez  lui.  Qu'a  produit  le  lamen- 
table partage  de  la  Pologne?  C'est  la  chemise  du  Cen- 
taure :  tous  ceux  qui  Tont  revêtue  en  sont  brûlés.  Qu'est- 
ce  que  le  puissant  Roi  de  France  a  gagné  à  l'acquisition 
d'une  petite  ile  imperceptible,  couverte  de  sauvages  ?  Il 
y  a  trouvé  Bonaparte  qu'il  a  amené  à  Paris.  Qu'a-t-il 
gagné  à  soutenir  la  rébellion  des  Anglo-Américains?  Ses 
officiers  en  ont  rapporté  la  Révolution,  Quel  est  le  résul- 
tat fmal  du  machiavélisme  intrépide  de  Frédéric  II?  Son 
empire  a  duré  moins  que  son  habit,  que  tout  le  monde 
peut  voir  à  Paris,  etc.,  etc.,  etc. 

Mais  nous  avons  trop  vécu,  vous  et  moi.  Monsieur  le 
Comte,  pour  croire  à  une  vaine  amélioration  de  l'espèce 
humaine.  Tous  les  exemples  sont  inutiles,  et  toujours  on 
volera  autour  des  échafauds. 

Transmettez,  je  vous  prie,  cette  dépêche  à  la  Cour, 
en  annonçant  celle  qui  la  précède  et  qui  se  fera  peu 
attendre. 

P.  S.  —  Le  8  (20)  septembre,  près  du  village  de 
Tchergowizza,  le  Général  Comte  de  Lambert  a  battu  un 
Corps  d'Autrichiens  et  lui  a  pris  trois  drapeaux  apparte- 
nant au  régiment,  jadis  célèbre,  d'Orelli.  On  assure  que 
ces  drapeaux  ont  été  brodés  par  les  mains  de  l'Impéra- 
trice Marie-Thérèse.  L'Empereur  les  renvoie  à  Vienne, 
comme  des  drapeaux  amis  et  égarés  qu'il  a  trouvés  hors 
de  la  route  :  ce  trait  est  d'un  véritable  gentilhomme.  Vous 
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entendrez  beaucoup  comparer,  Monsieur  le  Comte,  la 
conduite  que  tient  l'Autriche  dans  ce  moment  avec  celle 
qae  tint  la  Russie  dans  la  dernière  guerre.  Je  ne  dis  pas 
que  notre  Empereur  ait  fait  alors  une  figure  digne  de  lui  : 
mais,  cependant,  quelle  différence  1  1»  Il  avait  averti, 
il  avait  dit  d'avance  :   «  Si  vous  combattez,  etc,  »    2°  il 

■ 

amenait  chez  l'Empereur  d'Autriche  un  Prince  comme 
lai  :  L'Autriche  nous  amène  l'enfer  (je  vous  conterai  les 
horrenrs  de  Moscou).  3*>  L'Empereur  de  Russie  faisait  ki 
guerre  avec  une  répugnance  manifeste,  je  dirai  presque 
avec  une  honte  honorable.  L'Autriche  a  cherché  publi- 
quement des  ennemis  à  la  Russie,  et  dans  une  Note  à  ja- 
mais déshonorante,  elle  a  invité  la  Suède  à  concourir  à 
la  destruction  de  la  Russie,  qui  est  dans  ce  moment 
raniqae  espoir  du  monde.  Ces  différences  sont  frap- 
pantes. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Suède.  Elle  nous  a  mis  ha- 
bilement dans  notre  tort  et  s'est  moquée  de  nous  en 
prenant  notre  argent.  J'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à 
Votre  Excellence  et  je  ne  m'en  dédis  point.  Bernadolte 
est  plus  dangereux  pour  le  monde  que  Robespierre  : 
mais  tel  est  l'aveuglement  de  notre  siècle  que  les  Princes 
mêmes  ne  s'en  aperçoivent  pas. 
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8  (20)  octobre  1812. 

Ce  n'est  point  une  illusion  :  l'étoile  de  Bonaparte  pâlit. 
Parmi  les  dépêches  saisies  sur  les  courriers  qu'on  a  inter- 
ceptés, on  a  trouvé  des  lettres  de  lui  adressées  à  ses  mal- 
heureux vassaux  les  Rois  de  Bavière  et  de  Saxe  et  à  son 
frère  Jérôme,  par  lesquelles  il  demande,  en  style  très 
pressant,  un  double  contingent  (qu'il  n'aura  jamais). 
Mais  rien  n'égale  l'importance  de  la  dépêche  do  Général 
de  Wrède  à  son  Maître,  le  Roi  de  Bavière.  Il  lui  dit  que 
Napoléon  les  a  trompés  sur  tous  les  points  ;  qu'ils  n'ont 
trouvé  à  Moscou  ni  paix  ni  pain  ;  que  les  Bavarois  sont 
nus  et  meurent  de  faim  ;  qu'ils  ont  été  écrasés  à  Boro- 
dino  ;  que  de  toute  la  Garde  il  ne  reste  que  deux  offi- 
ciers, etc.;  enfin  la   dépêche  est  extrêmement  amèrc. 
Une  certaine  délicatesse  pourra  empêcher  la  publication 
de  cette  pièce,  parce  qu'elle  ferait  tomber  la  tête  du 
Général  de  Wrède,  mais  on  fera  bien  mal  si  on  ne  l'en- 
voie pas  au  Roi  de  Bavière.  —  Voici  qui  est  plus  impor- 
tant et  plus  décisif. —  Napoléon  a  parlé  trois  fois  de  paix 
et  d'armistice,  et  enfin  il  a  envoyé  le  Général  Lauriston, 
précédemment  ambassadeur  ici,  pour  demander  la  paix 
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tout  l'armistice.  Lauriston  est  vcdu  du  quartier 
général  du  Prince  KutusoCf  quî  l'a  reçu  en  présence  de 
plusieurs  officiers,  el  notamment  des  Anglais  (jui  sont 
dans  sou  année,  et  il  lui  a  déclaré  qu'il  ne  poa\nit  être 
question  ni  de  paix  ni  d'armistice  tjint  que  les  Français 
auraient  un  pied  sur  les  terres  de  l'Empire.  Lauriston  a 
demandé  si  l'on  ne  pouvait  pas  au  moins  recevoir  uue 
lettre  pour  Sa  Majesté  Impériale.  Le  Maréchal  a  répondu 
qu'on  pouvait  la  recevoir  oiii'erte;  vmis  que  si  le  tnul  da 
paix  y  était  prononcé,  il  ne  pouvait  l'envoyer,  et  que  (el- 
les étaient  sei  intlmctions.  Vullà  qui  est  clair,  et  tes 
apparentes  devieunent  tout  h,  coup  excellentes.  L'enlè- 
vement des  courriers  (au  nombre  déjà  de  quatre  ou  cinq) 
montre  combien  la  ligne  des  opérations  françaises  est 
resserrée  et  pour  ainsi  dire  assiégi^e.  .Mais  que  sera-ce 
lorsque  les  armées  de  Wittgenstein  et  de  Tchitchagoff 
auront  marché  par  la  droite  et  pur  la  gauche  sur  le  point 
décisif?  L'Amiral  Tchltchagoff  trompe  beaucoup  de 
monde  ;  il  est  l'idole  de  son  armée  et  se  comporte  à 
merveille.  Son  projet  était  de  se  jeter  sur  le  Grand- 
Duché  de  Varsovie  ;  le  projet  était  bel  el  bon,  mais  il  ne 
s'accordail  pas  avec  le  plan  général  du  Prince  EutusofT. 
La  dernière  dépêche  de  l'Amiral  iinissait  par  ces 
mots  ;  a  Je  poursuivrai  te  Prince  de  Schwarzenberg  jus- 
qu'aux enfers,  a  Là-dessus  ou  cria  d'abord  ft  la  tÊte  de 
l'Amiral  ;  mais  comme  dans  l'intervalle  il  avait  connu 
les  intentions  du  général  en  chef,  il  avait  fait  connaître 
dans  sa  dépêche  suivante  qu'il  s'empresse  de  remplir  les 
Intentions  du  Maréchal  en  marchant  rapidement  sur 
Minsk  ;  il  a  bien  fallu  se  taire.  Nous  sommes  aux  grands 
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coups.  Le  courage  revient  au  galop  :  on  retient  tous  les 
ballots,  et  même  je  croîs  qu'on  les  défait.  Un  mot 
échappé  à  un  Prince  me  fait  croire  que  l'Empereur  est 
sur  le  point  de  partir  pour  Nijui-Novogorod,  où  se  trouve 
accumulée  la  grande  émigration  de  Moscou.  Plus  d'une 
raison  me  parait  décider  ce  voyage  ;  mais  si  l'Empereur 
va  se  placer  sur  les  derrières  de  Tarmée,  c'est,  je  crois, 
qu'on  se  tient  sur  du  succès.  On  ne  doit  pas  sans  doute 
se  presser  trop  de  chanter  victoire  ;  mais,  en  réunissant 
tous  les  symptômes  qui  se  présentent  dans  ce  moment, 
il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  rien  écrit  avec  autant  de 
plaisir  que  ce  bulletin. 

\2  (24)  octobre.  —  M.  le  Général  Comte  de  Witt- 
genstein  continue  à  s'illustrer.  Les  Français  s'étaient 
retranchés  à  Polock,  petite  ville  sur  la  Dwina,  dont  ils 
avaient  fait  un  point  d'appui  et  un  dépôt  considérable. 
Le  Général  de  Wittgenstein,  dont  l'armée  a  été  portée  à 
un  chiffre  digne  de  ses  talents  (50,000  hommes  au  moins), 
et  qui  a  commencé  sur-le-champ  la  guerre  offensive,  a 
débuté  par  l'attaque  de  Polock.  L'attaque  a  duré 
deux  jours,  7  (l  9)  et  8  (20),  et  a  été  sanglante.  Polock  a 
été  pris  à  la  baïonnette,  avec  un  très  grand  carnage  des 
Français,  qui  ont  cependant  manœuvré  assez  bien  pour 
sauver  leur  artillerie  et  brûler  leurs  ponts.  Le  bulletin 
avoue  5,000  hommes  du  côté  des  Russes  tués  ou  mis 
hors  de  combat,  et  il  ne  manque  pas  de  mettre  de 
l'autre  côté  un  nombre  au  moins  triple.  J'ai  dit  assez 
souvent  ce  que  je  pense  de  ces  chansons;  mais  ce  qui 
n'en  est  pas  une,  c'est  que  les  Français  ont  repassé  la 
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Dwina,  que  le  Général  Wittgensteia  a  tout  de  suite  ré- 
tabli les  ponts  et  qu'il  va  poursuivre  su  pointe.  11  mande 
qu'il  se  croît  sûr  de  s'emparer  de  l'artillerie  française. 
Les  milices  de  Saint-Pétersbourg,  qui  n'avaient  jamais 
vu  le  Teu,  ont  fait  des  prodiges  dons  celte  affaire,  où 
l'un  a  fait  2,0UU  prisonniers  et  coovert  les  rues  de  ca- 
davres. 

Le  7  {19),  le  général  de  Wintzingerode  est  entré  à 
Museun,  a  livré  dans  la  ville  môme  un  eombat  assez  vif, 
et  s'est  retire  après  avoir  fait  tiOO  prisonniers.  Il  y  en  a 
plus  de  4(1, UOO  (je  dis  40,000,  après  m'être  bien  infor- 
laé)  dont  on  ne  sait  que  faire  ;  ii  y  a  telle  petite  ville 
où  l'on  a  placé  3,^00  prisonniers  et  SO  soldais  pour  les 
garder.  AUn  de  parer  aux  inconvénients,  on  les  envoie 
eo  Sibérie  ;  une  dame  de  ma  eonnaissunec,  arrivée  de- 
puis trois  ou  quatre  jours,  a  rencontré  200  Piémon- 
tais  en  route  pour  Irkoutsk;  on  en  avait  pitié,  â  ce 
qu'elle  m'a  dit,  et  les  femmes  surtout  leur  apportaient 
beancoup  de  secours;  mais  ces  malheureux,  A  demi-nus, 
doivent  nécessairement  mourir  de  froid  avant  d'avoir 
parcouru  la  moitié  de  la  roule  (5,II00  verstes).  Cela  fait 
horreur  ! 

Le  Cbancelicr,  eu  butte  à  une  liaiue  dont  il  y  a  peu 
il'exemples,  n'en  va  pas  moins  son  train  et  se  maintient 
contre  vents  et  marées.  Il  gène  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, maintient  le  tarif,  et  entrave  le  commerce.  On  se 
demande  d'où  vient  cette  force  inconcevable  ;  j'en  vois 
trois  raisons  ;  1°  crainte  toujours  subsistante  au  fond 
du  cœur  de  Su  Majesté  Impériale,  qui  lui  fait  envisager 
IkChancelier  comme  un  instrument  nécessaire;  2"  crainte 
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de  paraître  obéir  au  peuple  ;  3®  difficulté  de  remplacer 
l'homme.  Ces  trois  raisons  sont  bonnes  ^  cependant,  il 
y  a,  si  je  ne  me  trompe,  quelque  chose  de  plus  profond 
encore,  et  que  nous  ne  pouvons  pénétrer. 

Une  réflexion  importante  qui  n'échappera  pas  à  Sa 
Majesté,  c'est  que  si  Napoléon  périt,  il  périra  par  tout 
ce  qui  devait  le  sauver;  car  les  Russes  ont  commis  toutes 
les  fautes  qu'on  peut  commettre  à  la  guerre,  et  le  Chan- 
celier veut  absolument  la  paix  ;  mais,  sans  ces  fautes  et 
sans  l'espoir  très  justement  placé  par  lui  dans  le  Chan- 
celier de  l'Empire,  jamais  Napoléon  ne  se  serait  mis 
dans  le  sac,  dont  il  ne  sortira  que  si  Dieu  le  vent  abso- 
lument. 

Outre  la  tentative  faite  auprès  du  prince  Kotusoff, 
et  une  autre  essayée  aux  postes  avancés  par  le  beau- 
frère  Murât,  Napoléon  a  écrit  une  lettre  à  l'Empereur, 
qui  n'a  point  fait  de  réponse. 

On  a  intercepté  les  lettres  au  Sénat,  à  Vami  Savary 
et  à  l'Archiduchesse  Marie-Louise  ;  ce  sont  des  pièces 
curieuses.  L'Empereur  n'a  point  laissé  transpirer  la  der- 
nière :  je  lui  en  sais  gré. 

14  (26)  octobre.  —  Cela  est  écrit,  mais  on  m'a  récité 
la  lettre,  et  demain  je  la  lirai,  en  secret  toutefois. 
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10  (22)  octobre. 

<Sa  Mi^esté  est  priée  de  ne  lire  ceci  qu'après  les  dépêches  officielles.) 

Le  Prince  Kuslowski  emmène  en  qualité  de  Secrétaire 
de  Légation  M.  Potemkin,  ci-devant  employé  au  Dépar- 
tement des  Affaires  étrangères  et  frère  d'un  Colonel  de  ce 
nom  quia  delà  réputation.  Il  est  de  la  famille  du  fameux 
Prince  de  ce  nom,  mais  sans  être  proche  parent;  il  n'est 
point  dans  le  monde  et  n'est  que  Conseiller  de  Cour. 

Quoique  j'aie  envoyé  plus  d'une  fois  le  tableau  des 
grades  russes,  je  ne  crois  pas  inutile  de  les  répéter  ici  (du 
moins  les  premiers),  car  si  l'on  n'a  pas  continuellement 
ce  tableau  sous  les  yeux,  on  n'entend  rien  à  la  Russie. 


CIVIL. 
Classes  ou  Tschins. 

4  .Conseiller  privéactueldei'^clas. 

2.  Conseiller  privé  actuel. 

3.  Conseillerprivé     .     . 

4.  Conseiller  d'Etat  actuel 

5.  Conseiller  d'Etat  .     . 

6.  Conseiller  de  Collège. 

7.  Conseiller  de  Cour.    . 
8*  Assesseur  de  Collège . 


MILITAIRE. 

Feld-Maréchal. 
Général  en  chef. 
Lieutenant-général . 
Général-Major. 
Brigadier. 
Colonel. 

Lieutenant-Colonel . 
Major. 


9.  Conseiller  titulaire  ouhonoraire.  Capitaine. 
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Il  y  en  a  encore  cinq  autres  que  je  néglige  parce 
qu'ils  tombent  dans  les  infiniments  petits  et  parce  qu'on 
les  trouverait,  s'il  était  nécessaire,  dans  mes  précédentes 
dépêches.  Il  n'y  a  en  ce  moment  que  deux  hommes 
dans  l'Etat  qui  aient  le  premier  grade  en  civil  :  le  Chan- 
celier et  le  Prince  Kourakîn  (Alexandre),  ci-devant 
Ambassadeur  en  France.  Le  Prince  Kuslowski  n'est  que 
Conseiller  de  Cour,  c'est-à-dire  qu'il  a  le  même  grade 
que  son  Secrétaire  de  Légation  :  c'est  une  monstruosité 
dans  les  idées  russes,  puisqu'il  devrait  être  au  moins 
Conseiller  d'Etat. 

Il  faut  savoir  qu'anciennement  (c'est-à-dire  hier)  le 
Chambellan  appartenait  de  droit  à  la  cinquième  classe. 
Speransky,  qui  voulait  saper  la  Cour  ou  du  moins  la 
dignité  de  la  Cour,  s'y  prit  comme  on  s'y  prend  toujours  : 
il  offrit  une  idée  pour  en  faire  adopter  une  autre.  Il 
représenta  qu'il  n'était  pas  juste  qu'un  jeune  homme, 
devenu  Chambellan,  obtint  d'emblée  un  grade  désiré  par 
de  vieux  serviteurs  blanchis  dans  le  service,  ete.  L'Em- 
pereur donna  dans  cette  idée.  H  devint  à  la  mode  de 
turlupiner    les   Chambellans  :   les    demoiselles   même 

• 

apprirent  à  dire  que  cet  habit  n  était  pas  décent',  enfin 
le  Grand-Duc  Constantin,  professeur  public  de  morale 
et  d'élégance,  articula  distinctement  que  les  Chambel- 
lans  étaient  des  cochons.  Ces  belles  théories  amenèrent 
l'Ukase  de  l'Empereur,  que  j'annonçai  dans  le  temps,  et 
qui  prive  le  Chambellan  de  tout  grade  comme  Cham- 
bellan. Tous  ces  messieurs  furent  donc  obligés  de  s'at- 
tacher aux  différentes  administrations,  l'un  à  la  Marine^ 
l'autre  aux  Affaires  Etrangères,  etc.;  ils  pouvaient  aussi 
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entrer  dauR  le  militaire,  umis  aveu  une  diminution  de 
grade  telle  qu'elle  anéantissait  tout  équilibre  entre  les 
deux  Ordres.  Cette  disposiliou  a  dégradé  la  Cour  dans 
l'opinion  et  jeté  la  linule  noblesse  dans  l'écurie;  c'est 
ce  qu'on  voulait  :  mais  je  n'entre  ici  dans  aucun  dclail 
politique. 

Kusiowski  ayant  été  fuit  Cliambellan,  Il  n'a  manqué 
dédire  ici,  à  quelqu'un  qui  mel'sredit.qu'ilétait  C/iam- 
fwJfan  ancien,  c'est-à-dire  Comeiller  d'Eiat;  mais  rien 
n'est  plus  faux.  A  mol,  qu'il  suppose  un  peu  plus  ins- 
truit, il  n  dit  que  dans  peu  de  temps  un  ukase  que  l'on 
prépare  anéantirait  toute  cette  hiérarchie  des  grades,  Je 
crois  bien  qu'au  fond  du  cœur  l'Empereur  s'en  soucie 
peu;  mais  quand  on  renverse  quelque  chose,  Il  faut 
savoir  ce  qu'on  mettra  à  la  place,  et  je  pense  qu'avant 

..  de  sedécider  sur  ee point,  il  y  songera  plus  d'une  fois. 

p  En  ntlendanl,  le  Prince  Kusiowski  est  Conseiller  de 
Cour,  c'esl-ft-dire  n>H,-  c'est  ce  qu'il  faut  que  la  Cour 
sache,  en  cas  qu'il  se  donne  des  airs.  Dans  le  vrai,  la 
personne  du  Prince  est  plus  honorable  que  celle  de  M.  le 
Comte  de  Mocenigo  pour  Sa  Majesté,  parce  qu'il  est 
Bnsse,  grand  seigneur  russe  (dans  nos  idées  au  moins, 
car  Ici  c'est  la  fortune  et  le  grade  qui  font  l'homme)  et 
Chambellan  ;  cependant  s'il  s'avisait  du  faire  le  géant, 
comme  il  y  est  très  porte,  il  serait  bon  de  pouvoir  le 
mortifier  un  peu  en  lui  faisant  entendre  qu'on  sait  très 
bien  ce  que  c'est  qu'un  Conseiller  de  Cour. 


4i  (28)  octobre.  —  Le  sort  du  Marquis  Pnniucci, 
kiugtemps  ambigu,  vient  d'élre  déridé  de  la  manière  la 
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plus  brillante  :  il  a  été  fait  hier  Gouvernear  militaire  de 
Riga  et  des  deux  provinces  de  Courlande  et  de  Livonie. 
Il  sait  Tallemand,  sa  femme  est  Gonrlandaise,  et  il  suc- 
cède à  un  sot  :  c'est  tout  ce  qu'il  peut  désirer  de  plus 
heureux.  Il  a  le  plus  beau  champ  pour  exercer  ses  ta- 
lents civils  et  militaires  (car  il  en  a  des  deux  genres),  et 
pour  se  moquer  en  paix  de  la  jalousie  russe.  C'est  ane 
espèce  de  Piémontais,  comme  je  l'ai  expliqué,  et  dans  ce 
moment  nous  pouvons  bien  l'adopter.  JNous  le  prêchons 
beaucoup,  le  Duc  et  moi,  pour  qu'il  soit  doux  comme 
un  mouton.  Il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  d'être  modeste 
quand  on  a  vaincu. 
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27  octobre  (8  novembre)  1812. 

C'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  dans  les  plaines  de  Smo- 
lensk,  que  se  décide  peut-être,  dans  ce  moment,  le  pro- 
cès du  genre  humain  contre  le  plus  fameux,  le  pins 
terrible  et  le  plus  heureux  brigand  qui  ait  peut-être  ja- 
mais existé.  Je  passe  sur  les  détails  qu'on  apprend  dans 
les  Gazettes,  pour  courir  aux  résultats. 

Le  comte  de  Wittgenstein  soutient  et  accroît  chaqne 
jour  l'immense  réputation  qu'il  s'est  acquise  dans  cette 
campagne  :  il  ne  passait  que  pour  un  très  honnête 
homme,  et  pour  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  société; 
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il  était  de  plus  un  grand  général,  et  ce  talent  c'est  dé- 
veloppé subitement.  On  l'appelle  le  sauveur  de  Pikoff; 
il  est  bien  le  sauveur  de  Pétersbourg.  Qui  donc  aurait 
pu  sauver  la  Capitale,  si  le  torrent  avait  pu  lui-même 
pénétrer  dans  Pskoff?  Le  comte  de  Wittgensteiii  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  lord  Wellington  ;  il  est 
GODime  lui  d'un  excellent  caractère,  ennemi  de  toute 
espèce  de  violence  ,  ami  du  peuple,  défenseur  de  tous 
eeux  qui  n'en  ont  point;  en  un  mot,  c'est  le  seul  homme 
dont  je  n'aie  jamais  entendu  dire  de  mal  ici,  et  c'est 
un  véritable  prodige  dans  une  ville  qui  a  pour  devise 
étemelle  :  Le  cygne  d'un  logis  est  coq-d^lnde  dans 
Vautre. 

j'ai  fait  connaître  dans  ma  dépêche  du  7  (19)  du 
mois,  k  Son  Excellence  le  Comte  de  Front,  la  prise  de 
Polock  par  le  comte  de  Wittgenstein.  Sans  perdre 
UB  instant,  il  passa  la  Dwina  et  marcha  sur  Lepel. 
Gonvion  Saint-Cyr  avait  été  blessé  à  Polock,  le  général 
I^grand  commandait  à  sa  place,  et  Victor,  averti  du 
danger,  était  accouru  ù  son  secours,  de  Smolensk,  avec 
une  partie  des  renrorts  qu'il  avait  amenés  à  Bonaparte  ; 
mais  le  \  9  (81),  Wittgenstein  les  a  battus  l'un  et  l'autre 
complètement,  près  de  Dogbitchy  ;  il  leur  a  même  pris 
de  rorlillerie,  et,  continuant  sa  marcbc  rapide  et  triom- 
plianle,  il  a  chassé  les  Français  de  Scnno  (gouverne- 
ment (le  Mohiiew),  où  il  s'est  logé.  J'ui  vu  une  lettre 
qu'il  a  écrite  de  l;i  h  sa  femme;  il  y  a  une  expression 
remarquable  :  Je  me  réjouis,  dit-il,  d'apprendre  que  le 
Maréehal-Prince  Kutusoff  a  pris  enfin  rvffrmive.  Il  n'é- 
i,  en  effet,  grand  admirateur  des  opérations  de  In 
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8  (^)  octobre  t81i. 

Ce  n*est  point  ane  illusion  :  Fétoile  de  Bonaparte  pAlit. 
Parmi  les  dépéclies  saisies  sur  les  coorriers  qo*on  a  inter- 
ceptés, on  a  trouvé  des  lettres  de  lui  adressées  à  ses  mal- 
heureux vassaux  les  Rois  de  Bavière  et  de  Saxe  et  à  son 
frère  Jérôme,  par  lesquelles  il  demande,  en  style  très 
pressant,  un  double  coutîngcnt  (qu'il  n'anra  jamais). 
Mais  rien  n'égale  Fimportance  de  la  dépêche  do  Général 
de  Wrcde  à  son  Maître,  le  Roi  de  Bavière.  Il  lai  dit  que 
Napoléon  les  a  trompés  sur  tous  les  points  ;  qu'ils  n'ont 
trouvé  à  Moscou  ni  paix  ni  pain  ;  que  les  Bavarois  sont 
nus  et  meurent  de  faim  ;  qu'ils  ont  été  écrasés  à  Boro- 
dino  ;  que  de  toute  la  Garde  il  ne  reste  que  deux  offi- 
ciers^ etc.;  enfin  la  dépêche  est  extrêmement  amèrc. 
Une  certaine  délicatesse  pourra  empêcher  la  publication 
de  cette  pièce,  parce  qu'elle  ferait  tomber  la  tête  du 
Général  de  Wrède,  mais  on  fera  bien  mal  si  on  ne  l'en- 
voie pas  au  Roi  de  Bavière.  —  Voici  qui  est  pins  impor- 
tant et  plus  décisif. —  Napoléon  a  parlé  trois  fois  de  paix 
et  d'armistice,  et  enfin  il  a  envoyé  le  Général  Laariston, 
précédemment  ambassadeur  ici,  pour  demander  la  paix 
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et  avant  tout  l'armistice.  Lauriston  est  venu  bu  qusrtier 
géoéral  du  Prince  KiitiisoCf  qui  l'a  refu  en  présence  de 
plusieurs  ofBciers,  el  noiammml  des  Anglais  qui  sont 
dans  sou  arinde,  et  11  lui  a  déclaré  qu'il  ne  pouvait  être 
question  ni  de  paix  ni  d'armistice  tant  qac  les  Français 
Bnraient  un  pied  sur  les  terres  de  l'Empire.  Lauriston  a 
demandé  si  l'on  ne  pouvait  pas  au  moins  recevoir  une 
lettre  pour  Sa  Majesté  Impériale.  Le  Maréchal  a  répondu 
qu'on  pouvait  la  recevoir  ouverte  ;  mais  que  si  k  mut  de 
paix  y  était  prononcé,  U  ne  pouvait  l'envoyer,  et  que  tel- 
le» étaient  ses  intiructioni.  Voilà  qui  est  clair,  et  les 
appareaces  deviennent  tout  à  coup  excellentes.  L'enlè- 
vement des  courriers  (au  nombre  déjii  de  quatre  ou  cinq) 
montre  combien  la  ligne  des  opérations  franraises  est 
resserrée  et  pour  ainsi  dire  assiégée.  .Mais  que  sera-ce 
lorsque  les  armées  de  Wittgensteln  et  de  Tchitchagoff 
auront  marché  parla  droite  et  pur  la  gauche  sur  le  poiut 
décisif?  L'Amiral  Tchitchagoff  trompe  beaucoup  de 
monde  ;  il  est  l'idole  de  son  armée  et  se  comporte  ii 
merveille.  Sun  projet  élait  de  se  jeter  sur  le  Graud- 
Daché  de  Varsovie;  le  projet  élait  bel  et  bon,  mais  il  ne 
s'accordait  pas  avec  le  plan  général  du  Prince  KutusofT. 
La  dernière  dépêche  de  l'Amiral  finissait  par  ces 
mots  -■  0  Je  pourstiivrai  le  Prince  de  Sehwarzejibery  ju»- 
qu'aux  enfers,  n  Lù-dcssus  on  eria  d'abord  à  la  tête  de 
l'Amiral  ;  mais  comme  dans  l'intervalle  il  avait  connu 
les  intentions  du  général  en  chef,  il  avait  fait  connaître 
dans  sa  dépêche  suivante  qu'il  s'empresse  de  remplir  les 
Intentions  dti  Maréchal  en  marchant  rapidement  sur 
il  a  bien  Fallu  se  taire.  Nous  sommes  aux  grands 


274  BELATION 

mois  que  le  grand  coup  a  été  frappé,  le  même  jonr  pré- 
cisément où  Wittgenstein  acquérait  tant  de  gloire  sur  la 
Bérésina.  Les  Français,  mourant  de  faim  et  de  froid, 
manquant  de  tout  et  surtout  de  fourrage,  ont  été  atta- 
qués avec  un  avantage  qui^semble  décisif.  Les  Cosaques 
ont  commencé  un  massacre  horrible;  ils  disent  une  ex- 
cellente raison,  savoir  :  qu^ils  ne  sont  peu  venus  de  ti 
loin  et  nont  pas  interrompu  leurs  affaires  pour  foin 
grâce;  en  conséquence,  ils  tuent  tout.  Bonaparte  a  laissé 
en  se  retirant  500  chevaux  qui  ne  pouvaient  plus  mar- 
cher, et  qu'il  n'a  pas  seulement  eu  le  temps  de  tuer.  Il 
brûle  et  détruit  tout,  même  ses  caissons  qu'il  fait  saa- 
tcr  ;  et  la  nuit,  à  ce  que  disent  expressément  ses  rela- 
tions, toute  son  artillerie  avance  aux  lanternes  ;  enfin, 
on  croit  voir  un  désespoir  complet  et  une  déroute  des 
mieux  caractérisées.  C'est  dans  cet  état  que  le  dernier 
courrier,  arrivé  hier,  a  laissé  les  choses  ;  on  ne  peut 
décrire  celui  des  esprits  dans  l'attente  de  l'immortel 
événement  qu'on  a  droit  d'attendre. 

Plusieurs  bons  esprits  observent  cependant  que  tout 
n'est  pas  fini,  qu'un  homme  qui  a  80,000  hommes  ne 
peut  être  enveloppé ,  qu'en  sacrifiant  la  moitié  de  son 
armée  il  peut  sauver  l'autre,  qu'il  peut  se  former  en- 
core en  Pologne,  créer  une  autre  armée  et  recommencer 
au  printemps.  —  Je  n'en  sais  rien. —  S'il  manque  d'ar- 
tillerie, de  poudre  et  de  chevaux,  tous  les  sacrifices 
possibles  pourront  bien  ne  pas  le  sauver.  D'ailleurs,  le 
grand  danger  est,  pour  lui,  d'être  égorgé  par  les  Fran- 
çais :  cette  chance  même  me  paraît  la  plus  probable.  Au 
reste,  je  ne  fais  point  le  prophète  :  vedremo»  Si   one 
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lotelligence  siipiJrîeiire  avait  dit  h  l'Empereur  Ue  Russie  ; 
—  Voulez-vous  perdre  douze  provinces,  sept  millions 
de  sojels,  quatre-vingts  millions  de  roubles  de  revenus, 
et  votre  capitule  qui  sera  brûlée?  A  ce  prix,  Je  vous  don- 
nerai Bonaparte  et  son  armée.  — ■  H  aurait  dît  et  il  au- 
rait dû  dire  :  "  Ma  foi!  c'est  trop  cher  »  ;  maïs  la  Pro- 
vidence a  Tail  le  miirché  pour  lui  ;  du  moins  la  cboso 
est  possible  et  même  probable.  Un  colonel  de  la  gnrde 
m'écrit  de  In  Grnnde-Arméc,  le  15  (27)  de  ce  mois  :  — 
«  On  dit  que  vous  êtes  e/frayé  à  Saint-Pétersbourg. 
Fies-vous  à  ma  loyauté  ;  jamais  le  grand  homme  n"«  été 
plus  prés  de  devenir  plus  petit,  et  f  espère  que  celle  fois 
il  ne  nous  échappera  pas,  comme  nous  avons  eu  la  bonté 
de  le  permdtre  d'autres  fois.  »  On  ne  saurait  ajouter  â 
cela  qu'ainsi  sort  ii. 

Pour  se  for  e  une  dée  nctie  de  l'élat  des  choses 
dans  le  mon  ent  o  j  ccr  s.  Il  faut  prendre  nue  carte 
gfegriijihiqu  et  cxim  ner  le  point  de  Wiasma  (fjou- 
vernemcnl  deSnoiensk)  sur  lequel  marchent  également 
les  Russes  et  les  F  anc  is.  KulusuIT  a  sur  sa  droite, 
entre  lui  et  les  Français,  le  général  Miloradowitch  avec 
one  division  si  nombreuse  qu'elle  excède  le  tiers  de 
l'année,  et  les  Cosaques  ensuite  sont  encore  sur  la 
gauche  et  sur  l'arrière- garde  des  Français.  C'est  avec 
ce  cortège  que  ceux-ci  marchent  sur  Wiasma. 

Il  est  assez  naturel  de  demander  :  «  Mais  pourquoi 
donc  cet  accompaf;nement  et  loua  ces  délais?  Si  les 
Français  sont  si  afrail)lis,  si  les  Cusaques  seuls  sul'ti- 
scnt  pour  les  mettre  on  déroute  et  prendre  leur  artil- 
lerie, s'ils  manquent  de  pain,  de  fourrages,  de  vcte- 
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ments,  etc.,  etc.,  poarqnoi  donc,  aa  liea  de  toutes  ces 
processions,  ne  pas  leur  tomber  dessus  directement  et 
les  écraser  d*iin  seul  coup  ?  o  —  A  cela  je  n'ai  point  de 
réponse  :  c'est  le  grand  problème  du  moment.  La  répu- 
tation du  Maréchal  ne  ressemble  pointa  celle  du  Comte 
de  Wittgenstein,  qui  n*a  point  d'opposant  ;  la  première 
est,  pour  ainsi  dire,  suspendue  et  ne  peut  se  passer 
des  événements  futurs.  S'il  prend  Bonaparte  ,  ou  le 
réduit  au  moins  à  nn  état  d*îgnommie  qui  amène  sa 
perte,  le  Prince  KutusofT  sera  immortel ,  quel  qa*ait 
été  son  mérite  réel  dans  ce  grand  événemioit  ;  mais 
s'il  laisse  échapper  le  monstre  avec  une  portion  consi- 
dérable de  son  armée,  si  Bonaparte  peut  s'établir  en 
Pologne,  recruter  à  son  aise  et  recommencer  an  prin- 
temps, le  Maréchal  est  à  jamais  ridicule.  Il  ùaiX  donc 
attendre. 

En  attendant,  on  parle  diversement  sur  le  compte  du 
Maréchal  Kntusoff.  La  passion  s*en  mâle,  ici  comme 
ailleurs,  et  plus  qu'ailleurs^  car,  dans  T univers  entier, je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  endroit  où  les  jugements 
soient  aussi  exagérés  et  aussi  passionnés  que  dans  cette 
belle  capitale.  Pour  moi,  qui  suis  également  étranger  an 
pays  et  à  ses  passions,  je  ne  connais,  à  la  charge  du 
Prince  Kutusoff,  que  deux  reproches  auxquels  je  ne  vols 
pas  de  réponse  :  l"*  Dans  son  premier  bulletin  qui  suivit 
la  prise  de  MoseoUj  il  dit  que  ce  malheur  était  une  suite 
inévitable  de  la  reddition  de  Smolensk;  je  passe  sur  ce 
que  ce  trait  avait  de  cruel  pour  son  infortuné  prédé- 
cesseur, le  général  Barclay  de  Tolly,  et  je  veux  croire 
que  la  publicité  de  cette  assertion  était  nécessaire;  pour- 
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quoi  donc  le  Maréchal ,  au  moment  même  où  il  apprit 
révénement  de  Smulensk,  c'est-n-dire  en  arrivant  ù 
l'armée,  n'ccrivit-ll  pas  à  Moscou  pour  qu'on  prit  les 
mesures  convenables ,  au  lieu  de  lalEser  dormir  cetle 
malheureuse  ville,  au  lieu  de  laisser  dire,  nu  lien  de 
dire  lui-même  que  le  dernùr  Russe  se  laisserait  égorger 
avant  qu'on  etttrâl  dans  Moscou ,  au  lieu  d'éerire  lui- 
même  A  sa  fille  (madame  Tolsloï)  :  je  vous  déj'ends  de 
ëorlir  (le  Moscou,  je  nous  donne  ma  malédiclioti  si  vous 
CTl  sortez?  —  2°  Lorsqu'il  arriva  aux  portes  de  Moscou, 
le  gouverneur,  M.  le  Comie  de  Eostopi'hin,  vint  s'a- 
boucher avec  lui  d'assez  bon  mutin  ;  il  le  quitta  ù  midi, 
et  porta  dans  la  ville  l'assurance  que  le  Maréchal  la  dé- 
feudroit  de  toutes  ses  forces,  et  le  soir,  h  sept  heures, 
celui-ci,  par  un  billet,  lui  fit  part  çit'iV  abundonnait 
JUoscou.  J'ai  beau  me  tourner  et  me  relournerde  tout 
côté,  je  ne  sais  pas  voir  de  réponse  à  ces  deux  repro- 
ches; ils  seront  cependant  complèlenicnt  effacés  pur 
une  victoire  décisive  que  nous  attendons  de  minute  en 
minute. 

Le  Comte  Rostopchin  est  un  des  hommes  les  plus 
fougueux  qui  existent.  Il  s'était  donné  des  soins  infinis 
pour  exalter  les  esprits  à  Moscou,  et  même,  pour  y 
réussir.  Il  avait  joué  plusieurs  de  ces  forces  populiiires, 
excellentes  quand  le  succès  les  jnslifle,  ridicutea  dans 
le  cas  contraire.  Compromis  à  ce  point,  il  est  furieux, 
et  l'on  m'assure,  de  bonne  part,  que  dans  un  billet 
aimable  qui  répondait  h  relui  du  Maréchal,  Il  disait 
amicalement  :  «  Vous  venez  de  vourr  votre  nom  à  une 
infamie  éternelle.  »  Tous  ses  amis  de  la  capitale,  les 
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avec  Madame  la  Princesse  Alexis  Galitzin.  Elle  avait 
43,000  paysans  dans  le  gouvernement  de  Smolensk, 
c'est-à-dire  près  de  30,000  ducats  de  rente  :  en  un  clin 
d'œil  tout  cela  a  disparu;  son  château  a  été  détruit 
de  fond  en  comble,  ses  meubles  ont  été  détruits  on 
pillés,  ses  paysans  dispersés,  ses  villages  mêmes  et  ses 
forêts  incendiés,  avec  dés  gardes  apostées  pour  qu'on 
n'éteignît  pas  le  feu.  Cette  femme  d'une  éminente  vertu, 
veuve  et  chargée  de  cinq  enfants  dont  quatre  garçons  au 
service,  supporte  cet  horrible  coup  avec  une  résignation 
religieuse  véritablement  adorable ,  et  en  général  la 
noblesse  russe  à  fait  preuve,  dans  cette  occasion,  d'one 
très  grande  élévation  de  sentiments  ;  mais  le  mal  n'existe 
pas  moins.  Il  faut  maintenant  rassembler  les  paysans, 
rebâtir  les  villages,  acheter  des  bestiaux,  des  grains,  etc. 
La  Princesse  me  disait  que,  pour  son  compte  seul,  il  lui 
faudrait  800,000  roubles  pour  recommencer  à  jouir  :  où 
les  prendre? 

Examinons  maintenant  la  destruction  de  Moscou  sous 
le  rapport  politique  et  moral.  Pour  toute  nation,  mais 
surtout  pour  toute  nation  grande,  ancienne  et  fameuse, 
la  capitale  est  nécessairement  un  objet  sacré,  environné 
de  grands  souvenirs,  et  comme  une  espèce  de  creuset 
où  s'élaborent  toutes  les  idées  nationales.  En  détruisant 
Paris,  on  détruirait  la  France,  car  toute  la  France  est  à 
Paris.  Moscou,  dans  ce  genre,  passait  peut-être  toutes 
les  autres  capitales.  L'unité  politique,  l'unité  religieuse 
résidaient  dans  ses  murs  ;  la  langue  même  l'attestait, 
puisqu'on  disait  en  russe  :  Notre  mère  Moscou^  à  peu 
près  comme  nous  disons  :  Notre  mère  V Eglise;  et  Bona- 
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'  nommée  Ivan-Vcliki  (Jean  le  Grand).  Malgré  tout  ce 
qu'on  avait  emporlé  de  Moscou,  la  perte  dans  tous  Its 
genres  est  incniL'ulitbIe,  et  Napoléon  a  dit  nvec  raigon 
dans  l'un  de  ses  bulletins  qu'elle  doit  Être  évaluée  à 
plusieurs  miUita-ds.  I.:i  perte  en  édifices  seule  fait  tourner 
la  tête.  Ajoutez  les  meubles  de  toute  espèce,  les  ten- 
tures précieuses  ,  les  statues  ,  les  livres ,  les  ta- 
bleaux, ele.,  etc.;  il  y  a  de  quoi  fondre  en  larmes.  Pour 
ne  parler  que  de  mes  connaissances  parliculiéres,  In 
niaisoa  du  Comte  Alexis  Ra?;umowsky  valait,  avec  ce 
qu'elle  contenait,  quatre  millions  de  roubles;  son  éta- 
blissement botanique  surpassait  tout  ce  qu'un  eunnait 
dans  ce  genre  en  Europe  ;  dans  son  salon  principal,  les 
secoudoîrs  des  fenêtres  étaient  en  lapis-lazuli;  le  cata- 
logue seul  de  ses  éditions  du  xv°  siècle  formait  un 
volume  assez  considérable.  La  bibllotliëque  du  Comte 
Bnulourlin  valait  un  million;  il  y  a  moins  de  deux 
ans  qu'il  m'en  envoya  le  catalogue:  c'est  un  gros 
in-octavo  imprijiié  à  Paris.  La  bibliothèque  du  Prince 
Gslitzin,  celle  de  M.  Metlief  ne  valaient  pas  moins  et 
ont  disparu  de  même.  Le  portefeuille  d'estampes  d'un 
jeune  homme  de  ma  connaissance  valait  NO, 000  roubles  : 
Il  a  disparu  encore.  Ces  exemples  se  sont  répciés  par 
milliers  ;  on  injagine  aisément  ce  que  devait  être  une 
ville  immense,  séjour  de  la  plus  riche  noblesse  de  l'uni- 
vers, aecuroulée  U  depuis  des  siècles. 

Il  faut  songer  mointenant  que  cette  lave  française  qui 
n  brAlé  Moscou,  s'est  promenée  sur  douze  provinces  et 
qu'elle  y  a  tari  l'impdt  qui  est  entièrement  pajé  par  la 
noblesse.  J'ai  l'bonneur  d'être  ici  particulièrement  lié 
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avec  Madame  la  Princesse  Alexis  Galilzin.  Die  avait 
43,000  paysans  dans  le  gouvernement  de  Smolensk, 
c'est-à-dire  près  de  30,000  ducats  de  rente  :  en  on  clin 
d'œil  tout  cela  a  disparu;  son  château  a  été  détroit 
de  fond  en  comble,  ses  meubles  ont  été  détruits  on 
pillés,  ses  paysans  dispersés,  ses  villages  mêmes  et  ses 
forêts  incendiés,  avec  dés  gardes  apostées  pour  qu'on 
n'éteignit  pas  le  feu.  Cette  femme  d'une  éminente  verto, 
veuve  et  chargée  de  cinq  enfants  dont  quatre  garçons  an 
service,  supporte  cet  horrible  coup  avec  une  résignation 
religieuse  véritablement  adorable ,  et  en  général  la 
noblesse  russe  à  fait  preuve,  dans  cette  occasion,  d'one 
très  grande  élévation  de  sentiments  ;  mais  le  mal  n'existe 
pas  moins.  Il  faut  maintenant  rassembler  les  paysans, 
rebâtir  les  villages,  acheter  des  bestiaux,  des  grains,  etc. 
La  Princesse  me  disait  que,  pour  son  compte  seul,  il  lui 
faudrait  800,000  roubles  pour  recommencer  à  jouir:  où 
les  prendre? 

Examinons  maintenant  la  destruction  de  Moscou  sons 
le  rapport  politique  et  moral.  Pour  toute  nation,  mais 
surtout  pour  toute  nation  grande,  ancienne  et  fameuse, 
la  capitale  est  nécessairement  un  objet  sacré,  environné 
de  grands  souvenirs,  et  comme  une  espèce  de  creoset 
où  s'élaborent  toutes  les  idées  nationales.  En  détruisant 
Paris,  on  détruirait  la  France,  car  toute  la  France  est  à 
Paris.  Moscou,  dans  ce  genre,  passait  peut-être  toutes 
les  antres  capitales.  L'unité  politique,  l'unité  religieuse 
résidaient  dans  ses  murs  ;  la  langue  même  l'attestait, 
puisqu'on  disait  en  russe  :  Nôtre  mère  Moscou^  h  peu 
près  comme  nous  disons  :  Notre  mère  V Eglise;  et  Bona- 
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[  parle  marne,  dans  l'ui 
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I  de  ses  publications,  l'appelle  la 


Ltn7Ie sainte,*  là  se  trouvait  ce  fameux  Kremlin,  le  Capl- 
[  tôle  russe,  comme  je  lo  disiiis  tout  li  l'heure:  cette 
eD(.>einte  renferme  les  tumbeiiux  des  anciens  Czars, 
l'antiqao  Cathédrale,  et  surtout  fes  images  dex  Saints,  car 
toute  la  religion  grecque  est  dans  ces  images.  En  com- 
paraison de  ces  images  l'Eucharistie  n'est  rien,  et  per- 
sonne ne  peut  savoir  ce  que  c'est  qu'une  image  dans  une 
fête  russe,  à  moins  qu'il  n'ait  été  à  Cagliari  le  jour  de 
l'Assomption. 

Il  arrivait  même ,  par  une  bizarrerie  tout  à  fait 
remarquable,  que  l'éloignenient  de  la  Cour  rendait  pour 
les  Busses  Moscou  plus  vénérable,  en  ce  que  l'esprit 
national  était  renforcé  par  les  boudeurs  qui  s'aceumu- 
laientdaus  cette  ville,  et  soustrait  presque  entièrement 
à  l'inlluence  de  la  Cour,  qui,  dans  ce  pays,  est  souvent 
ennemie  de  cet  esprit  national.  Qu'est-ce  que  l'étcrsbourg 
en  comparaison  de  Moscou?  Une  grande  maison  de 
plaisance,  pas  plus  et  môme  moins  russe  que  pari- 
sienne, où  tous  les  vices  dansent  sur  les  genoux  de  la 
frivolité. 

La  Russie,  dans  ce  moment,  n'a  plus  de  centre. 
Qu'arrivern-t-il?  Quel  parti  prendra  cette  noblesse? 
Auro-t-elle  le  courage  des  Anglais  de  1C6BÎ  Vlendra-t- 
elle,  sur  les  cendres  de  Moscotl,  dire  a  nous  la  ferons 
plus  belle  »?  Se  distribuera-t-elle  dans  les  villes  de 
province?  Viendra-t-elte  s'accumuler  ici?  Voilù  de 
grands  problèmes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  peuple  armé,  qui  s'est  montré 
d'une  manière  si  brillunte.  rentrera-t-ll  patsibleraent 
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Moscou  est  un  directeur  d'une  maison  d'Ënfants-Troovés, 
qui  ne  crut  pas  en  conscience  pouvoir  abandonner  ces 
enfants.  Bonaparte  le  fit  venir,  lui  parla  et  l'envoya 
même  ici  faire  des  commissions  inutiles.  On  ne  sait 
point  encore  précisément  ce  qui  a  été  brûlé  par  les 
Français  ;  l'intérêt  du  gouvernement  est  de  tout  mettre 
sur  leur  compte,  mais  en  tout  cas,  ce  ne  sont  pas  les 
Russes  qui  ont  fait  sauter  le  Kremlin,  et  brûlé  le  palais 
de  l'Empereur  à  l'endroit  nommé  Pétrosky,  aux  portes 
de  Moscou  ;  Napoléon  y  logeait  lui-même,  et  il  a  com- 
mis Tinfamie  d'y  faire  mettre  le  feu  en  le  quittant;  l'Im- 
pératrice Elisabeth  a  dit  sur  cela,  avec  une  élégante 
énergie  :  a  Je  suis  bien  aise  qu*il  ait  brûlé  ce  qu'il  avait 
souillé,  » 

En  fait  de  sacrilèges  et  de  lubricités  on  conte  des 
choses  épouvantables,  mais  je  me  flatte  qu'il  y  aura 
beaucoup  d'exagération.  On  disait,  par  exemple,  qu'à 
Polock,  de  malheureuses  femmes  réfugiées  au  collège 
des  Jésuites,  dans  une  chapelle  souterraine  qui  renferme 
le  corps  d'un  martyr  fort  honoré  dans  ce  pays,  n'avaient 
pas  été  protégées  par  la  sainteté  du  lieu  contre  la  bruta- 
lité française  ;  heureusement  rien  n'est  plus  faux.  A 
l'entrée  des  Français,  un  grand  nombre  de  femmes  (on 
dit  300)  se  réfugièrent  dans  l'église  de  ces  Pères,  et  s'y 
établirent  sans  vouloir  en  sortir  pendant  plusieurs  jours; 
on  les  nourrit  même  aux  frais  du  collège,  et  les  Fran- 
çais ne  leur  firent  souffrir  aucune  violence.  C'est  une 
chose  assez  bizarre  qu'en  général  les  établissements  de 
ces  Pères  aient  été  passablement  respectés  :  à  Mohilew, 
à  Orcha,  à  Wittebsk,  à  Polock,  on  a  pillé  sans  doute, 
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Générnux  Wittgenstein ,  Tchilcliagnff,  Hertel,  Sackcn, 
pour  les  avertir  de  l'état  des  chuses  et  leur  ordonner  de 
faire,  chacun  de  leur  côté, toute  la  diligence  Imaginable. 
Que  fera  le  sanglier  ainsi  acculé?  C'esL  ce  ijiie  chacun 
se  demande:  Il  tâchera  nu  moins  de  mordre  les  chiens. 
Il  se  jettera  peut-être  sur  Mohiiew,  Si  le  Maréchal  le 
laisse  échapper  seulement  avec  25  ou  30,000  hommes, 
s'il  ne  le  poursuit  pns  partout  où  il  ira  et  si  l'on  a  d'ail- 
leurs la  lâche  complaisance  de  le  laisser  se  remonter  à 
son  aise  pour  recommencer  au  priatemps,  certainement 
la  Russie  ne  pourra  pas  répéter  les  efforts  que  nous 
venons  de  voir, 

Entretenons  de  meilleures  espérances  et  récapitulons 
les  événements  de  cette  campagne  à  jamais  mémorable. 
Napoléon  a  cru  eiïrayer  l'Empereur  de  Russie  par  do 
simples  menaces  et  sans  tirer  l'épée  ;  il  a  cru  lui  faire 
perdre  la  tétc  en  commençant  brusquement  la  guerre 
pendant  qu'on  négociait  ;  il  a  eru  terminer  cette  guerre 
par  une  seule  bataille  ;  il  a  cru  s'emparer  de  plusieurs 
Corps  disséminés  de  l'armée  russe;  il  a  cru  qu'on  lui 
livrerait  une  bataille  pour  sauver  Moscou;  il  a  cru  qu'en 
y  entrant  il  dicterait  la  paix  ;  il  a  cru  y  trouver  deux 
cents  millions  en  entrant  ;  il  a  cru  que  tous  les  pay- 
sans courraient  â  la  liberté;  il  a  cru  enfin,  et  par-dessus 
tout,  qu'avec  le  Chancelier  il  était  sur  de  la  paix.  — 
Rien  de  tout  cela  n'est  arrivé,  et  rien  ne  l'a  rendu 
furieux  comme  de  n'avoir  pas  trouvé  à  Moscou  un  senl 
homme  distingué,  une  seule  autorité,  une  seule  bourse 
sur  laquelle  il  ait  pu  asseoir  une  imposition  de  dix 
roubles.  L'homme  le  plus  marquant  qvi'il  ait  trouvé  à 
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borner  an  coarage  le  plus  admirable  ;  mais  sons  le  rap- 
port de  la  science  militaire,  de  la  hardiesse  des  plans, 
de  l'ensemble,  de  la  vigueur,  de  la  célérité  des  monve- 
ments  et  de  Taccord  parfait  des  nombreux  agents  de  ce 
jeu  terrible,  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Fran- 
çais, la  seule  nation  continentale  de  TunÎYers  qni  se  batte 
chez  toutes  les  antres,  et  jamais  chez  elle.  Les  Russes 
ne  manquent  pas  de  dire  déjà  qu^ils  ont  vaincu  ceux  qui 
ont  vaincu  YEurope;  mais  premièrement,  il  faudrait 
ajouter  :  y  compris  nou9  ;  et  d'ailleurs,  les  Français  ne 
sont  vaincus,  dans  le  vrai,  que  par  les  éléments  ;  qu*on 
leur  rende  le  pain,  le  foin  et  les  vêtements,  et  nous  ne 
ferions  pas  mal  de  partir  de  Saiut-Pétersbonrg. 

Quant  au  courage  proprement  dit  et  considéré  indé- 
pendamment de  toute  science  militaire,  je  doute  que  le 
soldat  russe  ait  des  égaux,  et  je  suis  bien  sûr  au  moins 
qu'il  n'a  point  de  supérieurs.  Je  ne  vois  pas  même  que, 
dans  cette  guerre,  le  soldat  français  ait  jamais  tenu  de- 
vant lui  dans  les  affaires  particulières. 

Si  Napotéon  était  pris  vivant,  ce  serait  un  insigne, 
malheur,  à  cause  des  impressions  d'Erfurt  et  de  Tilsitt 
qui  subsistent  toujours  ;  mais  s'il  était  soumis  à  la  sage 
jurisprudence  des  Cosaques,  alors  nous  verrions  naître 
sur-le-champ  une  autre  résolution  qui  peut  faire  le  sujet 
d'une  autre  relation. 

29  octobre  (^0  novembre).  —  Le  24  octobre  seule- 
ment (2  novembre)  a  commencé  l'attaque  sur  les  Fran- 
çais parle  général  Orloff-Denisoff,  qui  leur  a  fait  beau- 
coup de  mal  ;  mais  c'est  le  lendemain  22  que  la  grande 
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iqne  a  en  lien  de  la  part  du  général  MilorndoTitch, 
k  général  u  eu  à  combattre  Beauharnais,  Murât,  Ney, 
Bvoustet  Pouiatowsky.  Les  Français  ont  perdu  8,000 
bmines  tués  et  3,500  faits  prisonniers  ;  on  leur  a  lue 
Igéneral  Pelletier,  personnage  important,  chef  de  l'ar- 
e  ;  outre  l'imprimerie  et  le  dépât  des  cartes,  on 
Aar  a  pris  toute  la  Chancellerie  d'Etat,  avec  le  premier 
Commis  du  Secrétaire  d'Empire,  Maret  (Bassano).  Ce 
qu'on  a  pris  aux  Français,  et  ce  qu'on  les  a  obligés  de 
brûler,  est  immense.  Les  Cosaques  sont  demeurés  pos- 
sesseurs de  quarante  fourgons  richement  chargés;  Dieu 
sait  ce  qu'ils  contiennent,  mais  personne  n'y  met  la 
oiain  ;  telle  est  la  loi  :  tout  ce  que  les  Cosaques  pren- 
nent est  ù  eux,  et  personne  ne  s'en  mêle.  Ils  ont  ensuite 
un  dépôt  dans  les  buis  qui  n'est  connu  que  d'eux  seuls, 
et  uù  tout  le  butin  est  rassemblé;  de  là  ces  richesses 
s'acheminent  vers  le  Don,  et  tout  se  distribue  suivant 
leurs  usages  ;  à  ce  prix,  le  gouvernement  ne  se  mêle  ni 
de  leur  nourriture,  ni  de  celle  de  leurs  chevaux.  La  sa- 
giicilé  de  ces  hommes  pour  se  tirer  des  pas  les  plus  dif- 
ficiles, même  en  pays  incouua,  passe  l'imagination. 

L'Empereur  a  répandu  ses  grâces  sur  tous  les  offi- 
ciers qui  ont  flguré  dans  cette  campagne  fameuse,  à 
Borodino  ou  ailleurs.  Mon  fils  a  reçu  la  croix  de  Saint- 
Vladimir  avec  la  rosette  (qui  en  fait  une  décoration 
militaire),  et  il  n  été  présente  pour  le  grade  de  capitaine 
en  second.  Il  n'y  a  plus  de  grade  intermédiaire  dans  ie 
Corps  des  Chevaliers-Gardes,  après  celui  de  capitaine; 
parvenus  à  ce  grade,  ils  deviennent  colonels  dans  l'ar- 
mée, s'ils  veulent  un  régiment,  ou  colonels  aux  Gardes, 
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s'ils  préfèrent  commander  un  escadron  dans  le  Corps* 
C'est  un  fort  bel  état. 

J'oubliais  de  dire  que  le  combat  du  22  a  eu  lieu  près 
de  Wiasma.  Les  Busses  sont  entrés  dans  la  ville,  où  le 
combat  a  continué  ;  à  la  tête  se  trouvait  le  régiment  de 
Pernan,  tambours  battants,  enseignes  déployées,  et  por- 
tant devant  lui  le  grand  drapeau  de  Saint-Georges  qu'il 
mérita  à  Heilsberg,  où  il  perdit  ^1,200  bommes.  On 
marcbait  sur  les  cadavres.  Les  Russes  sont  arrivés  à 
temps  pour  sauver  300  prisonniers,  leurs  camarades, 
enfermés  dans  une  église  où  l'on  avait  mis  le  feu.  Alors 
les  Cosaques  se  sont  mis  à  la  poursuite  des  Français 
sur  la  route  de  Smolensk.  Un  officier  anglais,  qui  est 
dans  cet  armée,  écrit  ici  à  Tambassadeur  :  a  Sur  une  éten- 
due de  douze  verstes  au  delà  de  Wiasma,  on  ne  rencontre 
que  des  cadavres,  des  corbeaux  et  des  Cosaques,  »  Le 
nombre  des  prisonniers  français  s'élève  dans  ce  moment 
de  60  à  62,000. —  Cependant,  on  crie  contre  le  Maré- 
chal, parce  que  Bonaparte,  qui  marche  comme  une 
flèche,  arrive  le  premier  à  Smolensk.  11  ne  m'appartient 
pas  de  décider  sur  ce  point,  mais  il  m'appartient  très 
fort  de  savoir  qu'il  y  a  8  à  900  verstes  de  Smolensk  à  la 
frontière,  et  que  trois  généraux  russes  viennent  à  sa 
rencontre  avec  plus  de  i  00,000  hommes.  Qui  sait  ce  qui 
arrivera  encore? 
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Note  pour  M.  le   Comte  de  Front. 

Sainl-Pétcrsbourg,  3  (15)  novembre  1812. 

J'ai  fait  connaître  l'affaire  de  Wiasma,  dans  laquelle 
les  Cosaques  ont  massacré  les  Français  jusque  sur  les 
toits  des  maisons,  où  quelques-uns  s'étaient  réfugiés. 
Lear  Hetman  Platow,  aujourd'hui  Comte,  a  une  aver- 
sion particulière  contre  Bonaparte;  à  Tilsitt,  il  fallut 
toute  l'autorité  de  l'Empereur  pour  lui  faire  accepter 
une  boite  impériale;  aujourd'hui,  il  est  fort  à  l'aise,  et 
il  faut  convenir  que  c'est  surtout  à  lui  et  à  ses  gens 
que  la  défaite  des  Français  est  due.  On  avait  voulu  les 
astreindre  à  un  service  nouveau  et  à  une  tactique  tout  à 
fait  étrangère  à  cette  nation  ;  maintenant  qu'on  les  a 
pleinement  rendus  à  eux-mêmes,  l'on  a  tout  lieu  de 
s'en  féliciter. 

Il  parait  que  la  question  entre  les  Français  et  les 
Russes  a  définitivement  été  décidée  le  29  octobre  (10 
novembre)  à  Dorrogoboug  (quatre-vingt  vers  tes  environ 
de  Smolensk).  Platow,  avec  ses  Cosaques,  deux  régi- 
ments de  chasseurs  et  son  artillerie  volante,  a  complè- 
tement défait  le  Corps  commandé  par  le  Vice-Roi  Eu- 
gène de  Beauharnais,  dont  la  Vice-Royauté  me  semble 
proche  parente  du  Duché  d'Abrantès.  Il  lui  a  fait  au 
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delà  de  3,000  prisonniers,  et  lui  a  pris  62  pièces  de 
canon  et  plusieurs  drapeaux.  Platow  a,  pour  ainsi  dire, 
fendu  ce  Corps,  au  point  qu'il  a  passé  la  nuit  du  29 
au  30  entre  les  deux  portions  de  Tarmée  divisée  par 
son  attaque. 

Le  même  jour,  ou  peut-être  la  veille,  il  y  a  eu  une 
autre  affaire  à  Elnîa  (même  gouvernement  de  Smo- 
lensk),  dans  laquelle  le  Maréchal  ou  l'un  de  ses  Lieute- 
nants a  battu  les  Français  et  leur  a  pris  \  3  canons. 

Les  papiers  de  la  Chancellerie  d'Etat,  saisis  comme 
je  l'ai  dit,  établissent  que  les  Français  avaient,  au 
V^  octobre,  52,000  malades;  le  nombre  des  prisonniers 
s'élève  en  ce  moment  à  70,000,  et  la  campagne  ne  sau- 
rait leur  avoir  coûté  moins  de  >!  00,000  hommes,  en 
morts,  et  200  canons;  ce  qui  reste,  peut-être  90,000 
hommes  en  tout,  depuis  Yilna  jusqu'à  Smolensk,  n'a 
plus  de  pain  ni  de  vêtements.  Nous  avons  eu  douze 
degrés  de  froid.  Chaque  soldat  russe  a  ses  bottes  chau- 
des, ses  gants  et  sa  pelisse.  Le  froid  seul  devrait  décider 
la  cause;  mais  je  crois  que  toutes  les  affaires  dont  j'ai 
rendu  compte  ont  rompu  Téquilibre  d'une  manière 
telle,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  le  rétablir.  Tous  les 
yeux  se  tournent  donc  vers  Napoléon.  Où  est-il  ?  On 
n'en  sait  rien  dans  le  moment  où  j'écris.  On  dit  qu'il 
s'est  arrêté  à  Smolensk;  mais,  dans  ce  cas,  il  serait 
aveugle  ou  aveuglé,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose, 
quoique  l'effet  soit  le  même.  S'il  fait  cette  faute,  il  est 
pris  ;  mais  quand  il  l'aurait  évitée,  il  faut  songer  que 
Wittgenstein  est  à  Witlebsk,  à  Senno,  et  probablement 
à  Borissoff,  et  que  Tchitchagoff  arrive  par  Minsk.  Soit 
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qa'U  côtoie  la  Dwina,  soit  qu'il  se  jette  à  la  gauche  sur 
Hohiiew,  te  danger  pour  lui  est  immense,  et  si  sa  per- 
sonne n'est  pas  prise,  il  évitera  difAcilement  quelque 
grande  défaite,  éclatante  et  définitive. 

Les  courriers  se  succèdent  d'iieure  en  heure,  mais 
celui  qui  doit  emporter  celte  relation  partant  dans  le 
jour,  je  suis  obligé  d'ei\  profiter  à  la  hâte,  pour  ne  pas 
laisser  ignorer  de  si  grands  événements.  Je  ne  sais  pas 
tout  encore  dans  ce  moment,  mais  tout  ce  que  je  dis 
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Note  pour  le  Même. 


Sainl-Pélersboar?,  8  (20)  novembre  1812. 


11  serait  inutile  de  s'appesantir  sur  cette  foule  d'af- 
faires particulières  qui  ont  lieu  depuis  que  Bonaparte 
est  en  retraite.  La  plus  remarquable  est  celle  du  87  oc- 
tobre (S  novembre),  dans  laquelle  le  Général  Platow  a 
pris  G2  pièces  de  canon  aux  Français.  Des  relations 
telles  que  celles  que  j'envoie  ne  peuvent  guère  marquer 
qae  les  résultats.  Depuis  l'atFaire  de  Wiasma  du  22 
octobre  (v.  s.),  on  a  fait  10,000  prisonniers  sur  les 
Français.  Le  major  de  Bockendorf  ayant  eu  le  bonheur 
d'intercepter  deux  lettres  du  Vice-Roi  d'Italie  à  Ber- 
thier,  l'Empereur  lésa  fait  imprimer;  je  les  joins  à  cette 
relation,  afin  qu'elles  amusent  au  moins  en  passant  Son 


292  NOTE 

Excellence  M.  le  Comte  de  Front.  On  y  voit  une  yéritable 
agonie  militaire^  et,  en  effet,  la  défaite  da  Vice-Roi  date 
du  lendemain.  Le  combat  eut  lieu  sur  la  grande  route 
de  Smolensk,  près  du  village  de  Sapritino  entre  Dorro- 
goboug  et  Duchowschtina  ;  les  Français  y  perdirent 
3,000  prisonniers,  62  canons  et  une  grande  quantité 
d'hommes  tués  par  les  Cosaques  qui  ne  firent  pas  de 
quartier.  Platow,  à  la  fin  de  son  dernier  bulletin,  parle 
comme  se  tenant  à  peu  prés  sûr  de  prendre  le  beau-fils 
Eugène:  mais,  s'il  n'échappe  pas,  ce  sera  un  homme  em- 
barrassant; il  vaudrait  mieux  qu'il  fut  tué.  D'un  autre 
côté,  le  Comte  de  Wittgenstein  vient  de  battre  encore 
les  Maréchaux  Saint-Cyr  et  Victor  :  j'en  reçois  la  nou- 
velle en  écrivant  ceci  ;  mais  les  détails  ne  nous  parvien- 
dront que  demain.  Avant  ce  dernier  coup,  la  route  n'était 
pas  fermée,  puisqu'un  renfort  de  2,000  hommes  de  la 
Garde  a  pu  arriver  de  Vilna  jusqu'à  une  distance  assez 
médiocre  de  Smolensk  ;  mais  là,  il  a  été  enveloppé  par 
le  Général  Comte  Orloff-Denisoff,  et  obligé  de  mettre  bas 
les  armes  avec  soixante-neuf  officiers.  La  cause  de  ces 
désastres  accumulés  et  de  tous  ceux  qui  suivront  se 
trouve  dans  l'inflexible  obstination  de  Bonaparte  qui  n'a 
jamais  écouté  un  seul  avis  ;  ces  sortes  de  caractères  font 
merveille  pendant  qu'ils  ont  le  vent  en  poupe  ;  mais 
s'il  vient  à  tourner,  leur  nature  intraitable  amène  d'in- 
calculables désastres.  Ses  généraux  lui  avaient  dit: 
a  Sire,  vous  ne  pouvez  sauver  l'armée  qu'en  sacrifiant 
l'artillerie.  »  Jamais  il  n'y  a  eu  moyen  de  le  persuader  ; 
il  perdra  l'armée  et  l'artillerie.  Tout  ce  qui  suit  est  in- 
contestable:  il  a  commencé  la  guerre  avec  390,000 
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hommes  et  une  iirtillcris  iinincnsc.  Avant  Je  commencer, 
les  préparatifs  seuls  lui  coûtaient  200  millions  ;  au  mo- 
ment où  j'écris,  les  Russes  tleDiient  70,000  prisonniers, 
246  pièces  d'artillerie  bien  comptées,  el  il  faut  de  plus 
tenir  compte  de  celles  qui  ont  été  précipilées  ou  enter- 
rées :  la  lettre  du  Vice-Roi  montre  que  le  nombre  en  est 
grand.  Celui  des  hommes  morts  piir  le  fer,  les  maladies 
et  l'intempérie,  ne  peut  s'élever  à  moins  de  i  00,000 
hommes. 

Je  ne  erols  pas  qu'il  reste  à  Napoléon,  de  Vilna  à 
Smolcnsk,  plus  de  80,000  hommes,  ni  que  dans  cette 
dernière  ville  il  en  ait  plus  de  50,000  autour  de  lui. 
Quant  à  l'artillerie,  il  est  diilieile  de  savoir  ce  qu'il  en 
reste;  on  me  soutenait  qu'à  la  bataille  de  Borodino,  il  y 
avait  2,000  pièces  de  chaque  coté;  quoique  je  ne  sois 
pas  militaire,  cela  me  paraissait  absurde.  Cependant  je 
ne  savais  que  répondre  aux  personnes  qui  me  l'affir- 
maient ;  maintenant  je  vois  beaucoup  moins  encore  ce 
qu'un  peut  objecter  aux  bulletins  français  qui  nous 
annoncent  50D  pièces  de  chaque  côté.  Je  regarde  comme 
certain  qu'en  s'nvançant  sur  Moscou,  Napoléon  avait 
laissé  en  arrière  toutes  ses  pièces  de  position,  ou  à  peu 
près;  tout  cela  sera  revenu  à  Smolensk.  Depuis  ses 
malheurs,  il  a  perdu  au  moins  300  pièces  de  canon  ;  je 
crois  que  si  on  lui  en  accorde  autant  de  tout  calibre,  et 
sur  toute  la  route  jusqu'à  Vilna,  c'est  encore  beaucoup. 
Mais  que  faire  de  pièces  de  position  dans  une  retraite 
précipitée?  El  d'ailleurs,  où  sont  les  chevaux?  La  lettre 
du  Vice-Roi  prouve  qu'il  en  a  [lerdu  i  ,220  dans  deux 

rs  1   L'état  des  Français  ne  peut  s'exprimer  :  on  en 
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raconte  des  choses  qui  ressemblent  an  siège  de  Jéru- 
salem. Ils  passent  universellement  pour  avoir  mangé  de 
la  chair  humaine.    On  assure  qu'on  les  a  vus  faire  rôtir 
un  homme  ;   toutes  les  relations  au  moins,  tant  écrites 
que  de  vive  voix,  s'accordent  pour  affirmer  qu'on  a  vn 
des  Français,  couchés  sur  une  charogne  de  cheval,  la 
dévorer  à  belles  dents.  Voici  encore  qui  est  sûr  :  on  a 
fait  prisonnier  un  soldat  vétéran  portant  sur  sa  manche 
des  chevrons  brisés^  marques  d'un  service  ancien  et  dis- 
tingué, et  qui  a  fait  toutes  les  campagnes  de  Bonaparte, 
y  compris  celle  d'Egypte;  depuis  plusieurs  jours  il 
n'avait  vécu  que  d'un  peu  de  chair  morte,  et  depuis 
deux  ou  trois,  il  n'avait  rien  mangé  du  tout.  11  a  été 
présenté  à  M.  Demidoff,  homme  puissamment  riche,  qui 
a  levé  un  régiment  à  ses  frais  et  qui  sert  comme  volon- 
taire. Un  dîner  élégant  était  servi  ;  il  a  dit  au  Français 
prisonnier  qu'il  pouvait  s'asseoir  et  manger.  A  la  vue  de 
cette  vaisselle,  de  ces  vins,  de  ces  mets  délicats,  le  pauvre 
soldat  a  été  saisi  d'un  tremblement  subît  et  universel, 
tel  que  certainement  il  n'en  avait  jamais  éprouvé  devant 
l'ennemi  ;  —  c'est  un  singulier  effet  de  la  faim  ;   — 
ensuite,  il  a  dit  :  «  Est-il  possible  qu'un  officier  russe  me 
fasse  rhonneur  de  m'inviter  à  ce  bon  repaSj  après  toutes 
les  horreurs  que  nous  avons  commises  dans  les  Etats  de 
son  Empereur?  »  J'ai  interrogé  une  foule  de  témoins 
oculaires  sur  l'état  moral  de  cette  foule  de  prisonniers, 
dont  on  ne  sait  que  faire  :  on  m'a  répondu  diversement. 
Les  uns  m'ont  dit  qu'ils  étaient  toujours  fort  imperti- 
nents, et  que  surtout  ils  ne  demandaient  jamais  rien; 
d'autres  m'ont  dit  le  contraire.  Une  dame  de  ma^  con- 
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nlssance  ayant  offert  un  billet  bleu  (L'inq  roubles)  à 
l'un  de  ces  prisoDnieis,  Il  a  répondu:  «.Madame,  je 
l'accepte  et  je  vous  ranercie  infiniment;  si  jamais  vou$ 
venez  en  France,  mes  parents  s'empresseront  de  vous  les 
restituer,  u  Mais  un  exemple  n'est  qu'un  exemple.  D'ail- 
leurs il  poumiit  se  faire,  grâce  n  la  consL-riptioD,  que 
cet  homme  fût  d'une  éloCTe  plus  ou  moins  distinguée.  Un 
point  sur  lequel  on  s'accorde  assez,  c'est  qu'ils  ne  se 
plaignent  pas  de  leur  Maître.  L'un  d'eux  disait  i  s  11 
est  trop  ambitieux  u  ;  le  jugement  n'est  pas  sévère. 

Il  est  bien  prouvé  maintenant  que  Moscou,  du  moins 
en  très  grniide  partie,  n'a  été  brûlé  que  par  les  Busses  ; 
il  y  a  même  des  doutes  sur  le  palais  de  Pctrosky;  le 
seul  crime  direct  de  ce  genre  qui  demeure  incontestn- 
bleinent  à  la  charge  de  Napoléon,  c'est  la  destruction  du 
Kremlin.  Au  reste,  si  les  Russes  ont  brûlé  leur  capi- 
tale de  désespoir,  le  crime  ne  retombe  pas  moins  indi- 
rectement sur  le  féroce  envahisseur. 

U  est  impossible  de  savoir  où  se  trouve  ce  moderne 
Attila.  On  aime  à  croire  qa'il  s'est  arrêté  à  Smolensk  ; 
dans  ce  cas.  Il  est  pris.  Il  peut  bien  encore  faire  cette 
faute  après  toutes  celles  qu'il  a  commises.  Celle  de  la 
profanation  des  églises  est  du  genre  le  plus  grossier: 
dès  qu'on  arrivait  dans  un  village,  l'église  était  convertie 
en  écurie  ou  en  boucherie  ;  on  égorgeait  quelque  ani- 
mai et  l'on  pendait  les  entrailles  sur  les  images  des 
Saints.  Il  fjjiut  avoir  perdu  le  sens  commun  pour  agir 
ainsi,  et  cette  conduite,  indépendamment  du  crime,  est 
encore  l'excès  du  ridicule  de  la  part  d'un  homme  qui  a 
en  tant  de  boutés  pour  la  religion  mahométane. 
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Monseigneur  le  Grand-Duc  est  parti  pour  l'armée  il  y 
a  deux  jours,  et  il  passe  pour  certain  que  TEmpereur/^ 
suivra  de  près  \  on  veut  apparemment  le  rendre  témoifl 
de  quelque  triomphe.  Et  il  y  a  moins  d'un  mois  et  demi 
que  nous  fûmes  avertis,  officiellement,  de  faire  nos 
paquets  après  que  l'Empereur  aura  fait  les  siens  ! 

Que  dire?  Que  penser?  Dans  l'attente  de  ce  qui  peut 
arriver,  on  à  peine  à  respirer.  Je  suis  obligé  de  finir, 
mais  d'autres  dépêches  se  feront  peu  attendre.  Je  laisse 
toujours  M.  le  Comte  de  Front  parfaitement  libre,  en  lai 
renouvelant  mes  hommages,  de  supprimer  dans  mes 
dépêches  tout  ce  qu'il  croirait  superflu  ou  peu  néces- 
saire. 
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Note  pour  le  Même. 

Saint-Pétersbourg,  10  (22)  novembre  1812. 

Les  événements  continuent  à  se  moquer  de  toute  la 
logique  humaine.  Tous  nos  calculs  politiques  sont  dé- 
mentis, toutes  nos  fautes  ont  tourné  en  notre  faveur,  et 
ce  qui  paraissait  impossible  est  arrivé.  11  y  a  moins  de 
deux  mois  qu'une  adresse  imprimée  de  Sa  Majesté  Im- 
périale nous  avertit  officiellement  que  le  sort  des  armées 
était  douteux  et  que  nous  ferions  bien  de  songer  prudem- 
ment à  nos  affaires,  et  aujourd'hui  il  s'agit  de  savoir  si 
l'on  prendra  JNapoléon  vif  ou  mort,  et  la  question  n'est 
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™s  datoutdécidée.  On  croît  rêver;  cepenclaDtrieii  n'est 
*  Vrai.  Le  2  (I  fl)  de  ce  moiE,[,le  Comte  de  Wittgenstein 
ï>^sté  au  village  de  Tshasnikî,  entre  Bilcika  et  Lcpel 
V^ouvernement  de  Minsk)  fui  attaqué  par  les  Maréchaux 
Guuvion-Suint-Cyr  et  Victor,  cominanduut  ensemble 
40,000  hommes  ;  on  craignait  beaucoup  pour  le  Général 
russe  qui  se  trouvait,  comme  on  dit,  en  l'air,  cl  qui 
n'avait  guère  que  30,000  hommes,  presque  sans  artil- 
lerie, ce  qui  faisait  pousser  les  hauls  cris  contre  l'Amiral 
TchitchagoCf,  Cependant  le  Comte  de  Wittgenstein  s'est 
tiré  de  ce  mauvais  pas  avec  son  bonheur  et  son  habileté 
ordinaires  :  il  a  repoussé  et  même  battu  les  Français, 
qui  se  sont  retirés  eu  fort  mauvais  état  sur  Senno.  Mais 
je  suis  forcé  d'écrire  un  petit  épisode  sur  l'Amiral 
TchitchagofF. 

Dans  plusieurs  dépêches  j'ai  fait  connaître  ce  person- 
nage extraordinaire  :  il  serait  inutile  d'y  revenir.  Con- 
duit chez  lui  par  l'Ambassadeur  de  Borne,  j'y  allai 
d'abord  comme  tous  les  étrangers  qui  vont  sans  savoir 
où  ils  vont.  Si  j'avais  connu  celte  maison,  je  l'aurais 
redoutée  ;  mais  je  ne  sais  comment  je  me  trouvai  Ifi  à 
,    mon  aise  sans  préparatifs,  et  ami  aussitôt  que  counu. 
M0oojuurs  je  lui  suis  demeuré  fldéle,  tout  en  lui  disant 
^Wes  vérités  ;  et  lui,  de  son  câté,  m'a  donné  de  grandes 
'    preuves  d'attachement.  J'ai  raconté  l'abdicalion  publique 
qu'il  fit  de  sa  patrie  en  vendant  ses  terres,  sa  maison, 
ses  meubles,  et  en  se  retirant  en  France  avec  sa  femme, 
—  qui  était  Anglaise  et  qui  m'a  rappelé  mille  fois  l'idée 
de  ce  Français,  qui  comparait  les  Anglaises  au  mont 
Vésave,  couvert  de  neige  à  l'extérieur  et  brùlaot  dans 


ses  eDtrnilles.  —  11  a  perda  cette  femme  à  Paris, 
loi  est  arrivé  ce  que  je  lui  avais  prédit  tant  de  fois  ;  Qu'il 
n'^  passerait  pas  six  mois  aoanl  de  haïr  morlellemenl  le 
maitre  et  les  esclaves.  La  licence  effrénée  de  ses  sar- 
casmes contre  son  pays  ne  lui  a  Jamais  fait  perdre  la 
CDDQanee  de  l'Empereur,  sur  l'esprit  de  qui  il  a  toujours 
eu  un  empire  marqué.  Revenu  avec  le  corps  embaumé 
de  sa  femme,  il  a  trouvé  l'aecueil  le  plus  aimable  de  la 
part  de  l'Empereur  et  des  Impératrices,  qui  lui  ont 
montré  te  plus  vif  intérêt.  Son  désespoir  si  profond 
l'avait  même  réconeîllé  avec  des  personnes  qui  ne  pou- 
vaient pas  le  voir. 

On  ne  savait  ce  que  l'Empereur  voulait  faire  de  lui, 
lorsque  tout  à  coup  on  le  vil  nommé  Général  eo  chef  de 
l'armée  de  Moldavieet  Plénipotentiaire  avec  carte  blanche 
pour  la  paix;  en  arrivant,  il  trouva  qu'elle  venait  d'être 
conclue  d'une  manière  très  honorable  par  le  liénéral 
{aujourd'hui  Prince)  Eutusoff.  Tchitchagoff  écrivit  sur-le- 
champ  ù  l'Emperenr  qu'il  avait  signé  parce  que  les  Turcs 
rpvaientexigépourleursùreté,mais  qu'il  n'y  entrait  pour 
rien  et  que  tout  l'honneur  était  à  M.  Kutusoff.  L'Em- 
pereur dit  en  montrant  cette  lettre  à  la  Cour  :  «  On  parlt 
beaucoup  contre  l'Amiral  Tchitchagoff  ;  voilà  cependant 
comment  il  se  conduit!  a  II  est  en  effet  particulière- 
ment faonnéte  homme. 

Tous  les  yeux  se  Axèrent  sur  lui  lorsqu'on  le  vil 
chargé  de  conduire  la  superbe  armée  de  Moldavie  sur 
Minsk,  et  d'abord  on  fut  peu  surpris  de  le  voir  relardé 
par  les  intrigues  françaises  à  Constantinople,  par  le  dé- 
bordement du  Prutb,  et  peut-être  encore  par  M.  le 
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Chancelier,  qui  était  eusst  un  peu  débordé.  Mais  lors* 
qu'il  a  été  débarrassé  de  toutes  ces  entraves,  on  n'apa 
vu  sans  un  profond  étonnement  {pour  ne  rien  dire  de 
plus)  que  M.  l'Amiral  avait  résolu,  dans  son  conseil 
privé,  de  s'emparer,  avant  tout,  du  Grand-Duché.  Il 
écrivait  lui-même  à  l'Empereur  :  «  Je  poursuivrai  le 
prince  de  Schwarzènberg  jusqu'aux  enfers,  s  L'Empereur 
lui  répondit  de  ne  pas  aller  si  loin,  et  de  se  conformer 
au  plan  arrêté  par  le  général  en  chef;  l'Amiral  réplique 
que  ces  plans  lui  ayant  été  communiqués,  il  n'avait  rien 
tant  à  cœur  que  de  s'y  conformer,  et  qu'il  marchait  sur 
Minsk.  Cependant  il  n'arrivait  point,  et  les  brocards 
pi  eu  valent  sur  lui  de  tout  côté;  l'un  disait;  Vamiralest 
en  panne  ;  l'autre  :  R  esi  à  l'ancre  ;  un  troisième  :  Il  a 
le  vent  contraire,  etc.,  et  l'on  appuyait  sur  le  ridicule  de 
confier  une  armée  à  un  amiral.  Pendant  ce  temps,  ce- 
lai-cf  ayant  été  instruit  que  Napoléon  avait  ordonné  une 
levée  en  masse  dans  toute  la  Pologne ,  étouffait  ce  pro- 
jet dans  le  berceau,  et  ne  permettait  pas  à  un  seul 
Polonais  do  remuer;  de  plus,  il  envoyait  le  jeune  co- 
lonel Ciernicheff,  à  la  tête  d'un  régiment  de  Cosaques, 
faire  des  excursions  jusqu'aux  portes  de  Varsovie,  qui 
en  a  tremblé,  s'emparer  d'une  foule  de  postes  et  brûler 
tous  les  magasins  français,  de  bouche  et  de  guerre,  sur 
les  routes  de  Varsovie  à  Vienne  et  à  Smolensk  ;  ensuite, 
l'Amiral  a  marché  sur  Minsk ,  où  il  est  arrivé  le  6  {i  H) 
de  ce  mois,  el  la  jonction  s'est  opérée  avec  Wiltgens- 
tein,  dont  le  courrier,  arrivé  hier,  a  fait  une  sensation 
^-extraordinaire.  Tout  est  fini  par  ce  mouvement;  les 
tnçaÎB  sont  environnés  comme  des  oiseaus  dans  un 


fllet  :  on  ne  voit  pour  eux  aucun  moyen  de  salut.  Ce 
n'est  pas  tout  :  au  moment  ou  l'Amiral  est  arrivé  à  sa 
destinntioD,  ce  mâme  colonel  C zéro i chef f  s'est  mJsti 
battre  le  pays  avec  une  bnrtliesse  et  one  habileté  peu 
communes  ;  Il  a  traversé  quatre  fois  la  Dwinu  à  la  nage, 
—  dans  cette  siiisou  ;  —  il  s'est  approché  des  Français, 
il  s'est  pour  ainsi  dire  mêlé  avec  eux;  enflo,  par  on 
trait  de  bonheur  digne  de  son  courage,  il  a  enlevé  trois 
courriers  de  Cabinet,  l'un  de  Paris  à  Smulensk,  et  deox 
de  Smolcnsk  à  Paris,  ainsi  que  des  voitures  qui  me- 
naient à  Paris  cinq  prisonniers  russes,  parmi  Icstjiiels 
se  trouvaient  le  géuéral  Raron  de  Wiutzingcfode  et  le 
Jeune  Léon  Narischkîn. 

Il  faut  savoir  que  le  général  Winizingerode,  étant 
entré  à  Mosrou  le  iO  (22)  octobre,  veille  de  l'occupation 
définitive,  s'était  avancé  imprudemment  avec  M.  Nn- 
risciikin  vers  les  Français,  en  agitant  son  mouchoir  en 
l'air  comme  poor  demander  b,  parlementer,  et  croyant 
apparemment  avoir  affaire  à  J'oRcien  réjrinie;  il  Tut  pris 
par  les  Français  et  conduit  au  général,  qui  lui  déclara 
que  ne  s'étant  pas  fait  précéder  (lui  Wintzingerode)  par 
un  trompette  ou  par  un  siibailcrne,  il  était  prisonnier 
suivant  les  luis  militaires.  Le  pauvre  général  étant  West- 
phalien,  et  même,  h  ce  qu'on  dit,  nommément  proscrit, 
11  était  d;in3  le  cas  d'élre  fusillé,  et,  d'un  moment  à 
l'autre,  on  en  attendait  la  triste  nouvelle;  sa  femme  fai- 
sait pitié.  Quant  au  jeune  Narischkin,  il  n'était  pas  dans 
le  même  cas  ;  cependant  sa  captivité  était  bien  triste,  et 
comme  il  est  fils  de  l'un  des  premiers  seigneurs  da 
l'Etat,  elle  avait  excité  un  grand  intérêt.  Lorsqn'oi 
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hier  que  ces  deas  messicLirs,  au  lieu  d'être  fusillés  on 
de  filer  vers  Paris,  apportaient  des  dépêches  coD&den- 
tielles  de  Napoléon,  ce  fut,  au  pied  de  la  lettre,  une 
fête  publique.  On  dit  que  les  trois  malles  conliennent 
des  seerets  de  la  plus  haute  importance.  Les  uns  assu- 
rent que  te  Vice-Roi  d'Italie  est  pris  ,  d'autres  que 
Napoléou  s'est  empoisonné  daus  un  accès  d'épilepsie, 
etc.  —  Je  ne  sais  rien  sûrement,  mais  il  parait  certain 
qu'il  s'est  passé  quelque  chose  de  considérable  à  l'nr- 
iiée,  et  qu'on  ne  veut  point  le  dire  encore.  Dans  ce 
moment,  un  courrier  de  l'Amiral,  qui  a  passé  par  l'ar- 
uiée  du  prince  Kiitnsoff,  apporte  la  nouvelle  que  du 
I"  au  4  (13-1  G),  l'armée  de  ce  deruier  a  pris  1 '2  canons, 
4.0l>o  prisonniers  et  4  généraux.  Ce  soir,  on  attend  un 
"utre  courrier  du  Maréchal  ;  mais  je  suis  obligé  de  fer- 
iiier  ma  dépédie  ;  l'Ambassadeur  d'Angleterre,  qui  veut 
bien  s'en  charger  et  qui  sera  instruit  jusqu'au  dernier 
"loment,  ajoutera  peul-êlre  quelque  chose  d'important 
i|ue  Sou  Excellence  M.  lo  Comie  de  l'runt  pourra  ajouter 
^  cette  relation. 

Dn  grand  personnage  de  la  Cour  me  disait,  il  n'y  a 
1"e  deux  jours  :  i  On  aurait  rendu  bonne  justice  à 
<  amiral,  il  y  a  un  moii,  en  fui  faisant  couper  la  tête  ; 
""•«  avjourd'hui,  il  faut  convenir  i/u'il  a  fait  tout  ce  qui 
niHw  convenait.  »  Mon  intérêt  pnrlieulier  est  bien  qu'il 
TOQscrve  tj)ut  son  crédit,  puisqu'il  vient  de  demander 
mon  fils  pour  aide  de  camp  au  prince  Eulusoff,  qui  l'a 
invoyésar-le-cliamp. 

I-e  Maréchal  vient  d'écrire  à  la  Princesse  sa  femme 
WK  longue  lettre  en  russe ,  comme   il  écrit  toujours 
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(remarquez  ceci),  et  dans  laquelle,  prenant  tont  i 
ia  parole  en  français,  il  lui  dit  :  n  La  Fbrttme,  t 
femme,  avait  eu  un  caprice  pour  SopoUon  qn'eUe  a  nm- 
bli  de  M»  faveurs  ;  mait  enfin  elle  m  a  eu  honte,  et  i'al 
laurnée  du  côté  d'un  vieux  général  qui  a  loujour»  aieri 
te  sexe  de  cette  déesse,  et  qui,  toute  ia  tie,  a  été  rtsttau 
de  quelque  femme;  elle  a  rejeté  l'autre  en  disant:  tR, 
le  vilain!  » 

Il  a  5oixante-et-dix  ans,  et  ne  peut  se  tenir  à  dienl. 
Il  va  cependant  grand  train  sur  un  drosky,  espèce  it 
petit  chariot  découvert  particulier  à  ce  pays. 

Le  feu  dictateur  César  disait  dans  sa  guerre  des  Gau- 
les :  s  Les  Gaulois  croient  qu'il  y  a  quelque  chose  de  éiw» 
dans  la  femme,  n  Je  crois  que  ce  caractère  ne  s'est  j>- 
mals  parfaitement  effacé  chez  leurs  descendants,  etqns 
de  là  vient  l'espèce  d'aSinilé  qui  se  remarque  entre  Uu 
langue  et  toute  l'espèce  féminine  de  l'univers  ;  toutt* 
les  fois  qu'on  parle  aux  femmes,  ou  des  femmes,  w'uî 
qui  sait  le  français  pense  en  français.  Voilà  cominent 
j'explique  l'admiraHe  sfogo  du  pétillant  Maréchal. 

Je  puis  enfin  avoir  l'honneur  d'apprendre  à  Sa  Ua~ 
jesté,  avec  une  certitude  parfaite,  que  l'incendia  de 
Moscou  est  entièrement  l'ouvrage  des  Russes,  et  n'est 
dû  qu'à  la  politique  terrible  et  profonde  qui  avait  ré- 
solu que  l'ennemi,  s'il  entrait  â  Moscou,  ne  pourraits'y 
nourrir  ni  s'y  enrichir.  Dans  une  campagne  très  proiiis 
de  la  Capitale,  on  fabriquEiit  depuis  plusieurs  jours 
toutes  sortes  d'artifices  incendiaires,  et  l'on  disait  au 
bon  peuple  qu'on  prépanit  un  ballon  pour  délniire 
d'un  seul  coup  toute  l'arniée   française.  M.  le  Comte 
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Rostopchiiiy  avant  de  partir,  fit  oavrir  les  prisons  et 
emmener  les  pompes,  ce  qui  est  assez  clair  ;  ce  qui  ne 
Test  pas  moins,  c'est  que  sa  maison  a  été  épargnée,  et 
qae  sa  bibliothèque  même  n'a  pas  perda  un  livre.  Voilà 
qui  n'est  pas  équivoqae.En  y  réfléchissant,  on  voit  qu'il 
ne  convenait  nallement  à  Napoléon  de  brûler  cette  sa- 
perbe  ville,  et  en  réalité  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  la 
sauver  ;  mais  tout  a  été  inutile,  les  incendiaires  obser- 
vant trop  bien  les  ordres  reçus,  et  le  vent  à  son  tour  ne 
servant  que  trop  les  incendiaires.  La  ville  a  brûlé  cons- 
tamment du  3  au  7,  et  de  40,000  maisons  (parmi  les- 
quelles 800  hôtels)  il  ne  reste  qu'un  peu  plus  de  2000. 
Napoléon  a  fait  exécuter  à  mort,  je  ne  sais  de  quelle 
manière,  une  grande  quantité  de  Russes  dont  il  a  fait 
suspendre  les  cadavres,  portant  l'inscription  :  tncen- 
diaires  ;  il  a  fait  exécuter  aussi  un  grand  nombre  de 
ses  soldats  ;  mais  le  tout  a  été  vain.  Je  doute  que  de- 
puis l'incendie  de  Rome,  sous  Néron,  Tœil  humain  ait 
rien  vu  de  pareil.  Ceux  qui  en  ont  été  témoins  ne  trou- 
vent aucune  expression  pour  le  décrire.  Il  me  suffira 
de  dire  qu'à  la  distance  de  quatre-vingt-quatre  verstes 
on  apercevait  distinctement  cette  espèce  de  splendeur 
livide  que  les  nuées  réfléchissent  dans  les  grands  in- 
cendies, et  qu'un  naturaliste  allemand,  attaché  au  Comte 
Alexis  Razoumov^sky,  lui  écrit  qu'à  une  distance  de 
quinze  verstes,  il  lisait  aisément  au  cœur  de  la  nuit,  à  la 
triste  lueur  de  cet  embrasement.  Je  répète  que  la  perte 
en  richesses  de  toute  espèce  se  refuse  à  tout  calcul  ;  mais 
la  Russie  et  peut-être  le  monde  ont  été  sauvés  par  ce 
grand  sacrifice.  Le  Comte  de  Rostopchin,  avant  de  quit- 
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ter  la  ville,  a  fait  yenir  derant  loi  denx  détoms  :  Fim 
Rosse,  dont  le  nom  m'échappe  en  ce  moment,  étiit 
convainca  d'avoir  tradait  en  rosse  one  prodamatioB 
française  qoi  annonçait  l'arrivée  de  Napoléon  :  cdoi-ci 
l'avait  comblé  de  bontés,  dans  on  collège  de  Psnris  oè 
ce  marchand  avait  été  élevé.  —  Le  grand  eowêédiem  sait 
bien  ce  qo'il  fait,  comme  on  voit.  —  L'antre  était  on 
nommé  Mouton,  Français,  convaincu  d'avoir  tenu  des 
propos  séditieux.  Rostopchin  a  dit  au  premier  :  «  Vom 
êtes  un  scélérat  abominable ,  un  traître   indigne  mène 
d'être  puni  par  le  knout  et  la  Sibérie ,  comme  la  patrie 
punit  les  traîtres  ;  je  vous  livre  à  la  vengeance  du  peu- 
ple. 9  Aussitôt  la  foule,  avertie  ou  non  (Dieu  le  sait!),  a 
percé  ce  malheureux  de  mille  coups,  et  a  traîné  par  les 
pieds  dans  toutes  les  rues  son  cadavre  sanglant  Le 
Gouverneur,  d'autre  part,  dit  à  Mouton  :  c  Vous  éles 
coupable^  mais  je  vous  pardonne  ;  allez  chez  les  vôtres 
leur  dire  comment  nous  traitons  ici  les  traîtres.  »  Ce 
second  jugement  avait  visiblement  pour  but  d'adooeir 
les  Français  ;  le  premier  est  une  infamie  au  premier 
chef,  aussi  éloigné  de  l'état  de  civilisation  que  le  lit  de 
Procuste  ou  le  taureau  de  Phalaris.  Le  Comte  de  Ros- 
topchin est  beau-frère  de  la  Princesse  Alexis  GalitzlD 
et  ami  intime  des  Golovin  ;  mais,  quoique  je  sois  très 
assidu  dans  ces  deux  maisons,  où  je  suis  comblé  d'ami— 
tiés,  j'observe  cependant  que  depuis  plus  d'un  mois 
on  ne  m'y  nomme  plus  ce  personnage,  qui  est  en  effet 
inexcusable  sous  ce  rapport. 

Mon  aimable  compatriote,  saint  François  de  Sales, 
défendant  quelque  part  de  dire  même  du  diable  plas  de 
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mal  qu'il  ne  faut,  je  dois  dire  que  Napoléon  a  fait  ce 
qu'il  a  pu  pour  éviter  le  comble  du  malheur.  Il  est  allé 
lui-même  dans  les  hôpitaux ,  il  a  parlé  aux  blessés 
russes  et  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  alléger  de  si  grands 
malheurs  ;  mais  il  pouvait  peu,  et  il  a  été  peu  obéi. 
Quant  au  pillage,  outre  qu'il  était  puissamment  favorisé 
par  rincendiey  Napoléon  ne  pouvait  Tempêcher,  car 
c'était  la  grande  proie  dont  il  avait  leurré  son  armée, 
Qt  il  n'avait  plus  d'autres  moyens  de  prévenir  une  ré- 
Yolte  plus  que  commencée.  La  destruction  du  Kremlin 
est  purement  son  ouvrage.  L'explosion  fut  épouvanta- 
ble ;  un  mot  suffit  :  elle  détacha  la  cloche  du  Yeliki- 
Ivan,  qui  tomba.  Le  clocher  lui-même  est  demeuré  sur 
pied,  ainsi  que  la  Cathédrale,  mais  c'est  uniquement 
parce  que  les  mines  ne  partirent  pas,  soit  qu'elles  eus- 
sent quelque  défaut,  soit  que  les  Cosaques,  par  une 
heureuse  témérité,  aient  pu  couper  les  boyaux  de  com- 
munication, comme  on  me  Fa  assuré,  sans  me  persua- 
der beaucoup. 

Les  Français,  en  entrant,  envoyèrent  une  sauvegarde 
de  cinq  hommes  à  l'église  catholique  de  Saint-Louis; 
c'est  la  seule  qui  ait  été  épargnée,  et  elle  a  servi  d'asile 
à  beaucoup  d*hommes  et  de  choses.  Tout  le  clergé  russe 
avait  disparu,  excepté  un  seul  pope  qui  était  demeuré 
en  place,  et  qui  vint  demander  au  curé  catholique  s'il 
lui  conseillait  de  célébrer.  Celui-ci  l'y  exhorta  beau- 
coup. Le  pope  alla  demander  la  permission  —  et  il  Tob. 
tint —  de  célébrer  librement,  comme  il  l'entendrait.  Il 
pria  pour  son  Empereur^  et  le  jour  de  la  naissance  de 
ce  prince ,  au  milieu  des  flammes ,  il  chanta   le  Te 
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Deum;  ce  trait  est  beau, "mais  il  est  unique.  Il  prouve, 
après  mille  autres,  que  le  courage  de  la  conscience  a  de 
grands  droits  toujours  et  partout. 

Il  peut  être  intéressant  d'observer  que,  dans  une  ar- 
mée de  400,000  hommes,  il  n'y  a  jamais  eu  un  seul 
ministre  de  la  religion,  ni  aucun  signe  de  cnlte  quel- 
conque, ce  qui,  je  crois,  ne  s*est  jamais  vu,  même  chez 
les  peuples  païens.  A  Moscou,  aucun  Français  n'a  paru 
dans  réglise  pendant  les  six  semaines  du  règne  fran- 
çais, excepté  (ceci  est  remarquable)  cinq  ou' six  officiers 
appartenant  à  des  Maisons  de  Tancienne  noblesse  de 
France.  Le  reste  ne  parait  avoir  aucune  idée  quelconque 
de  religion  ;  quelques-uns,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté,  ont 
dit  :  «  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Que  voulez-vous  dire  ?jt  Et  ce 
qu'il  y  a  d'extrêmement  singulier,  c'est  qu'ils  parais- 
sent encore  tenir  au  baptême,  on  ne  sait  pas  trop  pour- 
quoi. Tous  les  enfants  nés  pendant  ces  six  semaines  ont 
été  portés  à  l'église  et  baptisés. 

Je  sortirais  du  style  des  relations  et  je  prendrais  ee-> 
lui  de  la  poésie,  si  j'entreprenais  de  décrire  les  cinq  ou 
six  premiers  jours.  Toutes  les  caves  enfoncées  à  la  fois  ; 
une  innombrable  quantité  de  brigands  déchaînés  et  fu- 
rieux ;  le  sang  coulant  dans  les  rues  avec  le  vin  et  Teau- 
de-vie  ;  les  deux  partis  s'entr'égorgeant  au  milieu  des 
flammes  ;  des  malheureux  brûlés  dans  leurs  maisons; 
les  autres  fuyant  sans  savoir  où  ils  allaient,  et  dépouillés 
dans  les  rues  des  lambeaux  qu'ils  emportaient  pour  sô 
couvrir,  etc.,  etc.  Aucune  langue  ne  peut  rendre  c^ 
spectacle  ni  même  en  approcher.  Malheur  mille  fois  à 
l'homme  exécrable  qui  a  causé  ces  effroyables  malhea^s 
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s'il  ne  les  a  pas  voulus  expressément  1  Au  reste,  le  bélier 
immolé  était  sans  prix ,  mais  II  parait  qu'lsaac  est 
sauvé  I 

De  tout  câté  on  se  demande  :  a  Où  est  Napoléon?  » 
On  a  voulu  dire  qu'il  avait  échappé,  mais  rien  ne  le 
prouve,  et  tout  fait  croire  le  contraire.  Depuis  l'arrivée 
de  l'Amiral  à  Minsk,  un  seul  homme  passerait  difftct- 
lement.  Le  moment  solennel  de  la  vengeance  divine  est- 
il  arrivé?  1!  m'en  coûte  beaucoup  de  fermer  ce  paquet 
sans  pouvoir  répondre  ;  mais  je  l'ai  toujours  annoncée 
eomme  certaine  et  inévitable,  la  date  seule  me  tenait 
en  suspens.  Quoi  qu'il  doive  arriver,  je  croîs  de  mon 
devoir  de  laisser  un  peu  courir  ma  plume,  et  de  ne  rien 
laisser  Ignorer  snr  l'un  des  plus  grands  événements  du 
monde. 

Voilà  la  vérité  à  l'égard  de  Moscou  :  Sa  Majesté  peut 
y  compter  comme  si  Elle  avait  été  témoin  de  tout  ;  je  la 
tiens  de  l'autorité  la  plus  irrécusable  et  sous  le  sceau 
du  plus  grand  secret,  car  Ici  II  faut  dire  que  les  Fran- 
(ais  ont  tout  fait,  quoique  les  gens  sensés  ne  me  sem* 
bicnt  guère  les  dupes  de  cette  jonglerie  politique. 

Napoléon  a  donné  6000  roubles  à  un  Itusae,  qui  a 
en  la  lâcheté  d'accepter,  pour  détacher  la  croix  fixée 
tut  le  faite  de  Véliki-Ivan,  et  qui  a  été  portée  à  Paris 
«nome  un  trophée.  On  m'a  assuré,  de  plus,  qu'ù  quel- 
ques pas  de  la  tour,  cet  homme  si  lilcbement  courageux 
Rélé  dépouillé  par  les  brigands,  qui  ne  lui  ont  pas  laissé 
ou  kopeck. 
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Note  pour  le  Même. 

Saint-Pélersbourg,  13  (25)  novembre  1812. 

Je  voudrais  qu'une  hirondelle  se  chargeât  de  porter 
cette  relation  à  Son  Excellence  M.  le  Comte  de  Front. 
Bonaparte  jouait  une  partie  contre  le  genre  humain.  Il 
l'a  perdue  sans  retour,  le  5  et  le  6  de  ce  mois  {\  7-4  8) 
entre  Krasnoï  et  Orcha,  mais  beaucoup  plus  près  de 
Krasnoï.  Le  Maréchal  Prince  Kutusoff  a  précédé  Bona- 
parte sur  la  route  d'Orcha  et  Ta  forcé  de  livrer  deux 
combats  qui  ont  été  décisifs  pour  les  Busses.  Le  premier 
a  été  beaucoup  plus  acharné  et  plus  sanglant  que  le  se- 
cond^ Napoléon  y  combattait  en  personne,  avec  ses 
deux  Maréchaux  Davoust  et  INey,  et  n'a  rien  oublié 
pour  animer  ses  troupes.  Mais  le  moment  de  la  justice 
était  arrivé.  Les  deux  combats  ne  laissent  plus  désirer 
que  la  prise  d*un  seul  homme.  Les  Busses  ont  fait 
20,000  prisonniers,  et  ils  ont  pris  200  pièces  de  canon, 
un  butin  immense,  tout  l'équipage  des  Maréchaux, 
même  leurs  bâtons  de  commandement,  et,  à  ce  qu'on 
assure,  toutes  les  richesses  qu'ils  avaient  accumulées 
pour  leur  propre  compte.  De  ces  20,000  prisonniers, 
8,500  ont  mis  bas  les  armes  le  sSicond  jour  ;  Napoléon 
est  blessé,  mais  non  point  pris  encore  ;  le  reste  de 
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l'armée  Trançalse  s'est  épnrpillé  diins  les  bois,  et  tout 
ce  qui  échappera  à  la  pique  des  Cosnqiies  périra  de  faim 
ou  de  Troii).  On  dit  que  Napoléon  a  passe  la  nuit  du  5 
au  6  nu  niillen  d'un  bataillon  carré  ;  mais  de  ce  moment 
on  n'eu  a  plus  eutendu  piirler;  il  s'est  réservé  sans  cloute 
les  meilleurs  elievaux  et  les  homines  les  plus  fidèles 
pour  éviter  le  sort  qui  l'attend  ;  mais  si  l'on  songe  qu'au 
départ  du  courrier,  le  0(IS),  Platow  avec  ses  Cosaques 
avail  déji  pris  position  à  Donbrowiia,  à  quinze  ou  seize 
verstes  d'Orchn,  que  tous  les  pa.vsaifs  sont  en  armes,  que 
Bonapiirlea  le  Dnieper  devant  lui,  et  encore  WiUgena- 
teio  et  Tcliitchtigoff.que  les  Busses  occupent  Babinowitch 
et  que  l'armée  victorieuse  avance  sans  relâche,  en  vérité 
l'on  ne  conipreud  pas  trop  comment  la  grande  proie 
pourra  s'échapper. 

Les  extrémités  auxquelles  les  Français  étalent  réduits 
ne  peuvent  se  décrire.  Il  est  très  vrai  qu'ils  ont  mangé 
de  ta  chair  humaine;  ou  en  a  trouvé  dans  la  poche  de 
plusieurs  prisonniers.  Le  Général  Korlï  a  vu  trois 
Français  qui  faisaient  rùtir  un  homme  ;  il  l'a  mande  ici 
dons  une  lettre  aulhentitjue  que  tout  le  monde  peut  lire, 
et  l'Empereur  lui-même  l'a  confirmé. 

Ce  grand  acte  de  la  tragédie  est  donc  terminé  :  hlentdt 
DOUB  ea  allons  voir  un  autre.  Une  secousse  a  Paris  est 
inévitable  et  bientôt  une  révolution  dans  tout  le  conti- 
nent. C'est  tout  ce  que  je  puis  écriro  ii  la  hâte  en  cou- 
rant à  la  Cathédrale  pour  le  plus  juste  des  Te  Deum. 

Ney  est  mort.  Il  y  a  douze  généraux  pris.  On  fait 
monter  le  nombre  des  morts  h  40,000. 
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Note  pour  le  Même. 

Saint-Pélersbourg,  24  novembre  (6  décembre)  1812. 

On  a  parlé  diversement  de  certaines  manœuvres  du 
Feld-Maréchal  Prince  Kutusoff,  aujourd'hui  Prince  de 
Smolensk.  On  lui  a  reproché,  par  exemple,  et  assez 
aigrement  de  s'être  porté  obliquement  sur  Borosk  (gou- 
vernement de  Kaiouga)  après  le  combat  de  Malojaros- 
lawetz,  dont  j'ai  rendu  compte,  au  lieu  de  marcher 
droit  sur  Krasnoï  (gouvernement  de  Smolensk)  pour  y 
prévenir  Napoléon.  Le  Maréchal  répond  qu'il  savait  à 
n'en  pas  douter  que  Tintention  de  Napoléon  était  de 
forcer  sur  Ralouga  et  qu'il  lui  aurait  laissé  le  champ 
libre  s'il  ne  s'était  pas  porté  sur  Borosk.  On  réplique  à 
cela  :  mais  je  crois  inutile  d'entrer  dans  ces  détails,  je 
raconte  ce  qui  s'est  fait^  d'autres  diront  ce  qu'il  fallait 
faire.  Après  l'affaire  de  Wiasma,  sur  laquelle  je  ne  re- 
viens plus,  le  Prince  partit  le  -1 7  novembre  (je  n'em- 
ploierai pour  plus  de  commodité  que  le  nouveau  style), 
dans  le  dessein  de  couper  l'ennemi  sur  Krasnoï,  ce  qui 
me  paraît  s'accorder  peu  avec  ce  qu'il  dit  lui-même  (car 
je  ne  fais  qu'analyser  les  bulletins  officiels),  que  le  Gé- 
néral Miloradowitch,  caché  avec  son  corps  près  du  vil- 
lage de  Merllno  laissa  Vennemi  s'approcher  de  Krasnoï. 
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Qnoi  qu'il  en  soit,  ce  Géoéral,  commandant  deux  régi- 
ments d'iufunteric  et  un  de  cavalerie,  et  le  Lieutenant- 
Géncral  Prince  Dimitri  Galitzin  ,  commandant  la 
troisième  division  des  cuîrasEiers,  joignirent  les  Français 
et  les  forcèrent  d'accepter  le  combat.  Pendant  ce  temps 
le  corps  de  l'armée  tournait  Erasnoï  et  manœuvrait 
pour  couper  l'ennemi  sur  Doubrownn.  Napoléon,  qui 
avait  avec  lui  le  Vice-Roi,  le  Maréchal  Davousl  et  une 
partie  de  sa  Garde,  forma  ses  troupes  en  colonnes  pro- 
fondes pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas;  il  tomba  sur 
i'avant-garde  commandée  par  le  Général  Rosen,  mais  il 
fut  repoussé  avec  grande  perte.  Les  Français  se  trou- 
vaient en  ce  moment  entourés  par  les  Généraux  Milora- 
dowitch,  Galitzin,  TormasofT,  Borosdin  et  Bosen.  Ils 
tentèrent  sur  les  batteries  du  Prince  Galitzin  une  attaque 
[râësespéréc,  mais  qui  fut  plus  malheureuse  encore  et  plus 
t'Bieurtriêre  que  la  première  ;  alors  ils  prirent  le  parti  de 
fuir  vers  les  forêts  qui  se  trouvent  à  cinq'  vcrstes  de 
Krasnoï,  du  côté  du  Dnieper.  Us  perdirent  dans  cette 
affaire  deux  généranx,  einquante-Iuiit  ofiiciers  de  l'Etat- 
Major,  9,170  hommes  faits  prisonniers,  soixante-dix 
canons,  trois  drapeaux,  trois  étendards  et  un  Mton  de 
Maréchal,  que  nous  avons  vu  suspendu  aux  murs  de  la 
Cathédrale. 

Pendant  ce  combat ,  Napoléon  qui  n'en  avait  pas 
attendu  la  fin  s'était  rendu  à  travers  les  foréis  à  Liady, 
sur  le  Dnieper;  vers  minuit  il  s'achemina  sur  Doubrowna 
avec  tant  de  précipitation  qu'il  oublia  derrière  lui  le 
ilaréchal  Ney  avec  30,ft00  hommes  coupés  par  les  opé- 
Ations  du  i  7. 
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Le  48,  à  troîs  heures  du  matîn,  Ney,  marchant  de 
Smolensk  sur  Krasnoï,  s'approcha  assez  prés  des  Russes 
sans  être  découvert,  à  cause  d*un  brouillard  dont  il 
profita,  et  11  attaqua  les  batteries  russes  pour  se  faire 
jour.  Là  il  y  eut  un  grand  carnage  du  côté  des  Français 
qui  ne  purent  percer.  D'autres  colonnes  qui  venaient  au 
secours  de  celle  de  INey,  furent  [prévenues  et  écharpées 
par  le  Général-Major  Paskewitch,  commandant  un  Corps 
de  troupe  où  se  trouvaient  entre  autres  les  hulans  de  la 
Garde  et  les  grenadiers  de  Polock.  L'ennemi  n'ayant 
plus  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  passer  le 
Dnieper  à  Syrocorani,  le  Général  Konownitzin  par  ordre 
du  Feld-Maréchal,  ordonna  au  Colonel  Tzernozuboff  de 
se  porter  sur  ce  passage  et  d'observer  les  mouvements 
de  Fennemi.  Le  Colonel  s'acquitta  parfaitement  de  sa 
commission,  et  les  Français  s' étant  présentés  au  déclin 
du  jour  pour  tenter  le  passage,  il  les  attaqua  vigoureu- 
sement, les  battit  et  leur  prit  dix  canons  qu'il  tourna 
même  contre  eux  ;  ils  perdirent  un  grand  nombre 
d'hommes  tués  ou  noyés.  Alors  ils  tâchèrent  d'éviter 
leur  sort  en  s'enfonçant  dans  les  bois,  mais  ils  furent 
coupés  par  le  Général  Korff  commandant  la  cavalerie.  A 
cinq  heures  du  soir,  toutes  les  colonnes,  sans  artillerie 
(notez  ceci)  firent  encore  un  dernier  effort  sur  une  bat- 
terie russe  de  vingt-quatre  canons  qui  les  abîma.  Alors 
seulement  ils  envoyèrent  des  parlementaires  pour 
demander  quartier,  et  tout  le  Corps  mit  bas  les  armes  à 
minuit. 

>!  2,000  prisonniers,  27  canons,  etc.,  furent  le  prix  de 
cette  victoire.  Du  45  au  49  les  Français  ont  perdu  huit 
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généraox,  ^Où  offluicrs  supérieurs  ou  de  l'Etat-Major, 
2\ ,{ 70  hommes  faits  prisonniers,  2Ci)  canons,  etc. 

Napoléon,  s  livunt  tous  les  rapports,  se  portant  siar 
Borissuiï,  toutes  lus  dispositions  du  Fdd  -  Maréehal 
prince  Kutnsoff  se  dirigèrent  à  l'empÈL-her  de  passer 
ou  â  le  battre  an  passnge  de  Ifi  Bérésina  :  il  envoya  les 
ïénéninx  Miloradowitch  et  l'helman  Platow  pour  le 
couper  sur  la  droite;  il  renforça  cousidérahlement  le 
Comle  du  Wiltgenslein  ,  et  si  Napoléon  passait  la  Béré- 
sinn,  il  chargea  ramlrul  Tf^^liilchagolT,  qui  était  arrivé 
le  2i  à  Borissoff,  de  se  tenir  sur  la  droite  de  la  rivière, 
d'altaiiuer  les  Français  de  front  à  leur  passage  et  de 
tirer  parti  surtout  des  défilés  scnbreiix  de  Zembin  ;  en 
même  temps,  le  gros  de  l'armée  niarihn  sur  le  bour^  de 
Iterczino  pour  empéclier  les  Français  de  se  porter  sur 
Igotimen,  où  ils  auraient  trouvé  de  grands  moyens  de 
snbsistance. 

Le25,  le  Comte  de  Wiltgenslein  était  à  Varan  et  le» 
isaques  étaient  h  Krupthy  (grand  chemin  d'Orcha  f> 
rtssoiï),  gouvcrnciuent  de  Mohiiew,  à  quarante  vers- 
tcs  de  Borissoff.  Il  se  mit  à  la  poursuite  des  maréchaux 
Victor  et  Oudinot,  mais  sans  pouvoir  les  empêcher  de 
joindre  ISapolèon  ;  seulement  ^le  27  au  soir,  Il  apprit 
que  ce  dernier  passait  déjà  la  rivière  h  Veselow  et  à 
Studianka  et  que  Victor  formait  son  arriére-garde,  Lft- 
dcBSus  il  accourut  en  hâte  et  manœuvra  assez  bien  pour 
celte  arriére-garde,  commandée  par  Victor;  il  la 
et  lui  envoya  un  parlementaire  pour  lui  proposer 
B  se  rendre  en  évitant  une  effusion  inutile  de  sang,  vu 
■'elle  était  environnée  de  toute  part  et  que  BorissolT, 
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sartout,  était  occupé  par  Platow.  Â  minuit,  deux  parle- 
mentaires vinrent  annoncer  qu'on  se  rendait,  mais  Vic- 
tor s'était  retiré.  Le  général  de  division  Partouneaux,  le 
brigadier-général  Villier,  -I  chef  d'Etat-Major,  2  colo- 
nels et  40  officiers  se  rendirent  avec  800  soldats,  et  le 
matin  du  28,  à  sept  heures  du  matin,  le  reste  du  Corps 
en  fit  autant,  savoir  :  les  généraux  Camus  et  Blaimont, 
3  colonels,  i  5  lieutenants-colonels,  \  84  officiers  supé- 
rieurs et  7,000  hommes.  On  ne  prit  que  3  canons,  ce 
qui  montre  combien  les  Français  en  avaient  peu  con- 
servé. 

On  a  dit  ici  que  Napoléon  se  fâchant  contre  Victor, 
qui  s'était  laissé  couper,  ce  dernier  lui  répondit  :  a  Stre, 
essayez  vous-même  et  vous  verrez  quel  diable  (T homme  est 
ee  WUtgenstein,  »  En  effet.  Napoléon  en  voulut  tâter 
le  même  jour.  Le  28,  il  attaqua  ce  brave  général,  qui 
justifia  bien  la  phrase  de  Victor;  mais,  sur  ce  combat,  je 
manque  de  détails  en  écrivant  ceci.  Wittgenstein  à  son 
tour  attaqua  Napoléon  le  lendemain  29,  au  passage  de 
la  Bérésina,  à  Studianka^  et  lui  fit  beaucoup  de  mal. 
Celui-ci ,  cependant ,  passa  la  rivière  sur  les  ponts  qu'il 
avait  fait  jeter  et  qu'il  brûla  sur-le-champ  ;  mais  pour 
pouvoir  s'échapper,  il  fallait  abandonner  sur  la  rive 
gauche  500  voitures  de  toute  espèce,  prises  à  Moscou, 
et  tout  le  butin  qu'elles  contenaient.  L'argenterie  des 
églises  a  tout  de  suite  été  renvoyée  au  gouverneur  de 
Moscou  ;  tout  le  reste  a  été  livré  aux  soldats.  Le  Comte 
de  Wittgenstein  écrivait  à  sa  femme,  le  soir  même  du  29 
(j'ai  lu  cette  lettre  en  original)  :  «  Vous  ne  pouvez,  ma 
chère  amie,  vous  former  une  idée  de  ce  spectacle.  Une 
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étendne  de  cinq  verstes  était  couverte  de  voitures.  Rien 
ne  ressemblait  plus  à  ane  foire  où  tout  le  monde  se 
sert  :  l'un  prenait  une  berline,  l'autre  une  calèche,  etc.  « 
On  dit  que  l'arniée,  depuis  l'affaire  de  Winsma,  s'est 
partagé  K  ^millions  de  roubles  ;  on  dit  que  les  Cosaques 
vendaient  une  voiture  pour  25  roubles,  qu'un  autre  a 
pnyë  un  diner  avec  un  fil  de  perles,  etc.;  enfin,  qne  ne 
dit -on  pas  ? 

Mais,  enfin,  voilà  Napoléon  au  del^  de  la  Bérésina  ; 
il  l'a  paBSéo  le  29  novembre.  Aujourd'hui,  ft  décembre, 
nous  avons  chanté  1c  Te  Deum  pour  la  victoire  de  Sfu- 
dianka.  —  M.  le  Comte  de  WltCgensteIn  écrit,  non  pas  à 
ta  vérité  dans  un  bulletin,  mais  dans  uue  lettre  dn  29  : 
M  J'entends  le  canon  de  l'autre  côlé  de  la  Bérésina.  » 
Qu'est-il  donc  arrivé  de  ce  côté  ?  Les  questions  se  suc- 
cèdent et  les  brocards  pleuvent  de  nouveau  sur  l'amiral 
Tchitchagoff  ;  cependant  il  faut  attendre,  car  l'hetman 
(aujourd'hui  Comte)  Platow,  qui  est  aussi  de  l'autre 
côté,  n'a  pas  davantage  donné  de  ses  nouvelles.  M.  le 
Comte  de  Wîttgenstein  écrit  encore  à  sa  femme  ;  i  Je 
passe  sur-le-champ  la  rivière  ;  tout  ce  qui  reste  périra 
par  le  feu,  le  froid  ou  la  misère  ;  je  ne  les  laisserai  pas 
reposer  un  instant,  ni  jour  ni  nuit.  »  Comme  il  a  cons- 
tamment tenu  parole,  il  faut  le  croire  encore  cette  fols. 
Une  fort  belle  action,  et  bien  honorable  en  même  temps 
pour  le  Comte  de  Wi  1 1  gens  tel  n  ,  c'est  celle  du  général 
Miloradowitch  ,  qui  a  demandé  à  l'Empereur  la  permis- 
sion de  servir  sons  les  ordres  du  premier,  quoique  beau- 
lios  ancien.  Il  n'y  a  eu  depuis  le  premier  mo- 

tnt  de  la  guerre  qn'aue  voix  sur  le  Comte  de  Vfitt- 
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genstein,  i\m  des  plas  beaux  caractères  militaires  qoi 
se  soient  présentés  depuis  longtemps,  puisqu'il  réunit  à 
tous  les  talents  de  son  état  un  caraelère  excellent  et  une 
moralité  parfaite. 

Ce  que  les  Français  ont  souffert  dans  cette  campagne 
ne  peut  s'exprimer.  Il  est  bien  constant  qu'ils  ont  vécu 
de  charogne,  mais  je  n'ai  pas  voulu  ajouter,  sans  en  être 
bien  sûr,  qu'ils  en  étaient  venus  à  manger  de  la  chair 
humaine  :  aujourd'hui,  je  ne  sais  plus  comment  pouvoir 
en  douter.  Le  général  Korff  a  mandé  ici  qu'il  avait  vu 
trois  hommes  en  faire  rôtir  un  autre.  Ce  qui  est  éton- 
nant, c'est  l'inébranlable  fidélité  de  ces  gens-là  :  nous 
ne  voyons  pas  qu'un  seul  général  ait,  comme  on  dit, 
tourné  casaque  ;  les  simples  soldats  même  ,  faits  prison- 
niers, sont  très  modérés  sur  le  compte  de  Napoléon  ;  ils 
lui  reprochent  l'ambition,  mais  sans  outrages,  et  sans 
récriminations.  C'est  une  étrange  nation, qui  fait  depuis 
deux  cents  ans,  par  un  instinct  aveugle,  tout  ce  que  la 
plus  profonde  sagesse  dicterait  aux  plus  grands  philoso- 
phes :  c'est-à-dire  (Têtre  fidèle  à  son  gouvernement  quel 
qu'il  soit,  et  de  répandre  tout  son  sang  pour  lui,  sans 
jamais  lui  demander  compte  de  ses  pouvoirs.  Combien 
d'hommes  auront  dit  :  ce  Que  les  Français  sont  fous  !  » 
Il  n'y  a  de  fous  cependant  que  ceux  qui  les  traitent  de 
fous;  l'avenir  le  prouvera.  Contentons-nous  dans  ce 
moment  d'admirer  le  coup  que  vient  de  frapper  la  Pro- 
vidence, en  aveuglant  ce  Napoléon  au  point  qu'il  s'est 
coupé  la  gorge,  au  pied  de  la  lettre,  comme  un  véritable 
suicide.  Cet  homme  qui  de  sa  vie  n'a  tenu  un  conseil  de 
guerre,  et  qui  se  vante  hautement  de  n'avoir  jamais  pris 
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conseil  de  personne^  en  a  tenu  trois  dans  cette  campa- 
gne ,  pour  les  contredire  de  front.  A  Sinolensk,  ses 
généraux  lui  ont  dit  :  «  Fixez-vous  ict,  Sire,  passez-y 
i'hiver  et  la  Russie  est  perdue.  —  Non  :  je  veux  entrer  à 
Moscou.  y>  Fort  bien  ;  il  y  va,  il  y  passe  six  semaines  ; 
nouveau  conseil  de  guerre  :  «  Que  faut-il  faire  ?  —  Sire! 
il  faut  jeter  vos  canons  et  vous  retirer  en  toute  hâte,  — 
Non  :  je  veux  les  conserver.  »  Voilà  toute  Thistoire  de 
cette  campagne,  et  voilà  comment  il  s'est  perdu  lui- 
même  ;  le  reste  est  l'affaire  des  quatre  éléments.  Il 
laisse  plus  de  4  50,000  prisonniers  et  800  pièces  d'artil- 
lerie. On  va  élever  à  Moscou  un  monument  qui  sera 
construit  avec  ses  [canons;  —  trois  architectes  de  Sa 
Majesté  Impériale  concourent  pour  le  dessin  :  MM.  Ga- 
renghi ,  italien ,  Thomond,  français  ,  et  Waranskin , 
russe.  —  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Sa  Majesté  Impé- 
riale, depuis  son  entrée  dans  sa  capitale,  a  formé  un 
plan  de  campagne  et  a  ordonné  au  Maréchal  de  l'exécu- 
ter ;  celui-ci,  dans  un  de  ses  rapports  à  TEmpereur,  dit 
expressément  :  <c  Le  plan  envoyé  par  Votre  Majesté  Im- 
périale a  été  suivi  »  ;  et  l'Empereur  a  laissé  imprimer 
cette  phrase  ;  je  sais,  de  plus,  qu'en  recevant  les  der- 
nières dépêches  il  a  dit  :  «  Le  plan  est  manqué,  d  Heu- 
reusement il  a  un  bon  allié  qui  combat  ou  qui  a  com- 
battu Napoléon  :  c'est  Napoléon.  Nous  allons  voir  de 
nouvelles  scènes,  et,  je  crois,  même  des  commotions  en 
France  ;  mais  pour  aujourd'hui,  je  suis  obligé  de  finir. 
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Au  Roi  Victor-Emmanuel. 
Saint-Pétersbourg,  15  (27)  décembre  1812. 

SiRB, 

S.  M.  I.  ne  s'étant  plus  adressée  à  moi  pour  le  genre 
d'afiaires  dont  j'eus  l'honneur  d'informer  sans  délai 
Votre  Majesté  dès  qu'il  en  fut  question,  je  regarde  le 
tout  comme  non  avenu.  La  chose  ayant  été  conduite  de 
ma  part  avec  une  réserve  superstitieuse  et  sans  aucune 
confidence  quelconque,  Votre  Majesté  seule  exceptée, 
l'Empereur  n'a  pu  être  mécontent  que  de  la  confiance 
illimitée  que  j'ai  voulu  entretenir,  comme  je  le  croyais 
de  mon  devoir,  à  l'égard  de  Votre  Majesté.  Du  reste, 
ai-je  été  pris  simplement  pour  un  bon  homme  qui  lais- 
serait échapper  une  belle  occasion,  ou  bien  a-t-on  été 
réellement  fâché  contre  moi  ?  C'est  ce  que  j'ignore.  Je 
pencherais  cependant  pour  la  première  supposition, 
puisqu'on  a  toujours  beaucoup  de  bontés  pour  moi  : 
il  peut  se  faire  que  Votre  Majesté  le  sache  mieux  que 
moi,  puisque  S.  M.  I.  lui  a  écrit.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai 
l'honneur  de  lui  protester,  dans  toute  la  sincérité  de 
mon  âme,  que  je  suis  très  aise  de  la  tournure  qu'a  prise 
cette  affairCi  car  malgré  les  considérations  très  fortes 
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qni  aatorisaîent  mon  coosenlcment  conditionnel,  je  ne 
pouvais  étouffer  la  crainte  de  déplaire  à  Votre  Majesté. 
Elle  a  eu  à  la  vérité  la  bonté  de  me  faire  écrire  qu'Elle 
m'approuvait;  mais,  Sire,  que  Voire  Majesté  me  permette 
de  le  lui  dire,  la  véritable  approbation  est  moins  laconi- 
que, et  possède  un  certain  accent  sur  lequel  on  ne  se 
trompe  guère.  Ainsi  je  persiste  à  me  féliciter  de  ce  que 
l'affaire  n'a  point  eu  de  suite. 

Ma  femme  avait  eofin  obtenu  la  faculté  départir,  et 
si  elle  Était  arrivée  il  aurait  bien  fallu  qu'on  y  pour- 
vût, puisqn'on  s'était  engnpé ,  mais  je  me  suis  hâté 
de  poignarder  les  trois  personnes  en  leur  apprenant 
qu'elles  ne  devaient  plus  songer  i  ce  voyage.  Je  n'ai  pu 
me  faire  illusion  :  dès  que  je  n  etiis  pas  employé,  la 
délicatesse  s'opposait  à  cette  reunion  tant  et  si  vaine- 
ment désirée.  Reçu  toujours  avec  toute  sorte  de  bon- 
tés chez  le  Grand  Maréchal,  il  se  moqua  de  moi  lorsque 
je  lai  dis  que,  sûrement,  j'ai  mécontenté  l'Empereur  ; 
je  ne  me  fie  néanmoins  que  médiocrement  à  toutes  ces 
belles  assurances. 

Voici  un  moment,  Sire,  bien  important  pour  Votre 
jesté.  Il  me  parait  que  les  négociations  devraient  être 
irises  à  cetle  Cour,  mais  je  n'ose  pas  ouvrir  la  bou- 
rfie  ;  car,  de  soupçons  en  soupçons,  j'en  suis  venu  enlin 
à  craindre,  si  ce  n'est  pas  â  croire,  que  si  je  m'avisais 
d'entamer  une  conversation  sur  les  intérêts  de  Votre 
Majesté  avec  le  ministère  de  ce  pays  ou  avec  l'Ambas- 
sadeur d'Angleterre,  ils  ne  pussent  avoir  de  bonnes  rai- 
sons ofliciclles  de  me  regarder  en  riant,  ce  que  je  fais 
connaître  ingénuement  a  Votre  Majesté,  suivant  ma  rè- 


P<pr 


320  LETTRE   AU   BOI   YICTOB-EMMANUEL. 

gle  constante  de  ne  lui  laisser  ignorer  aucune  de  vmi>^ 
pensées  :  je  crois  cependant  devoir  joindre  ici  un  Mé — 
moire  succinct  dans  lequel  Votre  Majesté  verra  la  ma- 
nière dont  j'envisage  l'état  des  choses  par  rapport  à  ses 
intérêts  dont  je  n'ai  jamais  cessé  de  m*occuper.  Si  je 
recevais  de  Votre  Majesté  des  instructions  diamétrale- 
ment contraires,  il  est  superflu  de  dire  (car  j'ose  me 
flatter  qu'Elle  n'en  doute  pas)  qu  elles  seraient  exécu- 
tées avec  la  même  exactitude  et  la  même  chaleur  que  si 
j'avais  eu  le  bonheur  de  rencontrer  toutes  ses  pensées  : 
mais,  jusqu'alors,  je  ne  saurais  trop  que  dire.  Il  peut  se 
faire,  Sire,  que  ce  soit  un  mal,  mais  c'est  un  mal  inévi- 
table dans  ma  position,  qui  ne  permet  pas  un  seul  acte  de 
confiance  ;  en  ne  cessant  de  réitérer  Fofi're  de  me  retirer 
en  silence  et  sans  pension,  quoi  quMl  en  puisse  arriver, 
même  dans  un  moment  tel  que  celui  où  je  pourrais  avoir 
excite  de  ce  côté  quelque  froideur  contre  moi,  j'ose  me 
croire  parfaitement  en  règle  envers  Dieu  et  Votre  Ma- 
jesté. Je  la  prie  instamment  de  n'écouter  aucun  scru- 
pule de  bonté.    Il  importe  peu  que  je  meure  dans  un 
grenier,  mais  il  importe  beaucoup  que  Votre  Majesté 
soit  servie  selon  son  cœur  auprès  d'une  Cour  qui  va,  si 
toutes  les  apparences  ne  nous  trompent  pas,  déployer  une 
si  grande  influence. 
Je  suis  de  Votre  Majesté,  etc. 
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Mémoire  stàt  la  situation  et  les.  intérêts  de  S.  M. 
le  Roi  de  Sardaigne^  à  cette  époque. 

Saint-Pétersbourg,  15  (27)  décembre  1812. 

Qui  êi  canoien  loBêar  ogni  io$petto» 

(Daits). 

On  a  souvent  félicité  la  Maison  de  Savoie  sur  son 

bearease  position  entre  deux  puissances  du  premier 

ordre  dont  la  jalousie  mutuelle  lui  servait  de  rempart  ; 

mais  Ton  n'a  pas  exposé  les  inconvénients  de  cette 

situation. 

En  premier  lieu,  cette  auguste  Maison  se  jetant  alter- 
nativement d'un  côté  ou  de  l'antre,  suivant  son  intérêt 
du  moment,  déclarait  ainsi  à  ses  deux  puissants  voisins 
qu'elle  ne  préférait  ni  l'un  ni  l'autre,  et,  par  un  juste 
retour,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  accordait  une  préférence 
réelle  ;  chacun  d'eux  voulait  bien  la  défendre  contre 
Faotre,  mais  sans  beaucoup  s'embarrasser  ni  d'elle  ni  de 
sa  gloire,  et  c'est  une  question  de  savoir  si  elle  n'aurait 
pas  avancé  davantage  ses  intérêts  en  s*attachant  exclu- 
sivement à  l'une  de  ces  deux  puissances,  comme  la  Suède 
par  exemple  s'était  attachée  à  la  France  ;  mais  laissons 
cette  question. 
En  second  lieu»  11  pourrait  bien  y  avoir  plus  d'appa- 
T.  xn.  21 
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rence  qae  de  réalité  dans  cette  prétendae  balaiiee  de 
position  dont  on  a  tant  parlé;  car  nen  n*est  plos  dooteox 
qae  l'avantage  qui  en  résultait,  an  lien  que  TineonTé- 
nient  qu'elle  produisait  est  visible  et  incontestable.  La 
Maison  de  Savoie ,  resserrée  entre  deux  souverainetés  for- 
midables qui  la  touchaient  immédiatemeni  ei  quelle  ne 
pouvait  faire  reculer,  se  trouvcût  ainsi  condamnée  à  une 
médiocrité  de  puissance  dont  sa  dignité  anait  droit  de 
s'impatienter. 

Voilà  le  mal  sur  lequel  il  était  fort  inatile  de  raison- 
ner lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  remède,  mais  dont  il  faut 
s'occuper  sans  relâche  dans  un  moment  de  bouleverse- 
ment universel. 

Il  y  a  dans  la  Maison  de  Savoie,  une  force,  une  di- 
gnité, et  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  une  noblesse 
particulière  qui  n'ont  cessé  de  s'élever  et  qui  justifiaient 
de  sa  part  les  plus  vastes  espérances,  jusqu'au  moment 
où  elle  se  vit  resserrée  entre  deux  rochers,  sans  autre 
espoir  que  celui  d'un  tremblement  de  terre,  qui  est 
arrivé. 

La  même  franchise,  qui  reconnaît  une  dignité  parti- 
culière dans  la  Maison  de  Savoie,  doit  reconnaître  aussi 
que  sa  puissance  n'était  pas  proportionnée  à  cette 
dignité,  et  que  tout  l'appelait  à  de  plus  vastes  posses- 
sions. 

Tant  que  Bonaparte  était  régnant  et  victorieux,  il  n*y 
avait  pour  nous  aucun  espoir  raisonnable  de  rétablisse- 
ment 'y  mais,  dans  ce  moment  où  son  impétuosité  témé- 
raire l'a  porté  sur  le  bord  du  précipice,  toutes  les 
espérances  renaissent.  Dans  deux  mois  peut-être»  l'Eu- 
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rope  sera  bouleversée.  Napoléon  peut  être  taé  ou  pris 
(ce  qni  revient  au  même),  et  quand  il  échapperait  seul, 
€c  qui  est  peu^ètre  la  supposition  la  plus  probable  aa 
moment  où  l'on  écrit  ceci,  il  serait  encore  mort  dans  nn 
nutre  sens  ;  car  tout  usurpateur  a  besoin  de  la  victoire. 
Dépouillé  des  rayons  qui  entouraient  sa  tête,  humilié, 
flétri  par  la  perte  d'une  armée  de  ■100,000  hommes,  de 
KOO  pièces  de  canon,  etc.,  les  Français  voudront-ils 
encore  de  lui?  Bien  n'est  plus  douteux.  S'il  n'est  pas 
repoussé  ou  même  tué  dans  cette  occasion,  il  ne  le  devra 
qu'à  la  politique  aveugle  et  paresseuse  qui  ne  se  hfltera 
pas  de  faire  savoir  aux  Français  qu'on  n'en  veut  point 
à  eux,  mais  à  leur  Tyran.  H  peut  se  faire  que  dans  la 
crainte  d'être  attaqués  et  malmenés  chez  eux,  ils  se  dé- 
cident à  conserver  un  grand  Capitaine,  quoi  qu'il  doive 
leur  en  coûter  d'ailleurs;  c'est  ce  qu'il  faut  éviter  par  de 
sages  mesures.  En  attendant,  une  révolution  quelconque 
en  France  étant  un  événement  infiniment  probable,  il 
est  clair  que  la  Maison  de  Savoie,  comme  les  autres 
puissances,  doit  prendre  les  mesures  qui  lui  convien- 
nent. 

Quel  est  son  Intérêt,  clair,  évident,  incontestable  ? 
Cest  d'empêcher  que  la  France  et  l'AtUricke  ne  la  touchent 
chacune  de  ion  côté.  Tout  ce  qui  tendra  à  ce  but  sera 
bon  ;  tout  ce  qui  s'en  écartera  sera  mauvais.  11  ne  s'agit 
donc  que  de  chercher  les  moyens  de  remplir  ce  grand 
but. 

Après  tout  ce  que  la  France  a  fait  souffrir  à  nous  et  h 
TEurope,  le  sentiment  qui  uous  en  écarterait  serait  assez 
natarel  ;  cependant  ce  sentiment  serait  trompeur,   et 
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Taxiome  prêché  depoisdix  ans  sciablc  plus  Trsi  91e  ja- 
mais :  Point  de  salui  que  par  la  Framee. 

Lorsqu'on  examine  les  Français  mi  à  on,  lorsqu'oB 
réfléchit  sar  les  inconcevables  extniTaganccs  d«Mit  kor 
histoire  est  remplie,  on  se  demande  à  quoi  tient  donc 
cette  espèce  de  suprématie  qu'ils  exerçait  sur  les  aotres 
peuples.  Cependant,  il  est  impossible  de  la  nier:  par 
leurs  armes  et  par  leur  langue,  ils  dominent  en  Eorope. 
C'est  un  fait  qu'il  faut  prendre  comme  il  est,  et  en  tira 
parti,  puisqu'il  n*y  a  pas  le  moindre  »gne  qo'il  doive 
changer. 

Ils  ont  surtout  deux  priyilèges  bien  extraordinaires, 
celui  d'entrer  chez  les  autres  quand  ils  le  veulent  et  de 
ne  laisser  entrer  personne  chez  eux>  et  celui  d'être  des- 
tinés parla  Providence  à  frapper  d'une  manière  plnsoa 
moins  décisive  toutes  les  paissanees  qni  menacent  fin- 
dépendance  des  autres.  Ils  ont  arrêté  Attila  ;  ils  ont 
arrêté  les  Sarrasins  en  Eorope,  ils  sont  allés  depuis  atta- 
quer le  Croissant,  chez  lui,  en  Asie  et  en  Afrique,  ils  ont 
fondé  un  Empire  français  à  Constantinople  et  on  antre  à 
Jérusalem,  ils  ont  fait  dans  tout  l'Orient  nne  telle  Im- 
pression sur  les  esprits  qu'on  y  appelle  tons  les  Euro- 
péens Francs^  et  que  le  Tasse  lui-même  appelle  cons- 
tamment l'Armée  chrétienne  il  popolo  franco.  Quelle 
puissance  que  celle  de  l'Autriche  sous  Charles  Y  !  Elle 
semblait  marcher  droit  à  la  monarchie  universelle.  La 
France  n'était  plus  son  égale  à  beaucoup  près.  Cepen- 
dant, dans  une  lutte  d'abord  inégale,  sous  François  I*', 
elle  arrêta  d'abord  sa  rivale  ;  bientôt,  avec  son  Riche- 
lieu, elle  reprit  la  supériorité.  Au  commencement  da 
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xviii"  siècle,  quoique  totalement  épuisée  d'hommes  et 
de  trésors,  et  humiliée  infime  par  de  grandes  défiiitcs, 
elle  parviot  h  la  couper  en  deux  ;  enfin,  tiu  commence- 
ment de  notre  siéi'le,  elle  a  brisé  réijuilibre  un  point  de 
DOUB  faire  douter  s'il  pourra  jamiiis  être  réUibli.  Dne 
réflexion  seule  peut  nous  tranquilliser;  c'est  que  le 
Français,  excellent  pour  conquérir,  n'a  pas  à  beaucoup 
près  le  même  talent  pour  retenir,  et  qu'il  a  toujours 
laissé  échapper  ses  conquêtes  lointiiînes  avee  autiint  de 
facilité  qu'il  se  les  était  procurées;  mais  de  là  ù  l'espé- 
rance de  l'humilier  et  de  le  dépouiller,  il  y  a  loin. 

!t  D'y  a  pas  de  siècle  où  l'on  ne  se  soit  Qatlé  d'ècr.iser 
on  de  morceler  la  France.  Quelles  espérances  n'av.iit-on 
pas  conçues  à  cet  égard  au  commencement  du  derm'er 
siècle  ?  Tout  annonçait  qu'on  était  sur  le  point  de  réus- 
sir, et  plusieurs  Français,  mime  parmi  les  plus  siiges, 
commençaient  à  perdre  courage;  cependant  tout  changea 
en  un  clin  d'ceil.  Le  Trône  d'Espagne  resta  aux  liour- 
bDQS,  et  le  territoire  français  demeura  notablement 
augmenté, 

Dans  ce  moment  ou  nous  voyons  la  France  épuisée 
d'hommes  et  d'argent,  où  Bonaparte  a  perdu  en  cinq 
mois  300.000  hommes,  mille  pièces  d'artillerie,  et  sa 
réputation,  il  est  naturel  de  spéculer  de  nouveau  sur 
l'alîaiblissement  de  la  France  et  d'espérer  que  c'en  est 
fait  de  sa  prééminence;  on  sera  trompé  aujourd'hui 
comme  on  le  fut  alors,  sur  ce  point,  au  commencement 
de  ce  siècle.  Tant  pis  pour  les  puissances  voisines  qui 
aoroilt  appuyé  des  plans  sur  celle  vaine  espérance. 

Celte  coDSidératioa  parait  être  de  la  plus  haute  im- 
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portnnce  pour  la  Mulsou  dm  Savoie,  qui  doit  regari 
dans  ce  moment  comme  un  point  capital  de  sa  politir^ae 
d'avoir  l'oeil  sur  le  changemeol,  probablement  prochiiin, 
qui  doit  s'opérer  en  France,  et  d'aborder  sur-Ie-cbamp 
la  Souveraineté  de  ce  pays,  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  présente,  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible,  du 
moins  si  cela  se  peut  ;  car  si  le  gouvernement  n'était  ni 
plus  moral  ni  plus  raisonnabie  que  le  gouvernement 
actuel,  certainement  il  n'y  aurait  rien  Ji  faire. 

La  mort  naturelle  ou  politique  (l'une  et  l'autre  sont 
possibles  et  peut-être  inséparables)  amènera  nécessaire- 
ment la  paix  ;  car  tout  le  monde  )a  veut,  en  France, 
excepté  lui.  Or  il  n'y  aura  point  de  paix  sans  qu'elle 
eède  quelque  chose  ;  et  comme  elle  a  acquis  immen- 
sément ,  elle  pourra  beaucoup  céder  sans  regret  et 
honte. 

Le  Piémont  est  certainement  une  belle  proie, 
comme  on  ne  saurait  tout  conserver,  et  que,  sui' 
toutes  les  apparences,  le  nouveau  gouvernement  (quand 
même  on  le  supposerait  encore  illégitime)  ne  pourra  ni 
ne  voudra  même  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la 
justice,  il  est  de  même  inrinlment  probable  qu'il  ne 
s'obstinera  point  à  perpétuer  la  domination  française 
en  Italie,  et  qu'il  ne  s'attachera  de  toutes  ses  forces  qu'à 
la  rive  gauche  du  Eliin,  On  voit  déjà  que,  depuis  très 
longtemps,  la  France  avait  renoncé  à  se  procurer  des 
possessions  en  Italie  ;  elle  a  envahi  ce  beau  pays  dans  un 
accès  de  lièvre;  mais,  l'accès  Uni,  Il  est  probable  qu'elle 
reprendra  ses  anciens  systèmes.  Ainsi  toute  la  difSci 
pourrait,  de  son  côté,  se  borner  à  la  Savoie.  Sans 
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qae  rien  ne  doit  être  négligé  pour  reprendre  ce  pays  qui 
par  lui-même  n'est  qu'un  zéro,  mais  qui,  réuni  à  un 
autre,  pent  en  décupler  la  valeur.  On  peut  même  espérer 
que  la  France  ne  tiendra  pas  extrêmement  à  cette  pro- 
vince. 

Examinons  maintenant  les  intérêts  et  les  prétentions 
de  la  Maison  d'Autriche.  Ses  prétentions  sur  l'Italie 
entière  {sans  parler  d'autres)  sont  universellement  con- 
nues, et  comme  ces  prétentions  tenaient  à  un  titre  fraî- 
chement éteint,  elles  peuvent  aisément  revivre.  Elle  a 
les  droits  les  plus  légitimes  sur  la  Lombardie,  et,  tout  à 
l'heure  encore ,  elle  possédait  l'Etat  vénitien  qu'elle 
pourra  fort  bien  réclamer  avec.  La  Toscane  lui  appar- 
tient encore  indirectement,  et  même  elle  avait  cru  pou- 
voir s'approprier  quelques  provinces  du  Saint -Père. 
Rendons-lui  par  la  pensée  toutes  ces  provinces  :  voilà 
cette  puissance  maîtresse  absolue  sur  tout  le  plateau 
septentrional  de  l'Italie,  et  la  France  ayant  acquis  de 
son  côté  des  forces  prodigieuses ,  la  Maison  de  Sa- 
voie, au  Heu  d'être  gênée,  sera  étouffée  entre  ces  deux 


Si  nons  passons  ensuite  des  prétentions  aux  Inten- 
tions des  deux  puissances  à  notre  égard,  nous  les  trou- 
verons bien  différentes.  Répétons  qu'on  ne  doit  point 
juger  de  la  Fronce  par  ce  que  nous  voyons  depuis  vingt 
ans  ;  ce  serait  Juger  un  homme  sensé  par  ce  qu'il  a  fait 
durant  un  accès  de  fièvre  chaude.  La  France,  dans  son 
état  naturel,  ne  voulait  pas  nous  faire  de  mal,  puisque 
nous  ne  possédions  rien  de  ce  qu'elle  convoitait  ;  et 
probablement  cet  état  de  choses  doit  recommencer. 
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Il  en  est  tout  autrement  de  rAutriche,  et  rien  ne  l'a 
mieux  prouvé  que  cette  même  période  de  vingt  ans  qai 
vient  de  s'écouler.  La  bonne  foi  de  notre  Cabinet  et  la 
dépendance  ab%olue  où  le  jetaient  sa  morale  et  sa  déli- 
catesse auraient  pu  le  recommander  à  la  justice  et  à  la 
générosité  de  celui  de  Vienne  :  cependant  il  n*en  fut 
rien.  Le  projet  de  nous  couquérir  fut  constamment  et 
ouvertement  suivi  ;  et  longtemps  même  après  que  les 
plus  grands  malheurs    auraient   dû  fournir  les  plus 
grandes  leçons,  un  Ministre  autrichien  (le  Comte  de 
KevenhûUer)  déclarait  encore  à  très  haute  voix,  et  au 
milieu  même  des  Etats  de  S.  M.,  que  jamais  TEmpereur 
son  Maître  ne  permettrait  à  l'ancien  Souverain  d'y 
rentrer. 

Celui-là  serait  bien  aveugle,  qui  croinUt  pouvoir 
avancer  que  les  circonstances  heureuses  du  moment  ont 
changé  cet  esprit.  Si  quelque  Ministre  de  S.  M.,  ayant 
Thonneur  de  la  conseiller  en  \  789»  loi  avait  dit  qu'Elle 
ne  pouvait  rien  craindre  de  la  Maison  d'Autriche,  à 
cause  du  mariage  d'Emmanuel-Philibert  avec  Margue- 
rite d'Autriche,  il  n'aurait  certainement  rien  dit  de  plus 
ridicule  que  Tassertion  qui  précède  ;  car,  d'aJ)ord,  la 
raison  d*état  regarde  toujours  devant  elle  et  jumais  à 
côté  :  elle  agit  sans  les  Princes  et  malgré  les  Princes. 
D'ailleurs,  elle  est  immortelle,  au  lieu  que  les  affections 
sont  passagères. 

Celui  qui  écrit  ceci  a  l'assurance  que  jamais  l'aognste 
Empereur  François  n'a  eu  Tintention  de  faire  le  moindre 
tort  à  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigiue,  et  quand,  il  a*aurait 
pas  cette  assurance  par  le  témoignage. le  ploB  autheii- 
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tiqne,  il  gagerait  set  vie  et  même  son  honneur  qae  la 
cboGe  est  ainsi,  sans  autre  preuve  que  la  connaisssDce 
des  personnes.  Et,  cependant,  on  sait  comment  les  choses 
se  sont  passées. 

Par  la  nature  même  des  choses,  l'Autriche  sera  ton- 
jours  poi-lée  par  une  tendance  invincible  à  s'avancer  sur 
lu  Maison  de  Savoie,  el,  pour  arriver  ù  ce  but,  elle  pro- 
fitera de  toutes  les  occasions.  Or,  cette  tendance  étant 
naturelle,  et  par  conséquent  nécessaire  et  éternelle,  nul 
huninie  sage  ne  s'avisera  de  mettre  dans  l'autre  bassin 
de  la  balance  de  beaux  et  nobles  sentiments,  sans  doute 
iDllDÎnient  respectables  en  eux-mêmes ,  mais  passagers 
comme  l'homme,  et  nuis  pour  la  politique. 

C'est  ici  le  lieu  de  déclarer  que  si  la  Maison  de  Savoie, 
après  huit  siècles  d'une  souveraineté  transmise  de  père 
en  Sis  par  une  succession  rare  et  peut-être  unique  dans 
l'histoire,  devait  enfin  expirer,  du  moins  dans  sa  ligne 
masculine,  ce  Mémoire  est  déclare  nul  et  comme  non 
avenu  par  celui  même  qui  l'écrit;  il  s'occupe  unique- 
ment du  cas  où  la  Providence  daignerait  nous  accorder 
ce  qu'elle  nous  a  permis  d'espérer  dans  cette  supposi- 
tion'dont  il  s'occupe  exclusivement. 

L'inléi'ct  le  plus  évident  de  la  Maison  de  Savoie  fln- 
térèt  qu'elle  partage  avec  toute  l'Italie),  c'est  sans  doute 
qne  la  Maison  d'Autriche  ne  possède  plus  rien  dans  ces 
contrées,  sauf  à  l'indemniser  d'uue  manière  digne  d'elle 
en  Allemagne,  ce  qui  parait  aisé,  eu  égard  à  la  foule  de 
petites  Souverainetés  qui  ont  expiré  dans  ce  pays.  Il  n'y 
a  dans  cette  première  proposition  rien  de  contraire  au 
respect  inûnl  dil  à  la  Maison  d'Autriche,  l'une  des  plus 
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grandes  et  des  plas  excellentes  de  l'univers 
seulement  (et  c'est  un  fuit  incontestable)  que  ses  posses- 
sions en  Itnile    n'étaient  aviintageuses  ni  A  elle  ni  à 
l'Italie,  et  qu'elles  nuisnicnt  infiniment  à  la  Maison 
Savoie,  quelles  que' poissent  être  les  relations  de  st 
et  d'amitié  entre  ces  deux  augustes  familles. 

Le  dernier  agent  de  S,  M.  lï  Vienne  lit  beaucoup 
la  diplomatie  lorsqu'il  se  flatta  d'avoir  enfin  persuadé 
cette  Cour  d'abdiquer  ses  anciens  systèmes  à  (égard  de  la 
nôtre.  Cet  homme,  de  fidiMe  et  estimable  mémoire,  ne 
voulait  pas  se  rappeler  que  la  raison  d'état  n'abdique 
rien  et  ne  peut  rien  abdiquer  ;  en  certaines  occasions, 
elle  a  l'air  de  sommeiller,  mais  toujours  elle  sait 
qu'elle  fait  et  personne  ne  doit  se  flatter  de 
vertir. 

Que  si,  dans  la  restauration  générale  qu'il  est  permis 
d'espérer,  la  Maison  d'Autriche  doit  reprendre  sa  place 
parmi  les  puissances  d'Italie,  la  Maison  de  Savoie  doit 
au  moins  faire  l'impossible  pour  éviter  le  contact  dont 
on  a  parlé  plus  haut. 

La  supposition  où  S.  M.  rentrerait  simplement  en 
possession  du  Piémont,  sans  indemnités  ni  augmentation 
de  forces,  est  Insupportable  pour  l'imagination  d'un  de 
ses  bons  sujets.  Si  l'Autriche,  d'un  cûté,  peut  arriver  en 
quelques  marches  sous  les  murs  d'Alexandrie  ;  et  si,  de 
l'autre,  le  moins  léger  des  généraux  français  peut,  d'un 
seul  élan,  sauter  de  la  plaine  du  Mont-Cenis  au  milieu 
de  la  place  Saint-Charles,  cette  position  serait  si  triste, 
qu'il  vaut  mieux  la  regarder  comme  Impossible,  pour  De 
s'occuper  que  de  celles  que  réclament  également  !a  dl- 


[11  à 
[i^_ 

rl^l 


ans, 


A  s.  M.   LB   BOI  DE  SÀBBAIOIVB.  334 

gnité  et  les  mérites  de  S.  M.,  la  sûreté  de  lltalie,  et 
réqailibre  général. 

On  peut  faire  à  cet  égard  deux  suppositions  qui  mé- 
ritent d'être  exaniinées  à  part  :  on  peut  supposer  que 
S.  M.  sera  replacée  ou  dans  la  partie  orientale,  ou  dans 
la  partie  occidentale  du  plateau  septentrional  de  l'Italie, 
c'est-i-dire  dans  le  Piémont,  avec  les  augmentations 
convenables,  ou  à  Venise,  comme  il  en  fut  question  il  y 
a  quelques  années. 

Dans  la  première  supposition,  il  n*y  a  pas  d'autres 
augmentations  possibles  que  Gênes  et  Milan.  Certaine- 
ment,  ces  acquisitions  seraient  superbes  ;  mais  elles  en- 
tratneraient  aussi  d'assez  grands  inconvénients. 

4®  Il  serait  extrêmement  difScile  d'amalgamer  les 
trois  peuples,  qui  ne  s'aiment  point  et  sont  même  déci- 
dément antipathiques,  et  nul  d'eux  ne  possède  la  supé- 
riorité qui  serait  nécessaire  pour  imposer  silence  aux 
prétentions  des  deux  autres,  de  manière  que  les  deux 
peuples  déclarés  sujets  ne  le  pardonneront  jamais  au 
troisième ,  et  ce  serait  un  état  permanent  de  guerre, 
et  de  guerre  sourde,  très  fatigant  pour  le  gouvernement. 

2**  Où  placerait-on  le  Trône?  Turin  serait  trop  exposé 
pour  le  retenir,  et  l'imagination  d'ailleurs  se  prête  peu 
à  la  supposition  qui  ferait  de  Turin  la  métropole  de 
Milan  et  de  Gênes.  Cependant,  si  Turin  le  cède  de  beau- 
coup à  ces  deux  dernières  villes,  la  Ligurie  et  la  Lom- 
bardie  sont  au-dessous  du  Piémont.  Il  résulterait  de 
ces  différents  équilibres,  et  de  plusieurs  autres  circons- 
tances que  je  passe  pour  abréger,  un  défaut  perpétuel 
d'unité  et  d'accord. 
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grandes  et  des  plas  excellentes  de  Tanivers  ;  on  dit 
seulement  (et  c'est  un  fait  incontestable)  que  ses  posses- 
sions en  Italie  n'étaient  avantageuses  ni  à  elle  ni  à 
l'Italie,  et  qu'elles  nuisaient  infiniment  à  la  Maison  de 
Savoie,  quelles  que^  puissent  être  les  relations  de  sang 
et  d'amitié  entre  ces  deux  augustes  familles. 

Le  dernier  agent  de  S.  M.  à  Vienne  fit  beaucoup  rire 
la  diplomatie  lorsqu'il  se  flatta  d^avoir  enfin  persuadé 
cette  Cour  d'abdiquer  ses  anciens  systèmes  à  V égard  de  la 
nôtre.  Cet  homme,  de  fidèle  et  estimable  mémoire,  ne 
voulait  pas  se  rappeler  que  la  raison  d'état  n'abdique 
rien  et  ne  peut  rien  abdiquer  ;  en  certaines  occasions, 
elle  a  l'air  de  sommeiller,  mais  toujours  elle  sait  ce 
qu'elle  fait  et  personne  ne  doit  se  flatter  de  la  con- 
vertir. 

Que  si,  dans  la  restauration  générale  qu'il  est  permis 
d'espérer,  la  Maison  d'Autriche  doit  reprendre  sa  place 
parmi  les  puissances  d'Italie,  la  Maison  de  Savoie  doit 
au  moins  faire  l'impossible  pour  éviter  le  contact  dont 
on  a  parlé  plus  haut. 

La  supposition  où  S.  M.  rentrerait  simplement  en 
possession  du  Piémont,  sans  indemnités  ni  augmentation 
de  forces,  est  insupportable  pour  l'imagination  d'un  de 
ses  bons  sujets.  Si  l'Autriche,  d'un  côté,  peut  arriver  en 
quelques  marches  sous  les  murs  d'Alexandrie  ;  «t  si,  de 
l'autre,  le  moins  léger  des  généraux  français  peut,  d'un 
seul  élan,  sauter  de  la  plaine  du  Mont-Cenis  au  milieu 
de  la  place  Saint-Charles,  cette  position  serait  si  triste, 
qu'il  vaut  mieux  la  regarder  comme  impossible,  pour  ne 
s'occuper  que  de  celles  que  réclament  également  la  di- 
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é  et  les  mérites  de  S.  M.,   la  sûreté  de  l'Italie,  et 

iqailibre  général. 

Oa  peut  faire  à  cet  égard  deux  sappositions  qui  mé- 

teot  d'être  examinées  h  part  :  on  peut  supposer  que 
[.  sera  replacée  ou  dans  la  partie  orientaie,  ou  dans 
I  partie  occidentale  du  plateau  septentrional  de  l'Italie, 

Bst-à-dire  dans  le  Piémont,  avec  les  augmentations 
lOnvenables,  ou  à  Venise,  comme  il  en  fut  question  il  y 
t  quelques  années. 

Dans  la  première  supposition,  il  n'y  a  pas  d'autres 
aogmenlations  possibles  que  Gènes  et  Milan.  Certaine- 
ment, ces  acquisitions  seraient  superbes  ;  mais  elles  en- 
traîneraient aussi  d'assez  grands  inconvénients. 

4°  Il  serait  extrêmement  difficile  d'amalgamer  les 
trois  peuples,  qui  ne  s'aiment  point  et  sont  même  déci- 
dément antipathiques,  et  nul  d'eux  ne  possède  la  supé- 
riorité qnl  serait  nécessaire  pour  imposer  silenco  aux 
prétentions  des  deux  autres,  de  manière  que  les  deux 
peuples  déclarés  sujets  ne  le  pardonneront  jamais  au 
troisième ,  et  ce  serait  un  état  permanent  de  guerre, 
etde  guerre  sourde,  très  fatigant  pour  le  gouvernement. 

2°  Où  placerait-on  le  Trôneî  Turin  serait  trop  exposé 
pour  le  retenir,  et  l'Imagination  d'ailleurs  se  prête  peu 
à  In  supposition  qui  ferait  de  Turin  la  métropole  de 
Milan  et  de  Gènes.  Cependant,  si  Turin  le  cède  de  beau- 
coup à  ces  deux  dernières  villes,  la  Ligurie  et  la  Lom- 
bardie  sont  au-dessous  du  Piémont.  Il  résulterait  de 
ces  différents  équilibres,  et  de  plusieurs  autres  circons- 
tances que  je  passe  pour  abréger,  un  défaut  perpétuel 
d'unilé  et  d'accord. 
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rence  que  de  réalité  dans  cette  prétendue  balance  de 
position  dont  on  a  tant  parlé;  car  rien  n*est  plus  douteux 
que  Tavantage  qui  en  résultait,  au  lieu  que  l'inconvé- 
nient qu'elle  produisait  est  visible  et  incontestable.  La 
Maison  de  Savoie,  resserrée  entre  deux  souverainetés  for- 
midables qui  la  touchaient  immédiatement  et  qu'elle  ne 
pouvait  faire  reculer^  se  trouvait  ainsi  condamnée  à  une 
médiocrité  de  puissance  dont  sa  dignité  avait  droit  de 
8  impatienter. 

Voilà  le  mal  sur  lequel  il  était  fort  inutile  de  raison- 
ner lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  remède,  mais  dont  il  faut 
s'occuper  sans  relâcbe  dans  un  moment  de  bouleverse- 
ment universel. 

Il  y  a  dans  la  Maison  de  Savoie,  une  force,  une  di- 
gnité, et  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  une  noblesse 
particulière  qui  n'ont  cessé  de  s'élever  et  qui  justifiaient 
de  sa  part  les  plus  vastes  espérances,  jusqu'au  moment 
où  elle  se  vit  resserrée  entre  deux  rocbers,  sans  autre 
espoir  que  celui  d'un  tremblement  de  terre,  qui  est 
arrivé. 

La  même  francbise,  qui  reconnaît  une  dignité  parti- 
culière dans  la  Maison  de  Savoie,  doit  reconnaître  aussi 
que  sa  puissance  n'était  pas  proportionnée  à  cette 
dignité,  et  que  tout  l'appelait  à  de  plus  vastes  posses- 
sions. 

Tant  que  Bonaparte  était  régnant  et  victorieux,  il  n'y 
avait  pour  nous  aucun  espoir  raisonnable  de  rétablisse- 
ment ;  mais,  dans  ce  moment  où  son  impétuosité  témé- 
raire l'a  porté  sur  le  bord  du  précipice,  toutes  les 
espérances  renaissent.  Dans  deux  mois  peut-être,  l'Eu- 
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sera  bouleversée.  Napuléon  peut  être  tué  oa  pris 
(ce  qui  revient  au  même),  et  quand  il  échapperait  seul, 
ce  qui  est  peut-Être  la  supposition  la  plus  probable  au 
moment  où  l'on  écrit  ceci,  il  serait  encore  mort  dans  un 
autre  sens  ;  car  tout  usurpateur  a  besoin  de  la  victoire. 
Dépouillé  des  rayons  qui  entouraient  sa  léte,  humilié, 
flétri  par  ia  perte  d'une  armée  de  400,000  hommes,  de 
800  pièces  de  canon,  etc.,  les  Français  voudront-ils 
encore  de  lui?  Rien  n'est  plus  douteux.  S'il  n'est  pas 
repoussé  on  même  tué  dans  cette  occasion,  il  ne  le  devra 
qu'à  1(1  politique  aveugle  et  paresseuse  qui  ne  se  hâtera 
pas  de  faire  savoir  aux  Français  qu'on  n'en  veut  point 
à  eux,  mais  <i  leur  Tj'ran.  il  peut  se  faire  que  dans  la 
crainte  d'être  attaqués  et  malmenés  chez  eux,  ils  se  dé- 
cident à  conserver  un  grand  Capitaine,  quoi  qu'il  doive 
leur  en  coûter  d'ailleurs;  c'est  ce  qu'il  faut  évilerparde 
sages  mesures.  En  attendant,  une  révolution  quelconque 
en  France  étant  un  événement  infiniment  probable,  il 
est  clair  que  la  Maison  de  Savoie,  comme  les  autres 
puissances,  doit  prendre  les  mesures  qui  lui  convien- 
neot. 

Quel  est  son  intérêt,  clair,  évident,  incontestable  ? 
Cett  d'empêcher  que  la  France  et  VAulriche  ne  la  touchent 
chacune  de  son  côté.  Tout  ce  qui  tendra  h  ce  but  sera 
bon  ;  tout  ce  qui  s'en  écartera  sera  mauvais.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  chercher  les  moyens  de  remplir  ce  grand 
bat. 

Après  tout  ce  que  ia  France  a  fait  souffrir  à  nous  et  h 
l'Europe,  le  sentiment  qui  nous  en  écarterait  serait  assez 
naturel  ;   cependant  ce  sentiment  serait  trompeur,   et 
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Taxiome  prêché  depuis  dix  ans  semble  plas  vrai  qae  ja- 
mais :  Point  de  salut  que  par  la  France. 

Lorsqu'on  examine  les  Français  un  à  un,  lorsqu'on 
réfléchit  sur  les  inconcevables  extravagances  dont  leur 
histoire  est  remplie,  on  se  demande  à  quoi  tient  donc 
cette  espèce  de  suprématie  qu'ils  exercent  «ur  les  autres 
peuples.  Cependant,  il  est  impossible  de  la  nier  :  par 
leurs  armes  et  par  leur  langue,  ils  dominent  en  Europe. 
C'est  un  fait  qu'il  faut  prendre  comme  il  est,  et  en  tirer 
parti,  puisqu'il  n'y  a  pas  le  moindre  signe  qu'il  doive 
changer. 

Ils  ont  surtout  deux  privilèges  bien  extraordinaires, 
celui  d'entrer  chez  les  autres  quand  ils  le  veulent  et  de 
ne  laisser  entrer  personne  chez  eux,  et  celui  d'être  des- 
tinés par  la  Providence  à  frapper  d'une  manière  plus  ou 
moins  décisive  toutes  les  puissances  qui  menacent  l'in- 
dépendance  des  autres.  Ils  ont  arrêté  Attila  ;  ils  ont 
arrêté  les  Sarrasins  en  Europe,  ils  sont  allés  depuis  atta- 
quer le  Croissant,  chez  lui,  en  Asie  et  en  Afrique,  ils  ont 
fondé  un  Empire  français  à  Constantinople  et  un  autre  à 
Jérusalem,  ils  ont  fait  dans  tout  l'Orient  une  telle  Im- 
pression sur  les  esprits  qu'on  y  appelle  tous  les  Euro- 
péens Francs^  et  que  le  Tasse  lui-même  appelle  cons- 
tamment l'Armée  chrétienne  il  popolo  franco.  Quelle 
puissance  que  celle  de  l'Autriche  sous  Charles  V  !  Elle 
semblait  marcher  droit  à  la  monarchie  universelle.  La 
France  n'était  plus  son  égale  à  beaucoup  près.  Cepen- 
dant, dans  une  lutte  d'abord  inégale,  sous  François  P^ 
elle  arrêta  d'abord  sa  rivale  ;  bientôt,  avec  son  Riche- 
lieu, elle  reprit  la  supériorité.  Au  commencement  da 
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X"?!!!*  siècle,  quoique  totalement  épuisée  d'hommes  et 
de  trésors,  et  liumiliée  même  par  de  grandes  défaites, 
elle  parviot  à  la  couper  en  deux  :  enfin,  au  comnicnce- 
ment  de  notre  sièele,  elle  a  brisé  l'éiiuililire  au  poiut  de 
nous  faire  douter  s'il  pourra  juriiais  éli-e  réUibli.  Une 
réflexion  seule  peut  nous  tranquilliser;  c'est  que  le 
Français,  excellent  pour  conquérir,  n'a  pas  à  beaucoup 
près  le  même  talent  poor  retenir,  et  qu'il  a  toujours 
laissé  éiihapper  ses  conquêtes  lointaines  avec  autant  de 
facilité  qu'il  se  les  était  procurées;  mais  de  là  à  l'espé- 
rance de  l'humilier  et  de  le  dépouiller,  il  y  a  loin. 

Il  n'y  a  pas  de  siècle  où  l'on  ne  se  soit  flatté  d'écraser 
ou  de  morceler  la  France.  Quelles  espérances  n'avait-on 
pas  conçues  à  cet  égard  au  commencement  du  dernier 
siècle  ?  Tout  annonçait  qu'on  était  sur  le  point  de  réus- 
sir, et  plusieurs  Français,  mfme  parmi  les  plus  sages, 
commençaient  à  perdre  courage;  cependant  tout  changea 
en  UD  clin  d'oeil.  Le  Trône  d'Espagne  resta  aux  Bour- 
bons, et  le  territoire  français  demeura  notablement 
augmenté. 

Dans  ce  moment  ou  nous  voyons  la  France  épuisée 
d'hommes  et  d'argent,  où  Bonaparte  a  perdu  en  cinq 
mois  300.0JIO  hommes,  mille  pièces  d'arlillerie,  et  sa 
réputation,  Il  est  naturel  de  spéculer  de  nouveau  sur 
ralTaiblisBement  de  la  France  et  d'espérer  que  c'en  est 
fait  de  sa  prééminence;  on  sera  trompé  aujourd'hui 
comme  on  le  fut  alors,  sur  ce  pDint,  au  commencement 
de  ce  sièele.  Tant  pis  pour  les  puissances  voisines  qui. 
auront  appuyé  des  plans  sur  cette  vaine  espérance. 

Celte  coasidératioa  parait  être  de  la  plus  haute  im- 


336         lŒMOItlB   à   s.    H.    LE   SOI   DE   SAUDAIGNS. 

étrangères,  soarce  (étemelle)  de  prétentions  outrées,  de 
plans  chimériques,  de  haines,  d'animosJlés,  de  souf- 
frances nationales  et  de  catiistrophes  sanglantes. 

6"  Que  le  moment  présent  semble  appeler  les  négo- 
ciations [es  plus  actives  auprès  des  Cours  amies  d« 
Londres  et  de  Saint-Pétersboorg;  et  qne,  dans  ce  mo- 
ment même,  on  a  de  justes  raisons  de  se  flatter  que 
l'Autriche,  de  son  côté,  ne  se  jettera  point  au  travers  de 
nos  espérances,  que  la  raison,  l'affection  et  l'intérêt  ré- 
ciproque présideront  à  tous  nos  arrangements. 

7'  Que  ce  serait  ccpendnnt  une  grande  et  funeste 
erreur  d'imaginer  que,  sans  contre-poids,  il  puisse  y 
avoir  rien  de  solide  en  politique,  et  qu'il  est  de  la  plus 
haute  importance  d'avoir  l'œil  sur  la  France,  car  tout 
annonce  qu'en  sortant  de  ce  bain  de  sang  où  ses  criinfil 
et  ses  folies  l'ont  très  justement  plongée,  elle  marchera 
h  grands  pas  vers  le  plus  haut  point  de  pouvoir  et  d'm< 
lluence  qu'elle  ait  jamais  atteint,  de  manière  qu'il  ne 
sera  utile  à  personne,  et  à  nul  de  ses  voisins  surtout,  de 
l'avoir  pour  ennemie. 

8°  Que  dans  les  premières  négociations  mêmes,  qnî 
anront  lieu  entre  les  autres  puissances  européennes  et 
la  France  (de  quelque  manière  qu'elle  soit  gouvernée), 
il  est  fort  h  désirer  qu'elle  penche  pour  nous, 

9°  Enfin,  que  l'extinction  d'une  branche  des  Bour- 
bons à  Parme  est  une  circonstance  non  moins  favo- 
rable pour  noos,  car  cette  acquisition  voisine  était 
encore  un  terrible  Rémora  pour  le  vaisseau  U  tloyat- 
Savoie. 
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Note  pour  M.  le  Comte  de  Front. 

Saint-Pétersbourg,  17  (29)  décembre  1813. 

J'ai  laissé  Napoléon  de  l'aatre  côté  de  la  Bérésina. 
Pour  traverser  cette  rivière^  il  lui  en  a  coâté  des  mil- 
liers d'hommes  et  presque  tout  le  butin  de  Moscou.  A 
peine  eut-il  mis  le  pied  sur  la  rive  droite  qu'il  ordonna 
de  rompre  le  pont.  On  lui  montra  tout  ce  qu'il  laissait 
derrière  lui,  il  repondit;  «  Que  m'importent  ces  cra- 
pauds! Qu'ils  se  tirent  d'affaire  comme  ils  voudront.  > 
Il  est  charmant.  Ici  s'élèvent  de  grands  cris  contre 
l'Amiral  Tehitchagoff  qui,  venant  de  Minsk,  où  on  l'ac- 
cusait déjà  d'être  arrivé  trop  tard,  aurait  pu,  dit-on, 
arrêter  et  prendre  Napoléon.  Comme  il  a  beaucoup 
d'ennemis,  que  ses  malheurs  domestiques  et  les  faveurs 
de  l'Empereur  avaient  un  peu  assoupis,  ils  se  sont  ré- 
veillés à  cette  occasion  et  l'ont  extrêmement  maltraité. 
Il  a  bien  échappé  à  Sa  Majesté  de  dire  en  très  petit 
comité  :  a  Le  pian  est  manqué  »  ;  mais  il  n'a  point  fait 
tomber  sa  critique  sur  l'Amiral  en  particulier,  et  jamais 
il  ne  lui  a  donné  aucun  signe  de  mécontentement,  soit 
que  réellement  il  n'ait  pas  tort,  soit  qu'il  exerce  toujours 
la  même  influence  sur  l'esprit  de  l'Empereur,  soit  que 
le  Maître  veuille  soutenir  son  ouvrage.  Autant  que  j'en 
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puis  jager,  je  crois  bien  que  les  troupes  russes  n'ont 
point  de  supérieures  dans  le  monde  pour  la  valeur  et 
rimpétuosité  de  Tattaque.  Quant  à  ce  qu'on  appelle 
«  manœuvre  »,  je  les  crois  un  peu  en  arrière,  et  je  doute 
que  Napoléon  démentît  cette  opinion. 

Enfin,  Napoléon  passa  la  Bérésina  près  de  la  petite 
ville  de  Studianka,  le  29  novembre  (toujours  nouveau 
style),  et  il  continue  sa  marche  sur  Vilna,  toujours  suivi 
et  harcelé  par  les  troupes  russes.  Pour  aller  droit  aux 
résultats,  je  dirai  seulement  que  dans  son  chemin  de  la 
Bérésina  à  Yilna  inclusivement,  Tennemi  perdit  encore 
près  de  30,000  hommes  et  400  pièces  de  canon.  Il  pa- 
rait certain  que  Napoléon  n'est  point  entré  à  Vilna, 
mais  seulement  dans  ses  faubourgs.  Du  reste  on  s'ac- 
corde peu  sur  la  route  précise  qu'il  a  tenue  et  sur  les 
précautions  qu'il  a  prises  pour  sauver  sa  personne.  On 
s'accorde  assez  à  dire  qu'en  s'éloignant  de  Yilna  il 
n'avait  parmi  ses  aifidcs  que  son  beau-Uls  le  Yice-Boi, 
Murât  et  Berthier,  qu'il  était  vêtu  d'un  simple  frac  sans 
aucune  distinction  ;  qu'Eugène  au  contraire  était  en 
grande  tenue,  et  que  toute  sa  suite  se  réduisait  à  quinze 
lanciers  polonais  et  quatorze  gardes  napolitains.  Je  ne 
réponds  d'aucun  de  ces  détails,  et,  dans  les  grands  événe- 
ments, il  ne  faut  s'attacher  qu'aux  masses  et  aux  grands 
résultats.  Les  Français  ne  croyaient  pas  a  beaucoup 
près  que  les  Russes  fondraient  sur  Yilna  avec  tant  de 
célérité;  ils  ont  été  trompés  à  cet  égard,  au  point  qu'ils 
prirent  l'avant-garde  des  Russes  pour  l'arrière-garde 
française  (qui  n'existait  plus),  et  qu*un  aide  de  camp  de 
Davoust,  envoyé  pour  la  reconnaître,  fut  extrêmement 
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surpris  de  se  trouver  prisonnier.  Celle  extrême  célérité 
a  produit  DQ  grand  bien  :  c'est  que  les  Français  n'eurent 
le  temps  de  commettre  auenn  désordre  et  ne  purent  brû- 
ler aucun  magasin.  Les  Russes  ont  trouvé  à  Vilna  des 
provisions  immenses  de  tous  les  genres.  La  poursuite  a 
continué  jusqu'à  Rovno,  sur  le  Niémen,  et  dans  cet  inter- 
valle ils  ont  encore  fait  5  à  6,000  prisonniers  et  pris 

22  canons, parce  qu'il  ny  en  avait  pas  23,|comme  on  l'a 
dit  ici  à  la  Cour.  Grodno  est  oeenpé  :  les  Busses  mar- 
chent sur  Varsovie  et  Kœnigsberg,  et  comme  on  ne  sait 
point  encore  quel  parii  aura  pris  Napoléon,  ce  qu'il  aura 
fait  des  \  ,500  hommes  ii  peu  près  nus  et  affamés  qui  ont 
passé  le  Niémen  avec  lui,  et  quelle  sera  la  résolution 
des  nations  qu'il  doit  traverser,  il  faut  s'arrêter  ici.  Le 

23  juin  dernier,  il  est  entré  en  Russie  avec  ^SO.OOO 
hommes:  plus  de  100,000  sont  venus  le  joindre;  il  a 
brûlé  ou  fait  brûler  l'anclenDC  capitale  après  avoir  par- 
couru en  triomphateur  l'immense  espace  qui  la  sépare 
de  la  frontière  ;  il  a  eiïrayé  la  Russie  et  l'Europe  ;  il  a 
forcé  le  chef  de  l'Empire  à  nous  averlir  qu'il  ne  se 
croyait  pas  sur  à  Saint-Pétersbourg,  et  à  préparer  pu- 
bliquement le  transport  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux  ;  il  avait  amené  des  femmes,  des  enfants,  des 
ouvriers  de  toute  espèce  pour  fonder  une  colonie  fran- 

:;  il  avait  remis  son  entrée  publique  à  Saint-Péters- 
irg  an  printemps  prochain  ;  il  s'en  tenait  sûr,  etc.; 
et  le  40  décembre  de  la  môme  année,  c'est-à-dire  trois 
mois  après  son  entrée  à  Moscou,  il  est  sorti  de  Vilna 
comme  un  bandit  subalterne,  sans  argent  et  sans  sol- 
BéIb.  Il  s'est  trompé  sur  tout,  et  ccpemlant  il  a  fort  bien 
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raisonné.  Voilà  le  grand  phénomène  qu'on  n'i 
mais  assez  admiré.  Dans  les  mal  h  eurent  ses  conféreoc» 
d'Erforth  et  de  Tilsitt,  il  s'était  convaincu,  avec  tropâf 
raison,  de  son  ascendant  sur  l'Empereur.  Il  disait  avant 
de  commencer  cette  dcrnii^re  guerre  :  h  C'est  un  enfant, 
je  le  ferai  pleurer  en  hirmcs  de  sang,  i  II  l'a  répété  dans 
une  lettre  qui  est  tombée  en  original  entre  les  mains 
l'Empereur.  C'est  lui  qui  a  pleuré  en  larmes  de 
congelé  :  mais  qui  le  lui  aurait  dit?  Voici  donc  la  Si 
de  ses  pensées  :  1°  Mon  génie  écrase  celui  d'Alexandi 
Il  n'usera  pas  me  résister.  2"  Je  romprai  les  négociations 
par  une  attaque  brusque,  et  je  lui  ferai  perdre  la  tête. 
3°  Je  couperai  un  ou  plusieurs  de  ses  Corps  disséminés 
avec  tant  d'imprudence  sur  un  espace  de  plus  dehuitcents 
vcrstes,  et  je  les  enlèverai  avec  leurs  magasins,  i"  Je 
livre  une  grande  bataille  qai  termine  la  guerre  avec  nn 
prince  aussi  timide.  5"  J'appellerai  tous  les  paysans  à  la 
liberté,  et  l'insurrection  sera  générale.  6"  Le  Prince  Ba- 
gration  étant  coupé  de  Barclay  de  Tolly,  jamais  ils  ne 
pourront  se  réunir,  car,  en  Bussie  comme  ailleurs, 
pour  se  rendre  d'un  point  à  l'antre,  la  ligne  droite 
la  plus  courte.  7°  Les  Russes,  pour  sauver  leur  eapîi 
livreront  une  bataille  qu'ils  perdront  sûrement. 
fi  leur  intériorité  inconteslable,  surtout  en  cavalerie! 
8°  Moscou  qui  renferme  un  peuple,  et  ce  peuple  qui  ren- 
ferme la  plus  nombreuse  et  la  plus  opulente  noblesse  de 
l'univers,  me  fournira  seul  assez  de  trésors  pour  ache- 
ver la  conquête  de  la  Bussie  et  de  l'Europe,  i)*  Si  tout 
me  manquait  enfin,  le  Chancelier  est  à  moi  et  je  ferais 
la  pais.  Chacune  de  ces  propositions  est  plausible 
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Dies,  elles  semblent  rigoureusement  démonstratives,  et 
cependant  toutes  l'ont  trompé.  L'Empereur  n  dit  ;  o  Je 
me  rappelle  un  de  ses  discours  d'Erfiirtli  :  A  la  guerre, 
c'est  l'obstination  qui  fait  tout,  c'est  par  elle  que  j'ai 
vaincu;  je  lui  prouverai  que  je  me  rappelle  ses  propres 
leçons,  n  La  noblesse  et  le  peuple  se  sont  également  sa- 
wifiés.  Les  noms  d'ivipâts,  de  contrihulions,  de  subven- 
tions, etc. ,  sont  trop  faibles  ;  celui  de  partage  même  ne 
suffît  pas  ;  on  a  donné  sans  bornes  comme  sans  mur- 
mures. Mais  c'est  Moscou  qui  a  perdu  Napoléon;  s'il 
avait  suivi  le  conseil  de  ses  généraux,  de  ne  pas  y  en- 
trer et  de  voler  sur  le  Maréchal  à  Ealouga,  c'en  était  fait 
de  la  Russie  ou  de  son  honneur,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, vu  l'infériorité  notoire  du  Maréchal  et  la  dé- 
sorganisation de  son  armée  qui  était  lelle,  qu'après  la 
bataille  de  Borodino ,  il  y  avait  i  7,000  maraudeurs  sur 
lesquels  il  fallut  enfin  faire  feu  ,  et  que,  dans  une  lettre 
coDfidentictle  dont  j'ai  eu  comiaissance,  Kutusoil  écri- 
vait: <  Mon  armée  me  donne  plus  d'embarras  que  l'en- 
nemi, v  Mais  Napoléon  voulut  entrer  ù  Moscou.  Trois 
motifs  purent  le  déterminer  :  l'orgueil,  l'espoir  du  pil- 
lage, et  celui  de  la  pali,  qu'il  croyait  pouvoir  acheter  là 
plus  commodément  ;  —  mais  tout  devait  le  tromper. 
Rien  ne  ie  surprit  d'abord  autant  que  l'iibscnce  de 
toute  autorité.  Il  passa  trois  jours  à  attendre  des  dé- 
pntations  qui  ne  se  présentaient  point.  Son  étonne- 
ment  était  extrême.  —  Mais  où  sont  donc  les  au- 
torités? —  Il  n'y  en  a  point.  —  Le  gouverneur? —  Il 
est  parti  après  avoir  ouvert  les  prisons  et  emmené  les 
pompes.  —  Et  le  Sénat?  —  Il  a  disparu  de  même.  — 
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Mais  les  officiers  subalternes,  civils  et  militaires ,  le 
clergé,  les  chefs  de  quartiers,  etc.  ?  —  Tout  est  loin.  — 
Enfin,  l'homme  le  plus  marquant  de  Moscou  se  trouva 
être  le  directeur  de  je  ne  sais  quelle  maison  d'orplie- 
lins,  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  ces  pauvres  enfants. 
On  alla  chercher  cet  homme,  on  l'habilla  et  on  le  pré- 
senta à  Napoléon.  Ce  fut  sous  cette  brillante  escorte 
qu'il  entra  dans  la  grande  capitale.  Cet  abandon  total 
rendait    excessivement   difficile  toute   communication 
avec  le  peuple  environnant,  dont  il  ne  pouvait  absolu- 
ment se  passer  :  il  voulut  bien  envoyer  des  députés  dans 
les  villages  voisins  pour  avertir  les  paysans  que  tout 
était  tranquille,  qu'ils  pouvaient  amener  leurs  denrées, 
que  tout  serait  payé  exactement,  etc.  ;  mais  les  paysans 
massacrèrent  les  députés,  quoique  Russes,  et  n'appor- 
tèrent rien.  En  même  temps  les  flammes  s'allumèrent. 
11  faut  l'avouer,  ces  flammes  ont  brûlé  la  fortune  de 
Napoléon.  Richelieu,  conseillé  par  Machiavel,  n'aurait 
pu  inventer  rien  de  plus  décisif  que  cette  épouvantable 
mesure.  Dans  son  dépit ,   Napoléon  fit  juger  par  une 
commission  militaire  vingt  malheureux  qu'il   appelait 
incendiaires,  et  il  en  fit  exécuter  huit  ou  dix  qui  n'a- 
vaient fait  qu'exécuter  des  ordres  légitimes.  Cependant 
il  s'obstina  encore  dans  la  capitale  détruite.  Il  s'amusa 
à  loger  dans  le  Kremlin  et  a  y  faire  des  Rulletins.  Qu'est- 
ce  qui  se  passait  dans  cette  tête  infernale  ?  C'est  ce  qu'on 
ne  saura  jamais  peut-être,  du  moins  parfaitement.  Quel- 
ques personnes  pensent  que    le  Maréchal  Prince  de 
Smolensk,  qu'on  n'appelle  point  en  vain  le  vieux  renard^ 
a  joué  Napoléon ,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  honneur  ; 
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qu'il  est  faux  que  le  premier  oit  répondu  à  celul-cl 
d'une  manière  aussi  trancliantc  et  aussi  hautaine  qu'on 
le  disait  universellement,  et  que  je  l'ai  écril  moi-mémo  ^ 
qu'il  répondail,  ru  contraire,  iju'il  ne  pouvait,  lui,  Ku- 
tusoff,  n'en  prendre  sur  lui,  suivant  les  ordres  qu'il  avait 
reçuf;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'Élail  d'envoyer  à 
Pétenbourg,  ET  EIV  ÂTTENDAXT  DE  AE  RIEN  EN- 
TREPRENDRE (voilà  le  renard  1).  Je  n'ai  pas  de  peine 
à  me  prêter  à  cette  supposition.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Napoléon  passa  trente  huit-jours  ft  Moscou,  et  pendant 
ce  temps  le^aréehal  organisn  parfaitement  son  armée, 
se  procura  (•0,000  hommes  d'excellentes  re<^^rues, en  plaça 
derrière  lui  un  nombre  pareil  (dont  même  il  n'a  pas  eu 
besoin),  et  se  procura  une  ambulance  de  30,000  chevaux. 
De  ce  moment  l'équilibre  fut  rompu,  et  jamais  Napo- 
léon n'a  pu  le  rétablir,  quoiqu'il  ait  trouvé  50,000  hom- 
mes sur  sa  route,  à  Orcbn.  Il  parait  sûr  qu'ayant  enfin 
mesuré  de  l'œil  le  précipice  qui  s'ouv 
il  avait  pris  la  résolution  d'abandonner  sa  ligne  d'opé- 
rations, devenue  plus  que  chanceuse  par  les  manœuvres 
décisives  du  Comte  de  Wittgeosleln  sur  Polock  et  sur 
Wittebsk,  et  de  se  jeter  sur  les  gouvernements  riches 
el  plantureux  de  Toula  et  de  Kalonga.  De  là  l'attaque 
du  2!  octobre  sur  Malojaroslawclz  (gouvernement  de 
Moscou),  dont  on  n'a  pas  assez  parlé,  parce  qu'on  n'a 
pas  vu  d'abord  que  c'était  le  plus  haut  point  d'une  pa- 
rabole qui  allait  rebrousser.  On  nous  dit  mfme  que 
c'était  une  fausse  attaque;  mais  quand  on  fait  une  fausse 
attique,  on  ne  revient  pas  huit  fois  à  la  charge.  Eufln, 
il  fallut  reculer,  et  ce  moment  commence  une  suite  de 
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calamités  que  je  crois  sans  exemple.  Pour  trouver  quel- 
que chose  de  semblable,  ou  remonte  jusqu'à  la  défaite 
des  Sarrusins  par  Charles  Martel,  à  celle  des  Hans  par 
Mérovée  et  Aétiua,  à  celle  des  Cimbres  et  des  TeiitoQs 
par  Marlus;  on  s'élève  jusqu'à  Cambyse,  mais  sans  trou- 
ver de  comparaison  parfaite.  En  cinq  mois,  ou  poat 
mieux  dire  en  trois,  nous  avons  vu  disparaître  un  demi- 
million  d'hommes,  4,ôOO  pièces  d'artillerie,  6,000  offi- 
ciers, tous  les  bagages,  tous  les  équipages,  des  trésors 
immenses,  tout  ce  que  les  Français  emportaient  et  tout 
ce  qu'ils  avaient  apporté.  On  m"a  nommé  un  régiment 
de  Cosaques ,  de  SOO  hommes  environ,  dont  chaque 
soldat  a  pour  sa  part  84  ducats.  On  a  donné  des  ber- 
lines pour  50  roables,  et  des  montres  de  Breguel  pour 
25.  Mais  les  souffrances  de  l'homme  pussent  toute  ima- 
gination et  ne  laissent,  mûme  à  l'égard  du  plus  féroce 
ennemi,  de  place  que  pour  la  pilié.  Les  hommes  les 
plus  Irréligieux  sont  frappés  de  cette  épouvantable  ca^ 
tastrophe  à  la  suite  d'uue  guerre  qui  a  pris  plaisir  à 
faire  des  révoltants  sacrifices  un  chapitre  de  sa  tactique; 
et  pour  moi,  je  crois  que  jamais  Dieu  n'a  dit  aux 
hommes  d'une  voix  plus  haute  et  plus  distincte  :  CEST 
MOI.  Les  Français  ont  fait  les  plus  grands  et  les  derniers 
efforts  de  bravoure  et  de  patience,  ils  ne  se  sont  surtout 
jamais  révolté  (chose  Incroyable!);  mais  que  peut 
l'homme  contre  le  fer,  la  faim  et  le  froid  réunis  ?  Il  a 
fallu  périr  et  rendre  les  armes  par  milliers.  300,000 
hommes  sont  morts;  200,000  sont  prisonniers  et  ré- 
pandus jusque  sur  la  Irontière  de  Sibérie;  1 ,000caDODs 
sont  au  pouvoir  des  Busses  et  vont  former  u 
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pyramidal  à  Moscou  ;  plas  de  500  aotrea  ont  été  enfouis 
ou  précipités  dans  les  rivières  par  les  Français  eux-mê- 
mes. Ceux  qui  ont  vu  le  spectacle  de  près  ne  savent 
comment  s'exprimer.  L'un  écrit  ;  «  J'ai  fait  deux  centi 
vertUt  Kur  des  cadavrei.'  L'autre  :  «  Nous  sommes  entrés 
à  Vilna  à  traverê  un  défilé  de  cadavres,  etc.  »  Je  suis 
persuadé  que  Sa  Majesté  lira  avec  intérêt  une  lettre  qui 
lui  tiendra  lieu  de  toutes  ;  elle  est  de  mon  frère  Xavier, 
et  je  la  choisis  parce  qu'elle  part  d'un  témoin  oculaire 
et  d'une  plume  étrangère  à  l'ombre  même  de  l'exagé- 
ration. 

«  Vilna,  0  (21)  décembre.  —  Je  ne  puis  te  donner 
une  Idée  de  la  route  que  j'ai  faite.  Les  cadavres  des 
Français  obstruent  le  chemin  qui,  depuis  Moscou  jus- 
qu'à la  frontière  [environ  huit  cents  verstes),  a  l'air 
d'un  champ  de  bataille  continu.  Lorsqu'on  approche 
des  villages,  pour  la  plupart  brCilés,  le  spectacle  devient 
plus  effrayant.  Lii,  les  corps  sont  entassés,  et,  dans  plu- 
sieurs endroits  où  les  malheureux  s'étaient  rassemblés 
dans  les  maisons,  ils  y  ont  brûlé  sans  avoir  la  force 
d'en  sortir.  J'ai  vu  des  malsons  où  plus  de  30  cadavres 
étaient  rassemblés,  et  parmi  eux  trois  on  quatre  hom- 
mes encore  vivants,  dépouillés  jusqu'à  la  chemise,  par 
quinze  degrés  de  froid.  L'un  d'eux  me  dit  :  «  Monsieur, 
«  tirez-moi  d'ici  ou  tuez  moi;  je  m'appelle  Normand  de 
<  Flageac,  jesuisofïïeier  comme  vous.  »  Il  n'était  pas  en 
mon  pouvoir  de  le  secourir.  On  lui  lit  donner  des  ha- 
bits, mais  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  le  sauver;  il 
fallat  le  laisser  dans  cet  horrible  lieu.  Un  Comte  Ber- 
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zetU,  de  Tarin,  s'est  dit  mon  parent,  et  m*a  fait  deman- 
der des  secours.  Je  iui  ai  envoyé  aussitôt  et  mon  chevil 
et  un  Cosaque  pour  l'amener,  mais  ie  dépôt  des  prison- 
niers était  parti  :  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu.  (Je  le 
fais  eherelier  de  tout  côté).  De  tout  côté  et  dans  tous  les 
chemins,  on  rencontre  de  ces  malheureux  qui  se  traînent 
encore,  mourant  de  faim  et  de  froid  ;  leur  grand  nombre 
fait  qu'on  ne  peut  pas  toujours  les  recueillir  à  temps,  et 
ils  meurent  pour  la  plupart  en  se  rendant  aux  dépôts. 
Je  n'en  voyais  pas  un  sans  songer  a  cet  homme  infernal 
qui  les  a  conduits  à  cet  excès  de  malheur,  i» 

La  lettre  touche  la  circonstance  la  plus  aiS^euse,  c'est 
l'impossibilité  de  porter  des  secours.  Qu'on  imagine  un 
désert  où  Ton  ne  voit  que  de  la  neige,  des  corbeaux,  des 
loups  et  des  cadavres  ;  voilà  la  scène  depuis  Moscou 
jusqu'à  la  frontière,  et  l'humanité  n'y  peut  rien.  Le  pri- 
sonnier meurt  de  froid  et  de  faim ,  et  il  est  tué  par  la 
chaleur  et  par  les  aliments.  Monseigneur  le  Grand-Duc 
Constantin  a  fait  conduire  lui-même  quelques-uns  de 
ces  malheureux  dans  ses  propres  cuisines,  donnant 
ordre  qu'on  en  eût  tout  le  soin  possible  :  aux  premières 
cuillerées  de  soupe,  ils  sont  morts.  Vivant,  depuis  deux 
mois  et  plus,  de  nourritures  abominables,  de  charognes 
d'animaux  et  même  d'hommes  (car  il  n'y  a  point  de 
doute  sur  ce  point),  ils  exhalent,  pour  la  plupart,  une 
odeur  si  fétide ,  que  trois  ou  quatre  de  ces  malheu- 
reux suffisent  pour  rendre  une  maison  inabordable. 
L'immense  quantité  de  cadavres  a  justement  attiré  l'at- 
tention du  gouvernement  :  à  Moscou,  où  chaque  maison 
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a  son  puits,  comme  à  Turin,  chaque  puits  était  encom- 
bré de  cadavres  français.  On  a  ordonné  qn'on  achève- 
rait de  les  combler  avec  des  matérîaQX  et  qu'ils  seraient 
Irrévocablement  fermés,  sauf  à  en  ouvrir  d'autres.  Les 
commissaires  du  gouvernement  ont  compté,  à  Borodlno 
et  dans  les  envirous,  42,000  cadavres  de  chevaux,  et 
quand  on  songe  que  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison 
des  cadavres  humains,  on  pâlit.  Le  gouvernement  a  pris 
le  parti  de  les  brfilcr  :  mais  il  faut  des  forêts  et  beau- 
conp  de  temps.  Déjà,  de  plusieurs  câtés,  se  sout  mani- 
festées des  maladies  assez  malignes,  tandis  que  la  peste 
continue  ses  ravages  à  Odessa.  Dieu  nous  soit  en  aide  ! 

L'Empereur  quî  est  arrivé  à  Vilna  le  22  décembre  (n. 
s.),  mande  qu'il  n'oubliera  de  sa  vie  l'horrible  spectacle 
dont  il  a  été  témoin.  Tout  de  suite,  il  a  chargé  le  géné- 
ral Comte  de  Saint-Priest,  officier  français  du  plus  grand 
mérite  (au  service  de  la  Russie) ,  de  l'inspection  générale 
sor  tous  les  prisonniers,  afin  qu'on  leur  fasse  le  moins 
de  mal  et  le  plus  de  bien  possible.  Les  premiers  pour- 
ront être  sauvés  ,  mais  pour  tous  ceux  qui  ont  élé  faits 
depuis  deux  mois,  j'en  doute.  Il  y  en  a  en  tout  an 
moins  200,000.  Qui  sait  si  20  ou  30,000  seulement  re- 
Terront  leurs  foyers  ? 

Plusieurs  noms  très  distingués  se  trouvent  dans  cette 
funeste  barque.  Le  Comte  Alfred  de  Noailles,  aide  de 
camp  du  Prince  de  NeufchâUl  (Berthier),  a  été  tué  sur 
la  Bérésina.  On  a  trouvé  sur  lui  le  portrait  de  sa  femme. 
Je  l'ai  vu.  Le  sang  de  l'Infortuné  jeune  homme  a  péné- 
tré dans  la  boite  et  formé  un  hideux  croissant  au  bas 
da  portrait.  Il  avait  vingt-sept  ans  et  sa  femme  en  a 
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vingt.  Fendant  qu'il  était  tué  bous  les  drapeau] 
Bonaparte,  son  frèie  cadet  (le  Comte  Alexis)  s'échap- 
pait de  France  et  se  rendait  ici,  pour  passer  de  là  en 
Angleterre  et  tâcher  de  servir  de  quelque  manicre  sou 
Maitre  Louis  XVUL  —  L'un  sera  pris  et  Caulre  «n 
laiisé.  ^ 

Sa  Majesté  Impériale  a  donné  à  Vilna  mille  prenveS' 
de  bonté  et  de  magnificence.  Le  Prince  de  Smolcnsk  a 
reçu  le  Grand  Cordon  de  Saint-Georges,  qui  est  le  nec 
plu»  ultra  des  honneurs  militaires.  Il  a  dit  aux  seigneurs 
polonais  :  n  Messieurs,  j'ai  tout  oublié;  passons  l'é- 
ponge sur  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  j'espère  qu'à  l'ave- 
nir  »  On  raconte  diversement  la  an  de  cette  phrase; 

mais,  comme  les  Souverains  obligés  de  dire  ces  sortes 
de  choses  les  disent  mieux  que  les  autres  hommes. 
leur  doit  de  ne  pas  les  répéter,  à  moins  qu'on  ne  les 
entendues  ou  qu'on  en  soit  très  sûr. 

Où  est  Napoléon,  et  que  va-t-il  faire?  C'est  ce  qm 
tout  le  monde  demande  sans  savoir  répondre.  L'un  dit 
qu'il  va  à  Vienne,  l'autre  à  Dresde,  l'autre  à  Paris,  tout 
droit.  Il  n'y  a  rien  de  sur  encore.  Quelques  personnes 
croient  qu'il  pourra  refaire  une  armée  ;  mais  la  chose 
parait  impossible.  Qui  voudra  le  suivre  après  celte  épou- 
vantable catastrophe?  La  France  et  l'Allemagne  sont  en 
deuil.  Je  ne  considère  qu'un  seul  objet,  celui  des  ofli- 
ciers  :  tout  bien  examiné,  il  en  a  perdu  à  peu  près  8,000. 
C'est  toute  la  science  et  toute  l'expérience  fran< 
Comment  remplir  cette  terrible  lacune?  etc. — 
nous  verrous. 

Voilà  un  beau  champ  ouvert  à  la  diplomatie,  si  eUe 
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^^Bt  sage.  L'Emperear  a  dit  à  Vilna  :  «  Messieurs,  nons 
^^KoDS  vaincu  ;  mainteDant,  il  faut  prouver  que  noas 
^Hpmmcs  dignes  de  la  victoire,  n —  Je  le  désire  et  l'espère 
^Hfle  tout  mon  cœur. 

^P  Que  fera  l'Autriche  î  L'Empereur  sera-t-il  père  ou 
Souverain?  Que  feront  les  Français?  Je  vois  un  parti 
républicain  qui  n'est  pas  mort ,  un  parti  constitutionnel 
de  quelques  ambitieux  qui  s'empareront  du  poupon 
pour  régner  par  une  RégBuce,  un  parti  royaliste,  etc. 
Que  fera  l'Angleterre,  qui  craint  la  Russie  en  se  servant 
d'elle,  et  qui  a  pour  Intérêt  d'erapÊeher  que  les  deux 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  n'appartiennent  à  la 
même  famille  ?  Que  fera  l'Espagne,  qui,  en  quatre  ans 
de  révolation,  n'a  pas  encore  produit  un  véritable  talent 
dans  l'ordre  militaire  comme  dans  le  civil,  et  dont  la 
Constitution  n'est  qu'une  œuvré  d'avocats  ? 

Tl  serait  téméraire  de  prophétiser  sur  des  événements 
qui  seront  décidés  par  tant  d'iatérëts  et  de  passions 
combinées  et  mises  en  jeu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  proba- 
ble, c'est  que  la  Révolution  continuera  comme  elle  a 
continué  jusqu'ici,  c'est-à-dire  sans  que  les  étrangers 
puissent  s'en  mêler  ellicacement  ;  que  les  Français  souf- 
friront beaucoup,  comme  il  est  extrêmement  jaste, 
mais  qu'ils  rétabliront  les  Rourbons  en  France  et  en 
Espagne,  et  le  Pape  à  Rome,  et  qu'en  acceptant  d'eux  ou 
en  leur  arracbaot  par  la  victoire  de  grandes  posses- 
sions, on  ne  les  privera  pas,  cependant,  d'ane  grande 
augmentation  de  territoire. 

Je  dis,  comme  le  Préteur  romain  ;  flirel.  L'avenir 
jugera  ces  conjectures. 
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Mémoire  à  S.  M.  V Empereur  de  toutes  les  Russie. 

20  mars  (!•'  avril)  1813. 

L'asarpateur  a  perdu  la  Pologne,  TAUemagne  loi  a 
échappé  jusqu'à  l'Ëlbe,  et  peut-être  qu'au  moment  où 
l'on  trace  ces  lignes,  rinsurrection  spontanée  des  Alle- 
mands l'aura  jeté  sur  le  Rhin.  L'Espagne  lui  coûte  im- 
mensément au  lieu  de  lui  rendre  ;  de  manière  qu'il  ne 
lui  reste  plus  que  l'Italie,  et  c'est  sur  ce  malheureax 
pays  que  va  tomber  tout  le  poids  des  exactions  et  des 
conscriptions. 

Il  eût  été  infiniment  à  désirer  que  l'Italie  pût  être  le 
théâtre  d'une  insurrection  nationale  produite  par  un 
noyau  Russe,  ce  qui  aurait  évité  de  grandes  difficultés 
et  de  grands  problèmes  ;  mais  les  Russes  ne  peuvent 
être  partout,  et  la  politique  fait  ce  qu'elle  peut  lors- 
que les  moyens  lui  manquent  pour  faire  ce  qu'elle  veut. 

Il  n'échappera  pas  du  moins  à  la  profonde  sagesse  de 
S.  M.  I.  que  si  la  même  puissance,  déjà  forte  par  elle- 
même,  réunissait  en  Italie  toutes  les  terres  sur  lesquelles 
elle  peut  former  des  prétentions,  c'est-à-dire  tout  ce 
qu'elle  possédait  de  droit,  directement  ou  indirectement, 
et  tout  ce  que  la  révolution  lui  avait  donné  passagère- 
ment, il  en  résulterait  une  telle  rupture  d'équilibre  que 
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l'Italie,  l'Europe  et  l'Empereur  de  Russie  en  particulier 
devraient  le  redouter. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  S.  M.  I.  confine  avec  le  Roi 
de  Sardaigne  ;  car  toute  puiitance  touche  celle  qui  tou- 
che celuiqui  la  louche.  L'Autriche,  par  exemple,  touche 
d'un  côté  la  Russie  et  de  l'autre  le  Piémont;  donc  la 
Russie  et  le  Piémont  se  touchent.  Le  Roi  de  Sardaigne, 
ami  reconnaissant,  ami  politique,  ami  nécessaire  de 
l'Empereur  de  Russie,  est  une  main  avec  laquelle  ce 
dernier  Souverain  peut  agir  sur  le  Pé  comme  sur  la 
DiiDS.  Faites  disparaître  cette  main  :  l'Italie  se  retire,  et 
l'Empereur  de  Russie  ne  peut  plus  l'atteindre.  Il  y  a 
longtemps  que  la  politique  proclamait  la  nécessité  de 
soDtenir,  d'augmenter  même  la  puissance  du  gardien  des 
Alpes  ;  mais  la  chose  n'était  pas  aisée.  Aujourd'hui  elle 
l'est  devenue  infiniment;  car,  d'abord,  les  Duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance  sur  lesquels  la  Maison  de  Savoie 
avait  déjà  des  droits  éventuels,  peuvent  être  appelés 
vacants,  et  se  présentent  d'eux-mêmes  à  l'imagination; 
mais  Gênes  est  un  objet  bien  autrement  important  et 
plus  convenable  pour  servir  tout  à  la  fois  et  d'indemni- 
sation et  d'agrandissement  à  la  Maison  de  Savoie.  Il  faut 
que  cette  viltc  appartienne  nécessairement  à  quelque 
Souverain,  car  elle  ne  peut  plus  voir  renaître  son  ancien 
gouvernement.  Les  monarchies  détruites  se  relèvent 
aisément  avec  quelques  variations  de  caractères,  parce 
que  la  monarchie  est  simple  et  même  naturelle  ;  mais  la 
République  est  trop  compliquée;  c'e.st  une  machine  telle 
qu'une  montre  ou  autre  assemblage  de  ce  genre;  une 
fois  brisée,  tout  est  dit. 


A  qui  donneiA- 1  on  Gènes  (yokmtidraMBl;)  ?  A  h 
France?  Il  ne  parait  pas  <ia'on  en  ail  esTife.  A  FAotri- 
die  ?  Encore  moins.  A  qui  donc?  A  mm.  "wohsmy  qui  ci 
tirera  le  pins  grand  parti  pour  Ini,  ponr  Pfta&e  et  pov 
réqnîlibre  de  i*Enrope.  Sans  ce  nomrd  amagcmcnt,  ja- 
mais ntalie  ne  sera  défoidne  contre  la  France.  Teoi 
les  efforts  faits  sor  les  Alpes  et  dans  les  plaises  àm  Pié> 
mont  seront  inatiks,  et  toajoors  lltalie  sera  CHfabie 
par  le  territoire  génois  comme  il  est  arriTé  dans  la  der- 
nière gaerre  d'Italie.  ^  Ton  suppose ,  an  cfwiniie, 
Gènes  réunie  aTCc  le  Piémont,  sons  la  main  d^Ine  mèaie 
puissance  militaire,  c'est  une  porte  a  jamais  fermée  poer 
la  France,  et  Ton  sait  combien  ces  sortes  de  barrières 
contribnent  à  la  tranqnillifé  oniTerselle.  Gènes  TiTifie- 
raitla  Sardaigne  qui,  à  son  toor,  réagirait  sor  le  conti- 
nent, et  ITmpereor  de  Russie  j  gagnerait,  en  partico- 
lier,  d'occuper  une  place  centrale  dans  le  grand  congrès 
Européen,  et  d'être  au  pied  de  la  lettre  préseni  ea 
Italie  conmie  chez  lui.  Cet  avantage,  qui  sûrement  n'est 
pas  léger,  ne  saurait  lui  être  acquis  par  d'autres  suppo- 
sitions. 

Il  7  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  S.  M.  I.,  dans  on 
arrangement  général  des  choses,  où  sa  puissance,  ses 
succès  et  son  caractère  lui  promettent  tant  d*infloence, 
se  rappellera  e£Bcacement  un  ancien  allié,  un  ami  héré- 
ditaire, qui  assista  les  plans  de  Souyarof  en  Italie  avec 
tout  son  cœur  et  toutes  ses  forces  ;  une  Maison  enfin,  si 
fidèle  à  ses  engagements,  si  constante  dans  ses  attadie- 
ments,  si  noble  parmi  les  Maisons  souveraines. 

S.  M.  I.  trouvera  d'autant  plus  de  facilité  dans  l'exé- 
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cution  des  plans  que  son  amitié  pourrait  lui  dicter  en 
faveur  de  son  allié,  que  les  oppositions  auxquelles  Elle 
aurait  pu  s'attendre  ù  d'autres  époques  ont  tolalcment 
disparu. 

Le  soussigné  a  tout  lieu  de  croire  que  S.  M.  I.  R.  A., 
bim  éloignée  des  idées  qu'on  a  pu  prêter  jadis  légitime- 
ment à  quelques-uns  de  ses  agents,  n'écoutera  dans  co 
moment  que  sa  grandeur  d'âme  naturelle,  et  qu'Elte  se 
prêterait  avec  plaisir  à  toute  espèce  de  plan  favorable  à 
la  sûreté  et  même  à  l'agrandissement  de  la  Maison  de 
Savoie. 
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A  l'Empereur  Alexandre. 


SaJul-Pélerabourg,  20  mars  ()"  avril)  1813 

Sue, 

Le  Roi,  mon  Maitre,  avec  sa  lettre  autographe  du  20 
janvier  dernier,  m'a  transmis  celle  qui  est  ci-joinle,  pour 
Votre  Majesté  Impériale.  Il  me  charge  d'avoir  l'honneur 
de  la  lui  remettre,  et  de  lui  porter  de  vive  voix,  comme 
à  son  bon  protecteur,  ses  vives  et  sincères  félicitations 
sar  les  événements  dont  nous  sommes  témoins,  et  qui 
environnent  Votre  Majesté  Impériale  de  tant  de  gloire. 
Le  Roi  ignorait  la  glorieuse  absence  qui  me  prive  de 
l'honneur  de  ra'acquilter  de  ma  commission.  Je  prends 
L  do&e  U  liberté,  Sire,  d'adresser  sa  lettre  directement  à 
■  T.  xu.  23 
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Votre  Majesté  Impériale,  l'assurant  qa'on  ne  peat  rien 
ajouter  à  la  vivacité  des  expressions  par  lesquelles 
S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne  fait  connaître  à  son  Ministre 
toute  la  part  qu'EUe  a  prise  aux  brillants  succès  des 
armes  russes. 

Le  Roi,  dans  cette  même  lettre,  me  comble  d'une 
joie  tardive  et  inutile  en  me  faisant  connaître  qu'il  ap- 
prouvait complètement  le  consentement  que  j'avais 
donné  l'année  dernière  à  rendre  à  Votre  Majesté  Impé- 
riale les  services  qui  auraien  pu  dépendre  de  moi  ; 
S.  M.  me  dit  qu'EUe  les  tenait  pour  rendus  à  Elle-même; 
que  tous  ses  sujets,  militaires  ou  autres,  la  servaient  en 
servant  Votre  Majesté  Impériale  et  qu'elle  les  regardait 
comme  très  heureux  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvent  les 
occasions. 

C'est  malheureusement  trop  tard,  Sire.  Lorsque  je 
contemplais  de  sang-froid,  l'année  dernière,  l'immense 
disproportion  des  puissances,  l'idée  que  j'aurais  l'air 
peut-être  de  me  tourner  du  côté  de  la  fortune  me  fit 
trembler,  et  sans  doute  que  Votre  Majesté  Impériale 
aura  pu  s'en  apercevoir.  Je  m'exposais  ainsi  à  un  re- 
proche bien  fondé,  en  reculant  après  avoir  accepté; 
mais,  Sire,  je  fus  ébloui  dans  le  premier  moment  par 
deux  sentiments  qui  me  privèrent  de  foute  réflexion  :  je 
ne  parlerai  point  du  premier  puisqu'il  ne  concerne  que 
moi  ;  quant  au  second,  Sire,  je  le  dirai  avec  une  sincé- 
rité d'enfant  :  c'est  le  transport  de  joie  qui  s'empara  de 
moi  lorsque  j'entrevis  la  possibilité  de  servir  Votre 
Majesté  Impériale,  et  la  certitude  d'avoir  mérité  sa 
confiance.  Mes  sentiments  pour  son  auguste  personne, 
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dont  Elle  n'a  certainement  nul  besoin,  lui  sonl  cepen- 
dant très  connus,  et  Inî  certifient  assez  l'entraînement 
auquel  j'obéis  à  la  première  proposition. 

S'il  y  a  eu,  Sire,  dans  mes  crainteR,  clans  mes  balan- 
cements postérieurs,  et  peut-fitre  aussi  dans  l'efTusion 
de  confiance  sans  borne  que  j'employai  pour  prévenir 
dans  l'esprit  du  Roi  jusqu'au  plus  léger  soupçon  que  je 
craignais  de  mourir  pauvre  à  sa  suite,  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  ait  pu  mécontenter  Votre  Majeslé  Impériale, 
je  la  prie  de  me  pardonner.  Elle  a  bien  pardonné  dans 
sa  vie  d'autres  choses  que  des  scrupules  de  fidélité. 
Dans  un  moment  extraordinaire,  où  les  Ministres  étran- 
gers ne  savent  où  poser  le  pied,  j'ose  me  flatter  que 
Votre  Majesté  daignera  permettre  à  mon  zèle  de  placer 
sous  cette  enveloppe  un  Mémoire  succinct  qui  ne  me 
parait  pus  totalement  inutile  ;  Elle  mettra  enfin  le  com- 
ble à  ses  bontés  pour  moi  si  Elle  me  permet  de  mettre 
è  ses  pieds  mes  très  humbles  et  vives  félicitations  sur 
la  gloire  sans  égale  qui  l'environne  à  jamais.  Dans  les 
temps  les  plus  nébuleux,  un  instinct  Invincible  m'en- 
hardit à  rannonccr  deux  fois  à  Votre  Majesté.  Le 
comble  du  bonheur  pour  moi,  c'est  de  ne  m'ètre  pas 
trompé. 

L'Europe  entière  applaudit  à  Votre  Majesté  Impé- 
riale, mais  elle  est  bien  loin  de  savoir  encore  tout  ce 
qu'elle  lui  doit;  un  jour,  qui  n'est  pas  loin,  personne 
n'ignorera  ses  sacrifices  ,  ses  philosophiques  bontés 
pour  ce  terrible  enfant  qu'on  appelle  opinion,  et  la  ma- 
nière dont  Elle  a  tenu  dans  sa  main  les  talents  et  les 
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Paisse  Votre  Majesté  Impériale  être  consolée  des 
mauvais  jours  qu'ElIe  a  vus,  par  une  suite  invariable  de 
bénédictions  telles  qu'EUe  les  éprouve  aujourd'hui! 
C'est  le  vœu  ardent  d'un  cœur  totalement  dévoué  à 
Votre  Majesté  Impériale,  et  qui  ne  le  serait  pas  moins 
quand  même  j'aurais  eu  le  malheur  de  lui  déplaire, 
idée  aussi  amère  pour  moi  que  peut  Tétre  an  chagrin 
sans  remords. 

Je  suiSy  etc. 
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A  Son  Excellence  Monsieur  le  Chcmcelier 

de  l'Empire. 

Saint-Pétersboarg,  11  (23)  juin  1813. 

Le  soussigné,  Envoyé  extraordinaire,  Ministre  Plé- 
nipotentiaire de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne,  se  croit 
obligé  de  soumettre  à  Son  Excellence  Monsienrle  Chan- 
celier de  l'Empire  quelques  réflexions  relatives  à  l'état 
actuel  des  choses. 

Il  est  fort  éloigné  de  partager  les  jugements  précipi- 
tés produits  de  toute  part  par  la  nouvelle  inattendue  de 
Farmistice.  On  l'a  conclu  parce  qu'il  était  nécessaire 
ou  convenable;  mais  comme  les  puissances  du  second 
ordre  peuvent  aisément  trouver  l'inévitable  sanction  de 
leur  perte  dans  les  événements  que  la  trêve  laisse  en- 
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Isager  comme  possibles,  il  est  naturel  qu'elles  s'en  oc- 
opent  avec  une  certaine  anxiété. 

Le  Ministre  soussigné  ne  se  fait  aucune  illasion  sur 
a  défaveur  qui  pèse  sar  elles  h  cette  époque  de  boule- 

rsement  général  ;  sans  doute,  c'est  une  position  désa- 

Éable  pour  ces  puissances,  que  celle  de  ne  pouvoir 
«connaitre  par  aucune  coopération  actuelle  la  protcc- 
Ion  qu'elles  attendent  des  Souverains  plus  puissants  et 
ilus  heureux  ;  et  nulle  réflexion  relative  à  cette  position 
epeut  lui  échapper. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  mêmes  puissances 
ont  le  lien  le  plus  solide  de  la  paix,  autant  qu'elle  peut 
Dbsister  entre  les  hommes,  et  que  leur  conservation 
it  au  premier  rang  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor^ 
Ht  dans  le  monde. 

Ce  n'est  point  en  vain  que  l'Europe  était  divisée  entre 
Ufférentcs  puissances,  égales  par  le  caractère  (puisque 
il  souveraineté  n'admet  ni  le  plus  ni  le  moins)  quoique 
■égales  par  la  force.  Rien  n'est  plus  utile  pour  les  peu- 
i,  comme  pour  les  Souverains  mêmes,  que  l'interpo- 
Won  de  moindres  puissances  entre  celles  qui  ne  peu- 
mt  guère  se  toucher  sans  inconvénient. 

SI,  dans  une  Note  purement  diplomatique,  il  était  per- 
tàs  de  jeter  des  idées  qui  la  feraient  ressembler  à  une 
hserlatiou,  on  prouverait  encore  qu'il  existe  en  Eu- 
Dpe  une  cause  cachée  qui  menace  la  durée  des  Familles 
Iftaveralnes  en  général  ;  mais  il  est  bien  sur  au  moins 
[Be  l'extinction  de  ces  Familles  est  le  but  public  et 
voué  de  la  politique  de  Napoléon.  Il  s'ensuit  que  les 
rands  Souverains  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  digne 


d'eux  que  de  coutredire  [inr  tous  les  moyens  de  1 
et  de  la  sagesse  réunies,  toute  action  visible  ou  invi- 
sible tendant  h  l'extinction  de  ces  Familles  précieuses. 

Si  de  CCS  considérntions  générales  il  fallait  descendre 
aux  détaris  politiques,  on  demanderait  s'il  est  égal, 
par  exemple,  à  sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les 
Bussies,  que  la  partie  la  plus  forte,  la  plus  fertile  et  la 
plus  guerrière  de  l'Italie  soit  possédée  pnr  la  France, 
par  l'Autriche,  ou  par  son  propriétaire  légitime?  La 
seconde  supposition  augmente  sensiblement  l'influence 
do  Sa  Majesté  Impériale  ;  la  première  l'affaiblit  d'autant. 

Au  reste,  le  soussigné,  en  invoquant  à  la  fois  et  le 
raisonnement  et  l'intérêt  général  et  particulier,  ne  cesse 
cependant  de  tourner  les  yeux  sur  la  précieuse  amitié 
de  Sa  Majesté  Impériale,  sur  laquelle  le  Boi ,  son 
Maître,  s'est  constamment  appuyé,  et  qu'il  invoque 
plus  fortement  que  jamais  à  cette  époque  remarquable. 

Napoléon  offre  un  Congrès  ;  c'est  peut-Élre  un  des 
plus  grands  pas  qu'il  ait  faits  en  arrière.  Aucun  usur- 
pateur, aucun  tyran  ne  fut  jamais  plus  péuétré  que  lui 
de  l'éternelle  et  fatale  maxime  divide  et  impera  (divise 
pour  régner);  toujours  il  a  eu  en  horreur  le  mot  de 
Congrès,  comme  tout  ce  qui  tend  à  l'uniou,  ô  l'ordre, 
et  à  toute  organisation  politique;  il  a  tâcbé  au  con- 
traire sans  relâche,  et  jusqu'à  ce  moment  il  a  trop 
réussi,  d'éviter  tout  accord  entre  les  puissances,  de  les 
attaquer  l'une  après  l'autre  avec  la  plume  et  l'épée,  et 
d'en  éblouir  constamment  une  pour  en  égorger  une 
autre. 

Il  a  donc  considérablement  dérogé  à  ses  maximes  les 
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^fl  chères  en  proposant  lui-même  un  Congrès  ;  et  il  a 
'lut  en  arrière  un  autre  pas  non  moins  remarquable  en 
admettant  dans  ce  Congrès  jusqu'aux  Ambassadeurs  des 
inswgents,  deux  mots  qu'on  n'avait  jamais  vus  réunis 
dans  l'iiistoire  diplomatique.  Le  Daucniiirk  ,  l'Améri- 
que unie,  l'Espagne  Napolionne  et  les  autres  Princes 
Alliés  sont  admis  de  la  part  de  la  Fi-ance^  et  comme  des 
vassaux  &  la  suite  des  Plénipotentiaires  de  leur  suze- 
rain ;  cependant  il  ne  repousse  point  (sans  les  nommer 
néanmoins)  les  alliés  des  puissances  qui  la  combattent. 

Le  soussigné  espère  donc  que,  dans  ce  cas,  Sa  Ma- 
jesté Impériale  se  resooviendra  de  son  grand  et  bon 
ami  le  Roi  de  Sardaigne,  et  qu'Elle  voudra  bien  insister 
sar  l'appel  indispensable  des  MinisUes  de  ce  Prince. 

Il  est  possible  sans  doute,  peut-être  même  probable, 
qu'il  n'y  ait  point  de  Congrès  et  que  la  guerre  recom- 
mence; mais  le  contraire  est  possible  aussi;  et,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  l'esprit  d'équité  qui  accompagne 
toutes  les  pensées  de  Sa  Majesté  Impériale  accueillera 
sans  doute  des  raisonnements  purement  hypothétiques, 
les  seuls  que  permettent  les  circonslances. 

D'ailleurs,  si  le  Congrès  proposé  n'a  pas  Heu  dans  ce 
moment,  il  faut  absolument  qu'il  ait  lieu  à  une  autre 
époque,  tout  devant  finir  tôt  au  tard  (si  la  souvernineté 
européenne  subsiste)par  une  de  ces  grandes  assemblées, 
fameuse  à  jamais  et  qui  fera  oublier  celle  de  Westpbalie; 
de  manière  que  les  raisonnements  employés  ici  par  le 
soussigné  ne  seront  jamais  supei-flug. 

Il  se  sert  donc  de  toute  la  confiance  qu'il  lire  de  la 
B  évidente  logique  et  du  caractère  élevé  de  Sa  Majesté 
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Impériale  pour  lai  recommander  de  noaveaa  dans  cette 
circonstance  importante  les  intérêts  dn  Boi  son  filaitre^ 
et  il  ne  doute  point  qoe  dans  les  temps  à  venir  Teied- 
lente  mémoire  et  Ténergiqae  amitié  de  la  Maison  deSt- 
Toie  ne  trouvent  l'occasion  de  soutenir  auprès  de  Sa 
Majesté  Impériale  et  de  son  auguste  Maison  un  caractère 
de  huit  siècles. 

Le  soussigné,  en  priant  Son  Excellence  le  Chanceiler 
de  r  Empire  de  vouloir  bien  donnera  cette  Note  le  coon 
ordinaire,  saisit  avec  un  extrême  empressement  cette 
occasion  de  lui  renouTcler  rhommage  de  sa  très  haute 
considération. 
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^  Au  Comte  Rodolphe. 

Saial-Pétersboarg,  34  jaia  1813. 

J*ai  reçu  avec  un  plaisir  inexprimable  Totre  première 
lettre  de  Riga.  Elle  était  accompagnée  d'une  antre  lettre 
du  Marquis,  pleine  de  politesses  et  de  choses  agréables 
sur  votre  compte.  En  voyant  la  date  de  la  Tôtre,  j'ai  doaté 
de  Inexactitude  ;  dn  27  aprèsHoiidi  au  29  à  la  même 
hf  ure,  cette  célérité  me  parait  extraordinaire,  d'autant 
que  vous  aviez  passé  quelques  heures  à  Strelna,  comme 
je  fai  appris  depuis.  S'il  n  y  a  pas  d'erreor,  cela  s'appelle 
marcher. 

J  ai  bien  peur,  mon  dier  enfont,  qoe  tos  remontrancei 


f  la  table  eX  sur  r^cnfoire  soient  fort  inutiles,  et  même 
e  m'enfonce  davantage  dans  mes  vicei;  caries 
EonsliiDces  amèDent  la  mauvaise  faunieur,  et  la  mnu- 
e  humeur  augmente  l'amour  de  la  retraite.  Voilà 
â  un  samedi  dont  il  n'est  plus  question  :  les  Laval 
tent  pour  l'Angleterre,  les  Tamara  ont  substitué  le 
■di  au  vendredi,  et  ce  mardi  coïncidant  avec  celui  de 
princesse  Beloselski,  ce  synchronisme,  en  m' obligeant 
ipter,  m'ôtera  encore  un  jour  de  campagne  ;  j'ai  le 
ilheur  d'en  être  bien  aise.  Vous  voyez  comment  vont 
t  choses,  La  force  qui  mène  tout  se  moque  de  nos  cal- 
I.  Je  ne  vous  dis  rien  de  l'armistice  ;  tous  ces  ralson- 
œentssoDt  inutiles,  quelquefois  impertinents,  toujours 
Ingereux.  Vous  êtes  sur  les  lieux  ,  vous  verrez  les 
Poses  mieux  que  moi.  Ce  qu'il  y  a  malbeureusement 
d'ioconcevable,  c'est  que  l'armistice,  et  la  paix,  qui  sui- 
vant les  apparences  en  sera  nécessairement  la  suite, 
achèveront  la  perte  des  puissances  du  second  ordre.  Je 
me  dis  bien  que  tout  peut  changer  encore;  mais  pour 
cela  il  faudra  beaucoup  de  temps,  et  il  n'en  reste  beau- 
coup ni  au  Roi  ni  à  moi.  Peut-être  est-ce  là  une  raison 
de  consolation,  si  l'on  entend  bien  la  chose  ;  mais  tou- 
jours  est-il  vrai  que  tout  nous  ramène  au  cabine!  et  à 
fécritoire.  L'Amiral  est  parti  pour  Oranienbaum,  où  II 
occupe  seul  la  maison  de  son  collègue  Gray  ;  il  m'a 
beaucoup  pressé  d'aller  passer  quelques  jours  avec  lui, 
et  vous  commande  de  vous  bien  porter. 

Hier,  le  corps  du  Maréchal  est  entré  dans  la  capitale, 

ponr  prendre  place  dans  la  cathédrale  de  Casan,  où  les 

Blttâq lies  auront  lieu  demain.  L'entrée  s'est  faite  avec 
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toate  la  magnificence  possible.  Le  char  fanèbre  était 
traîné  par  le  peaple.  C'était  ane  espèce  de  carré  de  trois 
cents  personnes  qai  se  relayaient.  On  a  fait  tout  ce  qo'on 
pouvait  faire  ;  cependant  je  n'ai  pas  trouvé  dans  toute 
cette  cérémonie  une  véritable  dignité.  Dans  le  cérémo- 
nial français, le  mot  de  héros  était  répété  deux  foisonne 
fois  dans  le  corps  de  la  pièce,  et  à  la  fin,  qui  se  termine 
par  les  mânes  du  héros.  Je  ne  sais  si  l'original  rasse  finit 
par  cette  élégance  poétique  et  chrétienne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  mon  cher  ami,  voilà  le  défunt,  n'en  déplaise  à 
M.  le  Général  de  Benningsen,  déclaré  héros  par  le  Grand- 
Maître  des  Cérémonies,  véritable  juge  de  ces  sortes  de 
choses.  Omnis  mundus  histrioniam  exercée. 

Bonjour,  mon  très  cher  enfant  ;  vous  savez  si  je  vous 
aime,  si  j'ai  besoin  de  vous,  si  je  m'occupe  de  vous: 
tout  cela  va  sans  dire.  A  la  nouvelle  de  l'armistice, 
quelques  idées  grossières  se  sont  emparées  de  moi  :  Pen- 
dant quelque  temps  il  ne  risque  rien.  —  Je  suis  faible, 
il  est  vrai  ;  un  père  peut  bien  ritre.  Sur  cela,  bonjour 
encore. 
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Au  Même. 


Saint-Pétersbourg,  S^  juillet  1813. 

Voilà,  mon  féal  ami,  une  lettre  que  je  vous  recom- 
mande pour  le  Chevalier  Manfredi.'Mon  dernier  numéro 
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Ht  da  6,  vous  sentez  que  j'ai  pea  de  uouvelles  à  vous 

^ner;  j'enai  une  cependant.et  même  très  importante, 

■sque  votre  oncle  a  été  fait  général .  Vous  le  savez,  au 

m  j'écris;  mais  nous  l'avons  su  avant  vons: 

(hic  ne  veut  cependant  pas  le  croire,  parce  que  la 

piature  de  S.  M.  !.  n'est  point  encore  arrivée.  Pour 

toi,  j'y  compte,  et  me  voilà  satisfait,  Maiotenant,  il  ne 

faut  plus  penser  qu'à  vous;  mais...  mais  je  m'embar- 

ragse  fort  peu  de  voui  :  ainsi  je  dors  sur   les  deux 

oreilles. 

Je  n'ai  jamais  cru  à  vos  bons  pressentiments  sur  le 
plaisir  de  nous  revoir.  Non,  certes,  la  partie  n'est  pas 
finie  ;  la  paix  ne  me  parait  pas  possible.  Comment  ima- 
giner que  l'Autricbe  laisse  échapper  cette  occasion  de 
s'émanciper,  et  de  dissoudre  la  Ligue  du  Rbin  ?  Et  com- 
ment imaginer  que  iavlre  recule?  La  guerre  éclatera 
donc  encore  ;  mes  angoisses  vont  recommencer  aussi  : 
mais  je  ne  veux  point  vous  parler  de  toutes  ces  couar- 
dises palernelles.  Je  veux  cependant  vons  dire  encore 
que  je  me  rappelle  volontiers  vos  pensées  pleines  d'es- 
pérance sur  le  succès  de  cette  campagne.  Ma  confiance 
moindre  tient  peut-être  à  l'ûge.  —  Vous  êtes  une  fusée 
qui  monte,  et  moi  je  sais  une  baguette  qui  retombe.  — 
Mats  j'oubliais  que  je  ne  voulais  rien  vous  dire,  pas  même 
que  je  vons  aime  de  tout  mon  cœur. 
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Au  Même» 

fttint-Pétflrdioiirg,  23  jnillcft  (t  loûQ  1813. 

Hier,  mon  dier  BoàD^die^  est  anivé  TOtre  n*  5  da 
i*'  juilkfL  Kvei'  ks  portraits.  Le  travail  du  yêVtt  est  ad- 
mirable, fi  k  resBcmblanee  assez  fn^spante  ;  je  ne  sais 
MspBDàant  si  mon  frère  s'est  parfaîtemeiit  lire  de  TOtre 
amiDSte  ne?  :  dans  ta  silhouette  an  craTon  noir,  la  res- 
semblance  me  paraît  eDcore  plos  fraj^iante;  mais,  sur 
ce  points  H  t  a  beaucoiip  d*aii>itraire.  En  gaéral,  c'est 
un  onrrase  snpexiie,  que  f  ai  tout  de  snite  eneadré  et 
plare  an-dessus  de  mon  portrait  dessiné  par  Yogd, 
qoe  TOUS  Toyei  à  o6té  de  la  fenêtre.  Là,  tous  aura  soin 
de  moî.  Votre  nonreaa  portrait  n^st  accompagné  ^e 
d^nne  simple  date,  mais  le  premier  porte  vm  Teis  d'Ho- 
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(i)  Et  olim  quis dieai :  PmirtverokiemMllo  fortiori 

(Hsros,  trad.  litt} 
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N'est-ce  pas  qu'il  est  bien  trouvé  7  J'espère  que  personne 
n'aura  jamais  rien  à  dire. 

Votre  oncle  vous  dira  la  jolie  vie  que  j'ai  meDéc  cette 
seiTiEiine  avec  sa  femme.  Ce  qui  m'a  fait  véritablement 
plaisir,  c'est  qu'il  m'a  paru  que  cette  attention  de  ma 
part  Ini  était  agréable  :  je  m'attache  tous  les  jours  â  cette 
femme,  qui  est  pleine  de  raison  et  de  bons  sentiments. 
Elle  m'a  lu  votre  conversation  avec  le  Pannonien,  qal 
m'a  extrémemenl  amusé.  11  ne  peut,  au  reste,  être  plus 
honnête  homme  que  ceux  qui  l'envoient.  Du  moment 
où  j'ai  vu  celte  puissance  en  jeu,  j'ai  dit  et  écrit  ce  que 
vous  me  dîtes  ;  qu'elle  profiteraU  de  l'occasiaji  pour  re- 
prendre la  prépondérance,  et  que  c'était  là  tout  ce  qu'elle 
voulait.  Cependant  on  parait  content  d'elle,  et  je  ne  sais 
pas  trop  comprendre  comment  on  pourra  éviter  une  nou- 
velle guerre,  malgré  la  prolongation  de  l'armistice.  J'ai 
vu  votre  ancien  cbef,  qui  est  toujours  le  même  :  il  voit 
tout  en  noir,  comme  vous  savez  ;  quand  j'ai  parlé  quelque 
temps  avec  lui,  je  sens  que  mon  imagination  se  noircit. 
J'espère  cependant  qu'il  s'exagère  certaines  choses  â  lui- 
même;  mais  ce  qui  m'effraie  particulièrement,  c'est  qu'il 
a  toujours  deviné  1  Mandez-moi  (et  n'oubliez  pas  ceci) 
combien  de  temps  doit  durer  encore  votre  position 
équivoque ,  et  si  le  défaut  de  litre  décidé  ne  vous 
nuira  point.  Comment  faut-il  vous  écrire?  On  ne  peut 
dire  aide  de  camp,  et  encore  moins,  ce  me  semble, 
attaché. 

Je  vous  sais  bon  gré,  mon  très  cher  enfant,  ,de  ne  pus 
savoir  vousamuscr  pleinement  sans  moi,  et  de  mêle  dire 
en  latin  de  Cicéron,  qu'il  ne  faut  point  oublier.   Je 
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eompte  que  votre  séjonr  en  Allemagne  toos  rendra  fort 
sar  les  déclinaisons ,  voir  même  sur  les  conjugaisons,  an 
point  de  pouvoir  vous  entretenir  couramment  avec  tons 
les  maîtres  de  poste  de  Germanie.  Soyez  fort  exact  et 
fort  attentif  auprès  de  Madame  de  W....,  et  ne  négligez 
rien  aussi  pour  contenter  le  Général  d'Auvrai.  J'ai  trouvé 
extrêmement  plaisant  qu'après  avoir  desservi  l'oncle,  il 
emploie  le  neveu.  Au  reste,  mon  frère  venant  d'être  fait 
général,  il  me  semble  que  tout  est  dit. 

Nous  avons,  en  e£fet,  perdu  notre  procès  (de  quatre 
voix)  en  Angleterre;  mais  quand  je  dis  perdu,  ce  mot 
doit  être  expliqué.  Le  bill  n*a  point  été  nigaiivij  seule- 
ment la  question  est  renvoyée.  Mais  les  catlioliques  ne 
lâcheront  point  prise.  Je  voudrais  que  vous  pussiez 
suivre  les  papiers.  Vous  y  verriez  leurs  espérances  et  le 
nom  de  leurs  persécuteurs.  Plus  tôt  ou  plus  tard,  nous 
verrons  le  bill  tant  désiré,  et  ce  sera  une  Ère. 

Les  nouvelles  d'Espagne  sont  extravagantes.  Avan^ 
hier,  à  Tsarsko-Selo,  il  passait  pour  certain  que  les 
Français  avaient  été  obligés  de  brûler  leurs  propres 
magasins  à  Bayonne,  On  ne  parle  pas  moins,  dans  ce 
moment,  que  d'une  promenade  à  Bordeaux. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  frère  ait  jugé  comme  moi 
Madame  de  Sévigné.  Nous  ne  parlons  pas  du  talent,  qui 
est  invariable^  mais  du  caractère.  Si  j'avais  à  choisir 
entre  la  mère  et  la  ûUe,  j'épouserais  la  fille,  et'puis  je 
partirais  pour  recevoir  les  lettres  de  Tautre.  Je  sais  bien 
que  c'est  une  mode  de  condamner  Madame  de  Grignan: 
mais  par  le  recueil  seulement  des  lettres  de  la  mère,  lues 
comme  on  doit  lire,  la  supériorité  de  la  ûlle  sur  la  mère 
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(daos  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel)  me  paraît  prou- 
vée àVé^ideuce. 

Je  ne  vols  pas  de  difficulté  que  voua  lisiez  ÉmiU,  si 
vous  en  nvcK  la  fantaisie.  C'est  un  ouvrage  de  collège, 
qui  a  beaucoup  plus  de  volume  que  de  masse,  et  qui  ne 
renferme  presque  rien  de  vérîtablemcut  utile.  Vous 
verrez  de  quels  ouvrages  on  s'infatuait  dans  le  siècle 
i-extravagaDt  qui  vieut  de  finir  (à  ce  qu'on  dit  du  moins, 
I  car  pour  moi  je  n'en  crois  rieu).  Le  morceau  le  plus 
remarquable  de  cet  ouvrage  qui  a  fuit  tant  de  bruit,  est 
la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  ;  ce  qu'elle  ren- 
ferme de  bon  et  de  mauvais  se  trouve  partout,  mais  non 
pas  en  si  beau  style.  Après  cette  lecture,  il  serait  bon 
de  lire  les  lettres  sur  le  déisme  (le  Déisme  réfuté  par  lui- 
même).  C'est  par  ce  livre  que  l'excellent  abbéBergier 
commença  sa  noble  carrière  ;  et  j'ai  ouï  dire  que  Rous- 
seau lui-même  fut  frappé  de  la  force  des  raisonnements 
autant  que  du  ton  constant  de  modération  qui  règne  dans 
cet  ouvrage,  En  effet,  il  n'y  a  jamais  répondu, et  même, 
que  je  sache,  n'a  jamais  nommé  Bergicr. 

Il  y  a  une  phrase  sur  moi,  dans  je  ne  sais  plus  quelle 
de  vos  lettres,  qui  m'a  fait  trembler.  C'est  celle  où  vous 
dites  absence  et  présence.  Cette  idée  s'est  déjà  présentée 
i>  mol  comme  une  très  fâcheuse  possibilité.  Qu'on  me 
laisse  trauquille  :  je  ne  veux  plus  que  végéter. 

Je  ferai  votre  commission  à  Mademoiselle  Valouieff, 
qui  est  ù  Tsarsko-Selo.  Si  vous  sentez  dans  votre  plume 
quelque  jolie  phrase  pour  Madame  S.. . ,  laissez-la  tomber. 
Bonjour,  cher  enfant.  Portez-vous  bien,  et  allez  votre 
train  sur  cette  planète. 
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Je  voas  envoie  restampille  de  vos  livres  pour  savoir  si 
vous  en  êtes  content,  et  une  lettre  pour  votre  chef,  que 
je  dois  remercier^  etc. 

Adieu  donc,  l'enfant  ! 
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A  Son  Excellence  M.  le  Prince  Gortchakof, 

Hiidstre  des  ferres,  ete. 

Saint-Pétersbourg,  9  (21)  septembre  1813. 

Mon  Princb, 

Un  très  honnête  père  de  famille  dont  le  nom  m*e9t 
parfaitement  connu  et  qui  habite  une  petite  ville  appelée 
Thonon,  en  Savoie,  sur  les  bords  du  lac  de  Genèrei 
M.  Quisard,  homme  de  loi,  autant  que  je  me  le  rappelle, 
avait  un  fils  entraîné  comme  les  autres  à  cette  mémo- 
rable campagne  de  4  S^i  2,  heureusement  funeste,  en  der- 
nière analyse,  pour  le  mauvais  parti.  Ce  jeune  homme 
qui  se  nomme  Joseph  Quisard,  du  département  da  Lé- 
man, capitaine  au  S®  régiment  de  hussards  a  été  blessé, 
fait  prisonnier,  et  mené  à  Wilna.  Là,  il  a  trouvé  dans 
cette  ville,  pour  son  bonheur,  un  jeune  médecin  de  sa 
ville,  nommé  Dessaix,  prisonnier  de  même,  qui  s'est 
attaché  à  sa  personne  et  en  a  eu  tous  les  soins  imagi- 
nables. De  Wilna,  ils  ont  trouvé  les  moyens  de  faire 
connaître  leur  situation  à  Thonon,  en  Savoie  ;  alors, 


A   s,  n.    M.   LE  PBinCB   GOGICBAKOF.  369 

M.  Quisnrd,  le  père,  a  déterré  dans  un  château  da  Lyon- 
nais ao  Marquis  Costa,  homme  d'un  rare  mérite,  et  mon 
ami  d'enfance,  qui  tâche  d'oublier  dans  cette  retraite, 
auprès  d'un  beau-frère,  les  malheurs  de  son  pays  et  les 
siens.  Il  lui  a  fait  parvenir  une  lettre  pour  moi,  dans 
laqaelle  il  me  prie,  sans  compliment,  de  demander  à  Sa 
Majesté  Impériale  la  liberté  de  son  ûla  et  du  jeune  mé- 
decin, lequel,  me  dit-il  avec  une  charmante  simplicité,  est 
unjeune  homme  de  beaucoup  de  talent,  qui  s'est  distingué 
dans  tous  ses  examens,  et  dont  on  ne  peut  se  passer  chez 
/ui,  sans  compter  le  motif  de  rcconnaîssaDce,  et  il  prie 
le  Marquis  Costa  de  me  faire  parvenir  cette  lettre  en 
l'appuyant  de  sa  recommandation  auprès  de  moi.  Celui- 
ci  rend  le  témoignage  le  plus  avantageux  au  père  et  au 
ûls:  il  me  clit^ue  lepremier  est  un  excellent  hommequia 
tenu  dam  les  temps  les  plus  diffiailes  une  conduite  irré- 
prochable, et  qui  Jouit  dans  son  déparlemenl  de  la  bien- 
veillance et  de  la  considération  générales  ;  et,  quant  au 
Ûls,  il  me  cite  des  attestations  aulhcntiques  qui  le  pré- 
sentent comme  un  très  bon  officier,  également  aimé  et 
estimé  pour  sa  bravoure  et  pour  sa  conduite 

Daas  une  petite  lettre  du  père  au  fils,  insérée  dans  la 
mienne,  et  décachetée,  j'ai  lu  ces  mots  ■véritablement  sin- 
guliers :  Soyez  sûr,  mon  ftls,  que  si  celte  demande  parvient 
à  sa  destination,  elle  réussira.  J'avoue  néanmoins  à 
Votre  Excellence  que  je  la  trouve  indiscrète,  et  même 
un  peu  ridicule,  car  elle  n'est  fondée  sur  rien,  et  se 
trouve  en  opposition  avec  les  règles  connues.  Je  sais 
biea  que  Sa  Majesté  Impériale  ne  fait  pas  la  guerre  aux 
médecins;  mais  il  en  est  autrement  des  militaires,  Ce- 
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Impériale  pour  lai  recommander  de  Douveaa  dans  cette 
circonstance  importante  les  intérêts  da  Roi  son  Maître, 
et  il  ne  doute  point  que  dans  les  temps  à  venir  l'excel- 
lente mémoire  et  Ténergique  amitié  de  la  Maison  de  Sa- 
voie ne  trouvent  Toccasion  de  soutenir  auprès  de  Sa 
Majesté  Impériale  et  de  son  auguste  Maison  un  caractère 
de  huit  siècles. 

Le  soussigné,  en  priant  Son  Excellence  le  Chancelier 
de  l'Empire  de  vouloir  bien  donner  à  cette  Note  le  cours 
ordinaire,  saisit  avec  un  extrême  empressement  cette 
occasion  de  lui  renouveler  l'hommage  de  sa  très  haute 
considération. 
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"!•  Au  Comte  Rodolphe. 

Saint-Pétersbourg,  U  juin  1813. 

J'ai  reçu  avec  un  plaisir  inexprimable  votre  première 
lettre  de  Riga.  Elle  était  accompagnée  d'une  autre  lettre 
du  Marquis,  pleine  de  politesses  et  de  choses  agréables 
sur  votre  compte.  En  voyant  la  date  de  la  vôtre,  j'ai  douté 
de  l'exactitude  ;  du  27  après-midi  au  29  à  la  même 
heure,  cette  célérité  me  parait  extraordinaire,  d'autant 
que  vous  aviez  passé  quelques  heures  à  Strelna,  comme 
je  l'ai  appris  depuis.  S'il  n'y  a  pas  d'erreur,  cela  s'appdle 
marcher. 

J'ai  bien  peur,  mon  cher  enfant,  que  vos  remontrances 
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kr  la  table  et  sur  l'icritotre  soient  fort  inutiles,  etméme 
qDC  je  ne  m'enfonce  davantage  dans  mes  vicei  ;  car  les 
circonstances  amènent  la  mauvaise  humeur,  et  la  man- 
valse  humeur  augmente  l'amour  de  la  retraite.  Voilà 
déjà  un  samedi  doot  il  n'est  plus  question  :  les  Laval 
partent  pour  l'Angleterre,  les  Tamara  ont  substitué  le 
mardi  au  vendredi,  et  ce  mardi  coÎDcidant  avec  celui  de 
lit  Princesse  Beloselski,  ce  synehTonismt,  en  m' obligeant 
d'opter,  m'ôtera  encore  un  jour  de  campagne;  j'ai  le 
malheur  d'en  élre  bien  aise.  Vous  voyez  comment  vont 
les  choses.  La  force  qui  mène  tout  se  moque  de  nos  cal- 
culs. Je  ne  vous  dis  rien  de  l'armistice  ;  tous  ces  raison- 
nements sont  inutiles,  quelquefois  impertinents,  toujours 
dangereux.  Vous  êtes  sur  les  lieux  ,  vous  verrez  les 
choses  mieux  que  moi.  Ce  qu'il  y  a  malheureusement 
d'inconcevable,  c'est  que  l'armistice,  cl  la  pais,  qui  sui- 
vant les  apparences  en  sera  nécessairement  la  suite, 
achèveront  la  perte  des  puissances  du  second  ordre.  Je 
me  dis  bien  que  tout  peut  changer  encore  ;  mais  pour 
cela  il  faudra  beaucoup  de  temps,  et  il  n'en  reste  beau- 
coup ni  au  Roi  ni  à  moi.  Peut-être  est-ce  là  une  raison 
de  consolation,  si  l'on  entend  bien  la  chose  ;  mais  tou' 
jours  est-il  vrai  que  tout  nous  ramène  au  cabinet  et  à 
l'écritoire.  L'Amiral  est  parti  pour  Oranienbaum,  où  il 
occupe  seul  la  maison  de  son  collègue  Gray  ;  il  m'a 
beaucoup  pressé  d'aller  passer  quelques  jours  avec  lui, 
et  vous  commande  de  vous  bien  porter. 

Hier,  le  corps  du  Maréchal  est  entré  dans  la  capitale, 
pour  prendre  place  dans  la  cathédrale  de  Casan,  où  les 
obsèques  auront  lieu  demain.  L'entrée  s'est  faite  avec 
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ment  déplacée.  Toates  les  forteresses  du  Piémont,  et 
Tarin  même,  forent  dépouillés  d'une  immense  quantité 
d'effets  précieux  de  tout  genre  :  artillerie,  munitions  de 
guerre,  armes  de  toute  espèce,  machines,  cordages,  etc. 
Tout  disparut  en  un  clin  d  œil,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, les  bonnes  dispositions  des  sujets  fidèles  de  S.  M. 
ayant  été  systématiquement  annulées,  le  Piémont  fat 
cédé  par  un  trait  de  plume  à  Fennemi  de  TEurope.  En 
retraçant  ces  souvenirs,  on  est  bien  éloigné  d'y  mettre 
la  plus  légère  aigreur.  S.  M.  le  Boi  de  Sardaigneseplait 
au  contraire  à  ne  voir  dans  certains  faits  désagréables 
que  des  erreurs  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  pu- 
rement instrumentales,  absolument  étrangères  à  la  véri- 
table source  de  la  véritable  politique  d'un  grand  Empire, 
et  parfaitement  efiTacées  par  les  relations  les  plus  douces 
et  les  plus  intimes.  Cependant,  il  n'est  pas  inutile,  à 
beaucoup  près,  que  les  faits  soient  connus  ;  et  si  les  cir- 
constances l'exigeaient  il  n'est  pas  douteux  que  Son 
Excellence  Monsieur  l'Ambassadeur  de  Russie  ne  pût  en 
tirer  le  plus  grand  parti  dans  certaines  conférences 
qu'on  envisage  comme  possibles,  en  présentant  ces  faits 
non  comme  des  reproches,  ce  qui  serait  diamétralement 
opposé  aux  intentions  de  S.  M.,  mais  simplement 
comme  des  souvenirs  propres  à  donner  du  courage  à  la 
Justice  et  quelques  mouvements  salutaires  à  la  généro- 
sité. 

Il  peut  bien  se  faire  aussi  qu'on  parle  des  îndenmi- 
sations  du  Roi  de  Sardaigne,  et  Son  Excellence  Monsieur 
l'Ambassadeur,  instruit  par  le  Ministre  de  S.  M., 
serait  à  même  de  dire,  sur  ce  point,  tout  ce  qui  loi 
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trait  conforme  à  ses  instructions  et  utile  au  Roi. 
1  pourrait  encore  Être  question  dans  ces  conférences 
^.certaines  mesures  apprendre  en  Italie,  suivant  les 
rcoQstances,  qui  semblent  enûn  plus  favorables.  Per- 
inne n'ignore  que  le  Piémont  est  la  partie  la  plus  bel- 
peuse  do  l'Italie.  Plus  d'une  fois,  et  dans  ces  der- 
i  temps  encore,  les  vieux  régiments  Piémontais  ont 
t  témoigner  au  Boi  leur  désir  ardent  de  voir  de  nou- 
1  flotter  son  étendard.  S.  M.  s'est  même  vue  dans 
}  de  réprimer  un  zèle  que  les  circonstances  ne 
■orisaient  pas.  En  ajoutant  (ce  qui  ne  me  paraîtrait 
jl  dilficile)  à  ces  Piémontais,  des  Lombards  et  des 
^863  h  titre  d'auxiliaires,  on  donnerait  une  armée  au 
!  ijui  serait  sans  contredit  une  des  mesures  les 
s  décisives  dans  cette  partie  de  r£urope.  Tout  cela 
bt  être  présenté  à  Londres,  comme  ici,  mais  jamais 
lia  part  du  Ministre  de  S.  M.  avec  ce  même  ascen- 
^t  que  lui  fournirait  l'appui  de  l'Ambassadeur 
Hosse. 

Son  Excellence  Monsieur  le  Chancelier  de  l'Empire 
est  Instamment  supplié  de  vouloir  bien  considérer  que 
S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne  ne  demande  aucune  recom- 
mandation particulière  sur  tel  ou  tel  objet  ;  Elle  se  ren- 
ferme dans  les  termes  les  plus  généraux  ;  Elle  désire 
seulement  que  son  Ministre  soit  entendu  à  Londres, 
avec  bouté,  par  l'Ambassadeur  de  Sa  Majesté  Impériale  ; 
qu'il  en  reçoive  tel  appui  qu'Elle  jugera  à  propos  pour 
le  cas  d'un  Congrès  ;  tel  appui  encore  et  tels  bons  con- 
seils qu'Blle  jugerait  de  même  convenables  pour  la 
suite  des  événements,  sans  aucune  détermination  spé- 


A  s»   E.  M. 

dfiqae .  que  Sa  Majesté  Sarde 
coBBe  imposnbie  daas  ce  momatt.  et  cb  évitait  jos- 
qa^a  fombre  de  toat  ee  qui  poomit  giaer  oo  coo^ro- 
Bettre  rEmpereur  de  Roasie. 

Toat  ee  qui,  daas  ee  moment,  est  Anmié  en  Europe 
s'appaje  sur  Sa  Majesté  Impériale  :  les  cabarras  aed- 
deateli  qui  poarraieBt  ea  résafter  scraleaft  le  prix  ^me 
gioîre  imiBease,  qui  ne  saurait  néaamoîBS  fiûre  tort  à  la 
reconnaissaafe.  Si  les  efforts  Téritablemcat  extraordi- 
aaires  de  S.  M.  le  Roi  de  Sarda^ae  aa  coauneBeemcat 
de  cette  guerre  fatale  a'easscat  pas  été  enfin  rendus 
inutiles  par  un  arcngieBcnt  déplorable.  Tantié  de  ee 
Somrerain  pour  ITaqwrenr  de  Rnssie  sans  être  plm 
¥iTe  ni  plus  sincère,  ce  qui  n'est  pas  possible,  eftt  pio- 
doit  peut-être  d*aatres  résultats  extérieurs;  mais  cafia, 
^rès  aToîT  lait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  le  Boi 
s'est  jeté  dai»  les  bras  de  Sa  Majesté  Impériale  et  a*a 
jamais  cessé  de  compter  sar  Elle.  Son  Ministre  soossi- 
gné,  qui  s'estime  beoreox  d'être  Torgane  de  la  reeoa- 
naissance  du  Roi  son  Mr.itre^  pour  tant  de  témoignages 
d'amitié  et  de  protection,  prie  Son  Excellence  Monsieur 
le  Chancelier  de  l'Empire  de  Yonloir  bien  encore 
foi  faire  connaître,  dans  le  temps,  si  ce  désir,  sonmis  i 
tontes  les  restrictions  de  la  prudence  et  de  la  dâieatesse, 
peut  être  suivi  de  quelque  effet  consolant,  ao  railieo  des 
dreonstanees  pénibles  qui  pressent  S.  M.  le  Roi. 

Le  soussigné  s'empresse,  etc. 
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Saiul-Pélersbourg,  19  (31)  oclobre  1813. 


Mémoire  sur  la  position  de  la  Maison  de  Savoie 

E  octobre  18Î3,  et  sur  les  mesures  qu'elle  doit 
endre  à  cette  ( 
Ds  la  situation  où  se  trouve  aetaellcment  l'Europe, 
an  milieu  de  rébranlemeiit  universel  de  la  plus  grande 
partie  des  Souverainetés,  et  du  renversement  absolu 
de  quelques-unes,  il  est  essentiel  que  chaque  puissance 
se  fasse  une  idée  nette  de  sa  position. 

Tout  Cabinet  a  son  esprit,  qui  est  dans  la  politique  ce 
que  le  caractère  est  pour  l'Individu.  Avec  de  grands  ef- 
forts, il  pourra  quelquefois  s'en  écarter  un  pen  ;  mais 
bientôt  il  y  revient. 

Le  Cabinet  de  Tarin  s'est  toujours  fait  connaître  par 
one  prudence  consommée  ;  mais,  quoique  la  prudence 
puisse  appartenir  à  tout  le  monde,  la  sienne  avait  cepen- 
dant une  physionomie  particulière  qui  la  distinguait 
des  autres.  Dans  sa  clairvoyante  perspicacité,  elle  sem- 
blait, en  traitant  les  afTaires  de  tout  genre,  s'occuper 
des  inconvénients  plus  que  des  avantages.  A(iti  que 
n'était  que  sa  seconde  pensée  :  <le  petir  que  était  la  pre- 
mière. Ce  trait  distinctif  était  si  bien  senti,  que  la  gaieté 
de  nos  voisins,  eu  deçà  des  monts,  nous  appelait  quel- 
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'  TVotM  ne  pouvons  avoir  datants  décidée  parce  que  nous 
)fm>ons  pris  aucun  parti  décidé .-  c'est  tout  le  mystère. 
Mais  pour  donner  aux  idées  tout  le  développement  né- 
waire,  on  joint  ici  les  plans  de  quatre  partis  décidés, 
Htifs  à  quatre  grandes  puissances,  et  tels  qu'ils  ont  pu 
Wser  dans  plusieurs  tètes  politiques.  On  peut  les  re- 
',  si  l'on  veut,  comme  quatre  discours  tenus  dans 
tConseil  d'Etat  par  quatre  Ministres  différents,  ou  par 
naëine  Ministre  proposant  le  choix  à  son  Souverain. 

PREMIÈRE  SUPPOSITION. 
Parti  décidé  à  l'égard  de  l'Autriche. 

I  Au  milieu  de  cette  tempûte  épouvantable,  nous  ne 
wuvouB  nous  défendre  seuls  ;  que  l'Autriche  prenne 
Uonc  nos  villes,  nus  trésors,  nos  troupes,  qu'elle 
B  tout,  en  respectant  seulement  un  caractère 
lacre.  A-t-elle  envie  de  quelqu'une  de  nos  provinces  ? 
entrons  en  conversation  .  S.  M.  pourrait  aller  elle- 
même  h  Vienne  pour  en  parler  et  traiter  des  équlva- 
Bients, etc.,  etc.» 

VIENKEHT  LES  MAIS. 

i  MaiayQus  n'y  songez  pas  :  mai;  l'Autriche  abusera 
t  bonne  foi  du  Roi  :  mais  elle  prendra  tout  et 
Iperdra  tout,  etc.  u 

BÉPOnSB. 

ICest  précisément  ce  que  vous  lui  verrez  faire  inces- 
!nt;  maisalors,  elle  agira  sans  nous  et  contre  nous, 


Hffii 


tri'Y»\\r:2j.  ^-xs.  et  k  cri  de  fEzraçie.  cBosRpIns 
baol  et  pi-»  ytuttn^*^  moi  fen  joi&ce  toC  •«  tsrd. 


SECONDE  srpposrno5. 

Parti  décidé  à  lézard  de  rAm^UUrre. 

€  Qoe  S.  M.  dise  aox  Anglais:  Amenez  des  troopes 
c  en  SardaJgDe.  Payez  les  Tôtres  :  payez  les  mîeBies 
€  fortifiez  Cadîari.  prenez  les  iles  de  la  Madeleiie 
€  rendez,  achetez  toat  ce  que  tous  Toadrezen  Sardai^ 
c  attaqaez  même  ia  Corse,  si  toos  tooIcz.  etc.  » 

sais  ! 

€  ifiaii  Toas  ne  connaissez  pas  les  Andais:  moîtils 
«  pervertiront  les  Sardes  :  mais  ils  lenr  feront  oneeons- 
«  tîtution  comme  aux  Siciliens  :  mais  ils  attireront  les 
«  e.rmes  des  Français  ;  mais  ils  détrôneront  le  Roi.  « 

BÉPOXSS. 

Tant  mieux  1  Pervertir  la  perversité,  c'est  la  convertir. 
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I  VOUS  opposez  à  rien  ;  laissez  faire  les  Anglais,  afin 
B  tout  le  mal  vienne  d'eux.  La  SarJaigne  u'esl  rien 

Ifun  mot,  In  chose  est  en  Piémont  ;  si  son  Souverain  ne 

servait  que  cette  Ile,  son  rang  lui  échapperait  par  la 

^e  des  choses.  Si  elle  peut  servir,  en  lui  échappant,  à 

I  donner  un  droit  rigide  etincooteslabie  sur  la  justice 

pa  générosité  anglaises,  c'est  une  fortune  de  la  perdre. 

lieraient  bien  loin  d'être  ce  qu'ils  sont,  s'ils  n'étaient 
i  en  état  de  nous  rendre,  en  fia  de  cause,  mieux  que 
ESardatgne. 


TROISIÈME  SUPPOSITION. 
Parti  décidé  à  l'égard  de  la  Russie. 

■  Princes  !  Allez  en  Russie  1  Combattez  à  la  tête  de 
K  ceux  qui  combattent  pour  vous.  Portez  en  Russie  vos 
i  titres  et  votre  rang,  que  personne  ne  vous  dispute 
t  dans  ce  pays  ami  ;  donnez  les  Ordres  de  votre  Maison, 
[  portez  ceux  de  l'Empereur;  allex  à  la  Messe  accom- 

■  pagnes  du  Ministre  de  votre  Maison  et  de  vin^  Gen- 
>  tilshommes,  ses  sujets;  soyez  grands  Seigneurs, 
I  Généraux  et  Gouverneurs  de  Provinces ,  faites  la 
K  coor  aux  Grandes-Duchesses  et  devenez  leurs  maris  ; 
E  mêlez  irrévocablement  vos  intérêts  à  ceux  de  cette 
I  puissante  monarchie:  votre /orceretteniira^fodM.  » 

UAIS  I 
H  Maii  les  Princes  d'une  Maison  régnante  ne  peuvent 

■  en  servir  une  autre  :  maii  la  religion  s'oppose  à  tout 

■  mariage  de  ce  genre,  etc.  ■ 
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BÉPOIfSB. 

Emmanuel-Philibert,  qui  était  Sonyeraîn,  ne  s'est 
fait  nul  tort  dans  l'histoire  en  gagnant  la  bataille  de 
Saint-Quentin  pour  Philippe  II;  mais  sans  discuter  cette 
question  de  haute  étiquette,  il  sufiSt  d'observer  que, 
dans  les  temps  de  révolution,  la  pire  des  erreurs  est 
d'imaginer  qu'il  faut  s'en  tenir  strictement  aux  an- 
ciennes maximes,  et  que  la  tempête  la  plus  terrible 
n'exige  pas  d'autres  manœuvres  que  le  calme  plat.  La 
véritable  mort  de  la  dignité,  c'est  l'oubli  :  tout  ce  qui  le 
prévient  est  bon.  Quant  à  la  religion,  c'est  un  désagré- 
ment ;  mais  comment  se  tirer  du  pas  où  nous  sommes 
sans  désagrément  d'aucune  espèce?  Ce  serait  une  idée 
chimérique.  Le  Palatin  de  Hongrie,  appartenant  à  une  si 
haute  Maison,  a  bien  passé  sur  cet  inconvénient  en  épou- 
sant une  Grande-Duchesse.  Vous  obtiendrez  aisément 
la  religion  catholique  pour  les  enfants;  alors  qu'im- 
porte ?  etc. 

QUATRIÈME  SUPPOSITION. 
Parti  décidé  à  Végard  de  la  France. 

Manifeste  de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne,  qui  déclare 
dans  les  termes  convenables,  après  l'exposition  la  plos 
sonore  de  la  pureté  de  ses  vues  primitives,  que  «c  ne  poa- 
«  vaut  plus  trouver  à  la  suite  de  ses  alliés  qu'une  perte 
«(  assurée,  il  est  forcé  d'accepter  les  offres  et  l'alliance 
«c  de  la  France.  En  conséquence,  il  y  aura  paix,  amitié 
«  et  alliance  offensive  et  défensive,  etc.  t» 
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Le  Roi  ajoutera  50,01)0  hommes  à  l'armée  française, 
s'emparera  de  l'Italie  et  marchera  sur  Vienne,  Il  serait 
inutile  Je  détailler  ici  les  suites  possibles  d'une  telle  ré- 
solution :  elles  sont  ii 


«  Mais  quels  cris  en  Europe  contre  le  Roi  !  Mais 
«  comment  accorder  quelque  confiance  à  un  gouverne- 
I  ment  révolutionnaire  plus  mobile  que  les  girouettes 
a  (ju'il  a  fait  tomber  ?  Mais  comment  le  plus  moral  de 
M  tous  les  Souverains  pourra-t-il  se  rallier  à  la  mau- 
«  vaise  cause?  Jl/ats  quelle  figure  fera  le  RoideSar- 
c  daigne  à  cdté  des  assassins  de  Louis  XVI  î  » 

b:épo>ss. 
Pure  poésie  !  Voici  la  vérité  en  prose.  Le  gouverne- 
ment le  plus  mobile  a  toujours  en  lui  quelque  chose 
d'iffimo6i7e,  c'est  l'intérêt;  or  l'intérêt  de  tous  les  gou- 
vernements est  d'avoir  dea  alliés  fidèles.  Vous  verrez  que 
des  Souverains  plus  décidés  que  nous  s'allieront  à  la 
"France,  et  demeureront  en  place;  ils  auront  beaucoup 
ft  souffrir  sans  doute;  mais  croyez-vous  donc  que  nos 
Maîtres  n'auront  l'ien  à  souffrir,  et  vaut-il  mieux  voir 
brûler  sa  maison  que  d'y  loger  passagèrement  mauvaise 
compagnie  ?  Celte  alliance  qui  vous  fait  peur  et  que  vous 
feriez  aujourd'hui  non  seulement  avec  une  grande  utilité, 
mais  avec  cet  éclat  qui  environne  toujours,  quoi  qu'on 
en  dise,  toutes  les  grandes  résolutions,  vous  la  ferez 
ensuite,  mais  pour  votre  perle,  et  pour  être  foulé  aux 
pieds  par  ces  scélérats,  contre  qui  vous  pourriez  agir  une 
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fois  avec  avantage  en  tournant  contre  eux  la  force 
même  que  vous  tiendriez  d'eux.  Savez-vous  quel  sera  le 
premier  de  nos  alliés  en  cas  de  brouillerie  avec  la  France? 
Ce  sera  l'Empereur  d'Autriche.  Le  Roi,  qui  l'aura 
dépouillé  de  quelques  provinces,  pourra  cependant  le 
voir  avec  beaucoup  de  proût  pour  le  bien  commun  et 
lui  dire,  tête  à  tête,  ce  qu'un  Souverain  seul  a  le  droit 
de  dire  : 

n  Vos  Ministres,  Sire,  se  jouaient  de  vous  et  de  moi. 
«  Votre  Majesté  s'en  apercevra  quand  Elle  jugera  à 
«  propos  ;  mais  quant  à  moi,  j'avais  de  fort  bonnes 
«  raisons  pour  ne  pas  tarder  d'y  mettre  ordre.  Je  n'ai 
«  pu  me  tirer  de  leurs  mains  qu'en  me  jetant  dans  celles 
ce  de  la  France,  mais  dans  le  fond  je  déteste  ses  Maîtres. 
«  Pourriez-vous  croire  que  je  veuille  nuire  à  un  grand 
«  et  excellent  Souverain,  mon  parent  et  mon  ami,  tel  qne 
«  vous.  Sire?  Qui  ?  Moi  ^  »  On  n'a  pas  sans  doute  oublié 
le  «  Qui? Moi?  ï> 

Quant  à  la  mauvaise  cause  y  il  n'y  en  a  jamais  eu  en 
France  pour  l'état  militaire.  S'il  ^  avait  un  drapeau  et 
un  parti  royal,  alors  plus  de  doute.  Tout  ce  qui  serait 
d'un  côté  devrait  s'appeler  6on,  et  tout  ce  qui  serait  de 
Tautre  mauvais  ;  mais  on  ne  voit  nulle  part  un  drapeaa 
royal  élevé  contre  la  France.  On  se  bat  bien  contre  elle, 
mais  point  du  tout  pour  son  Roi  :  au  contraire,  on  le  mé- 
connaît et  on  le  rejette  de  toute  part.  L'armée  de  Condé 
ne  prouve  rien  ;  car  l'emploi  de  cette  armée  n'est  au 
fond  qu'un  machiavélisme  raffiné  qui  veut  se  servir  de 
la  noblesse  française  pour  dépecer  la  France.  Ce  drapeaa 
d'ailleurs  n'étant  point  principal,  et  ne  prouvant  ni  ne 
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^^^nvant  rien  par  lai-mëmc  puisqu'il  reçoit  la  loi  des 
autres,  est  parraitemeiit  oui.  Daiis  cet  état  de  choses, 
que  devaient  faire  hs  militaires  français?  Il  fallait  sans 
doute  laisser  entrer  cinq  ou  six  cent  mille  plénipo- 
tentiaires Russes,  Autrichiens  et  Anglais  qui  seraient 
veuns  faire  sacrer  le  Roi  à  Reims  après  avoir  fait  leurs 
dévotioDs  à  Notre-Dame  de  Paris,  et  se  seraient  retirés 
ensuite  pieusement,  sans  oser  senlemeot  remuer  une 
seule  limite  de  la  France  !  Il  est  impossible  de  traiter 
ce  sujet  sérieusement. 

Donc,  les  militaires  français  font  leur  devoir.  La 
France  est  attaquée,  ils  la  défendent,  ils  ont  niisoo  ;  la 
masime  suivante  est  aussi  sûre  qu'une  proposition 
d'EucIide. 

T'ont  que  le  Hoi  est  à  sa  place,  il  est  lui  seul  la  Pairie; 
au  moment  même  où  il  disparait,  la  Pairie  est  tout,  et 
c'est  elle  qu'il  faut  défendre  à  loul  prix  pour  la  rendre  ou 
flot". 

Une  fois  que  l'épée  est  tirée,  ou  va  trop  loin,  sans 
doute,  et  les  Français  peuvent  devenir  par  leurs  con- 
quêtes les  ennemis  du  genre  humain  :  alors  ce  sera  un 
devoir  sacré  de  leur  résister  ;  mais  les  traités  faits  avec 
eux  par  le  passé  seront  précisément  ce  qui  pourra  mettre 
différentes  puissances  h  même  de  leur  résister.  Si  le 
Roi  possédait  une  fois  {et  c'est  une  suite  admissible  de 
la  supposition  aclucllc^,  s'il  possédait  La  Rrunette, 
Exiles,  Fénestrelles,  Turin,  Gènes,  Alexandrie,  Coni, 
Dcmont,  Mantone,  etc.,  nous  verrions  ce  qu'il  ferait 
alors,  et  si  ses  Ministres  seraient  entendus  avec  politesse 
dans  les  Cours  étrangères. 


Qwnt  a  la  qruJrté  da 
objet  nul  par  deox  nisoiis  : 

4*  Parce  qa'en  traitant  aree  ini  peuple,  fl  fiiat 
samme&t  traiter  a^ee  ses  Maitres  oa 
quels  qo'iJs  soient. 

T  Parée  qae  le  danger  ne  pnaet  ni  le  dhoix  ni  h 
délibération.  Si  le  pied  gîîssait  à  S.  M.  snr  le  bovdd'in 
abime,  et  qa^l  ne  se  trooTit  à  sa  portée  d'antre  seeoui 
que  la  main  de  Texécateor,  il  devrait  la  saisir. 

Dans  toat  ce  qai  Tient  d'être  écrit  rdathrementanx 
quatre  suppositions  faites^  il  n  y  a  rien  de  dogmatiqoe. 
Cdoi  qoi  écrit  ce  Mémoire  s'est  mêlé  lard  de  h 
politique,  et  il  se  sent  d'ailleurs  des  talents  très  bornés; 
on  homme  qui  en  aurait  daTantage  ferait  d'antres  plus 
et  les  ferait  meillears.Qoant  à  loi,  il  se  borne  à  montrer, 
par  de  simples  aperçus,  commoit  on  aurait  pn  attaquer 
le  problème  Tital,  c'est-à-dire  trouver  le  aïoyeii,  os 
milieu  du  chaos  général^  de  nou9  aiiaeher  une  grmuii 
puissance  quelconque.  Da  reste,  il  se  garde  bien  de  dire  : 
ceci  est  bien,  cela  est  mal,  il  fallait  flaire  aatrement. 

Il  connaît  au  contraire  la  difficulté  des  temps.  Le 
Gouvernement  qui  a  pris  le  parti  de  n'en  prendre  aucmi 
a  eu  ses  raisons  que  Tauteur  de  ce  Mémoire  trouve 
bonnes  et  valables,  qu'il  croirait  devoir  respecter  qaand 
même  il  serait  étranger  à  ce  gouvernement  et  qu'il  ne 
lui  devrait  aucun  respect.  Sur  ces  grandes  et  dange- 
reuses questions,  il  est  toujours  prêt  à  douter.  Tout  ce 
qu'il  croit  pouvoir  affirmer  velul  ex  tripode^  c'est  qu'on 
ne  saurait  à  la  fois  admettre  un  principe  et  refuser  la 
conséquence.  En  vous  gardant  de  toute  mesure  décidée, 
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en  conservant  au  milieu  dumDuvemeutrcvoluUoDnaJre, 
avec  une  imperturbnble  constance,  le  principe  régulateur 
de  notre  ancien  gouvernement,  en  prévenant  par  l'iin- 
niobilité  des  Princes  toute  relation,  et  par  conséquent 
toute  amitié  personnelle,  nous  avons  incontestablement 
trouvé  le  moyen  de  ne  choquer  personne  ;  miiis  c'est, 
tout  aussi  inrailliblement,  celui  de  n'avoir  aucun  ami 
décidé  dans  les  grands  comices  européens.  Rien,  dans 
la  route  que  nous  avons  tenue,  ne  saurait  motiver  l'es- 
poir  d'une  assistance  énergique.  De  quelque  côté  que 
nous  l'atlendions,  c'est,  au  pied  de  la  lettre,  attendre 
UQ  lot  dans  une  loterie  où  nous  n'a\ons  mis  aucun 
billet. 

Cn  Politique,  tel  qu'il  peut  s'en  trouver  sans  doute 
dans  i'ctte  génération  bizarre,  pourrait  fort  bien  ne 
point  regarder  comme  un  paradoxe  que  si  nous  pouvions 
acheter  la  haine  mortelle  d'une  puissance  prépondé- 
rante, il  faudrait  faire  cette  emplette  dans  l'espoir  assez 
fondé  d'y  trouver  au  moins,  par  contre-coup,  l'amitié 
des  ennemis  de  cette  puissance. 

Ce  qui  parait  sur,  c'est  que  S.  M.  ne  doit  s'appuyer 
que  très  légèrement  sur  quelques  expressions  flatteuses 
eaiployées  dans  certaines  lettres  qu'Elle  a  pu  recevoir  de 
ce  pays.  Des  expressions  ne  sont  pas  des  sentiments  : 
la  courtoisie,  qui  est  de  droit  entre  tous  les  hommes 
bien  nés,  l'est  surtout  parmi  les  Souverains  ;  mais  la  po- 
litique va  son  train. 

L'époque  de  la  chaleur  et  de  l'espérance  vit  cependant 
naître  il  y  a  douze  ans  cette  phrase  glaciale  :  L'Empe- 
r^wr  .^f  U  premier  Consul  «e  réieruenl  de  s'entendre  mr 
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les  indemnités  du  Roi  de  Sardaigne^  autani  que  les  etr- 
constances  le  permettront.  Dès  lors  nous  n'avons  po  faire 
un  pas  en  avant.  Le  principe  sur  lequel  le  Ministre  de 
S.  M.  a  constamment  trouvé  la  politique  de  l'Empereur 
invariable,  c'est  de  ne  jamais  écrire  un  mot  qui  pU 
V engager  à  rien  envers  les  Princes  italiens. 

M.  le  Duc  de  Serra-Capriola  a  des  avantages  considé- 
rables sur  le  Ministre  du  Roi ,  il  est  ici  depuis  30  ans, 
il  a  de  grands  appointements  et  une  maison  ouverte,  il 
porte  le  premier  Ordre  de  Russie,  il  est  mari  d'une  de- 
moiselle du  pays  qui  lui  a  donné  une  foule  de  relations; 
il  jouit  d'ailleurs,  et  dans  sa  personne  et  dans  celle  de  ses 
enfants,  d'une  certaine  protection  particulière,  mise  en 
dehors  comme  la  broderie  d'un  habit,  et  qui  donne 
beaucoup  de  bonne  grâce  et  d'aplomb  à  celui  qui  en  est 
habillé:  cependant  il  n'a  pas  été  plus  heureux  qu'on 
autre. 

Le  Duc  frappe  du  pied  de  temps  en  temps  ;  l'autre  a 
senti,  en  arrivant  ici,  qu'il  ne  fallait  pas  sortir  de  la  voie 
des  insinuations  pénétrantes,  des  protestations  d'atta- 
chement, d'espoir,  de  confiance,  etc.  Tout  cela  est 
enveloppé  dans  quelques  jolies  phrases,  quand  le  Saint- 
Esprit  les  inspire.  Il  est  écouté  constamment  avee 
bonté  ;  mais  de  réponse  écrite,  jamais.  Un  jour  qa'il 
voulut  insinuer  doucement  que  d'autres  Ministres 
étaient  plus  heureux  (parce  qu'en  effet  il  avait  quelques 
raisons  de  le  soupçonner)  le  Chancelier  lui  répondit 
vivement:  <c  Personne,  Monsieur  le  Comte,  personne! 
Nommez,  je  vous  prie,  le  Ministre  mieux  traité  !  »  Celui 
de  Sa  Majesté  laissa  tomber  le  discours  ;  mais  le  Ghan- 
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celîer  ne  s'est  pas  trop  gêné  pour  dire  ouvertement  que 
(oui  cet  Princes  d'Italie  ti'itaient  d'aucun  secour»  à  la 
cause  i/iiiérale. 

Sans  être  aussi  tranchant  avec  le  Mioistre  de  Sa  Ma- 
jesté, il  s'est  contenté  de  lui  dire  que  le  moment  n'est 
point  encore  venu  de  s'occuper  des  intéréls  de  ces  Prin- 
ces, proposition  que  nous  pouvons  trouver  nous-mêmes 
plausible  et  modérée. 

Il  parait  incontestable  que  pour  mener  à  fin  une  en- 
treprise immortelle  qui,  deux  ou  trois  fois  déjà  a  été 
sur  le  point  de  périr  entre  ses  mains  depuis  six  mois, 
l'Empereur  de  Russie  n'a  pas  d'autre  moyen  que  d'aban- 
donner extérieurement  les  Princes  d'Italie,  aux  yeux  de 
l'Autriche,  en  se  réservant  in  petto,  comme  de  raison,  de 
régler  certains  comptes  avec  celle  ci  à  la  fin  du  procès. 

Si  l'Empereur  de  Bussîe  montrait  la  moindre  envie  de 
se  mêler  de  l'Italie  et  de  faire  la  part  de  ses  Princes ,  11 
serait  sur-le-champ  abandonné  par  l'Autriche  qui  la 
veut  toute,  ou  qui  en  veut  disposer  à  son  gré.  SI  l'on 
pouvait  voir  dans  ce  moment  certains  rêves,  on  trouve- 
rait qu'ils  le  disputent  à  ceux  de  Bonaparte. 

Le  Chevalier  de  Saint-Ambroise,  venu  à  Cagliari  pour 
toat  autre  objet,  fil,  il  est  vrai,  à  S.  M.,  eu  l'année  4 809, 
certaines  déclarations  favorables  et  consolantes.  Mais 
qui  sait  si  l'on  peut  compter  sur  ces  assurances,  quoique 
sûrement  très  sincères  dans  leur  source  ? 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  le  Nonce  de  Sa 
Sainteté  à  Vienne  ayant  l'honneur  d'entretenir  S.  M. 
Impériale,  apprit,  de  sa  bouche  mémo,  qu'Elle  était 
résolue  de  faire  une  certaine  chose  qui  devait  être  sin- 
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galiéremeiit  agréable  aa  Saist-Père.  Le  90066,  qd 
avait  ea  son  aadience  le  matin,  se  rendit  dans  la  some 
da  même  joor  chez  le  fea  Comte  de  Cobentiei  poar  lu 
parier  de  cette  affaire  ip'il  croyait  chose  £iite.  Le  Mi- 
nistre le  reent  comme  s'il  lui  avait  parlé  de  brûicr 
Vienne.  Mais,  dit  le  ^once  toat  surpris.  Ss  Majesté 
Impériale  m'a  dit  qu'EUe  le  toitlaii  absolmsieni. —  €,f€fi 
bien,  répliqua  le  Comte  de  Cobentzet,  mtois  nous  me  fum- 
ions pas  et  la  chose  ne  se  fera  pas,  s  En  effet,  elle  bc  s*est 
pas  faite.  Il  y  a  bien  d'autres  exemples,  même  assez  prés 
de  S.  M.,  qoi  prouvent  à  quel  point  les  sentiments  les 
pins  pars  et  les  pins  élevés  demeorent  étrangers  à  toat 
ce  qui  se  fait. 

Dernièrement  encore  n'avons-noos  pas  la  à  la  tète  de 
la  pièce  diplomatique  la  plus  importante  (le  Manifeste 
de  TAutriche),  que  pendant  tout  le  cours  de  cette  longue 
guerre  Sa  Majesté  ImpérUde  n'a  jamais  eu  la  moindre 
idée  d^agrandisiemenl.  —  De  tout  temps  la  puissance  a 
eu  le  droit  de  tout  dire  :  réservons-nous  an  moins  cdol 
de  ne  rien  croire. 

On  serait  tenté  d'imaginer  que  S.  M.  n'a  qu'un  moyen 
de  n'être  jamais  trompée  de  ce  côté,  c'est  de  croire 
toujours  qu'on  la  trompe. 

Pendant  les  conférences  de  Lunéville,  un  Commis- 
saire Français  dit  à  Tun  des  Plénipotentiaires  Autri- 
chiens, à  la  suite  d'un  long  discours  sur  l'Italie  :  Il  nous 
reste  à  trouver  la  place  du  Roi  de  Sar daigne,  A  quoi 
l'Autrichien  répondit  vivement  :  Et  quelle  nécessité  y  fl- 
t'il  quil  y  ait  un  Roi  de  Sardaigne  ?  —  TUM  YERM 
VOCES  !   C'est  dans   ces  moments   d'abandon  qu'il 
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jot  saisir  les  secrets.  Voilé  celui  de  l'Autriche  :  tout 
s  reste  est  compliment.  S.  M.  fut  instruite  diias  le  temps 
de  celte  anecdote  piquante,  que  le  plus  grand  tics  ha- 
sards fit  connaître  à  son  Ministre  avec  une  parfaite 
certitude, 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  ici  que  les  déelarations 
tnrdives  portées  à  Cagtiari  en  1S09  coïneidèrent,  comme 
il  11  été  liit  plus  haut,  avec  certains  arrange  me  uls  pro- 
jetés, de  ninnière  que  cette  Ânihassade  de  eonscience, 
quoique  très  précieuse  et  très  utile  sous  un  certain  rap- 
port, pourrait  fort  bien  ccpeudant  n'avoir  élé  au  fond 
qu'une  mascarade  de  l'ambition. 

Cette  ambition,  qui  n'ajamais  eu  de  bornes,  doit  être 
habilement  caressée  par  l'Empereur  Alexandre,  qui  ne 
peut  choquer,  ni  même  refroidir  une  puissance  dont  il 
ne  peut  se  passer  pour  achever  le  Grand-CËuvre. 

La  lettre  du  mois  de  mai  dernier,  n°  5,  ne  s'accorde 
donc  nullement  avec  les  dogmes  politiques  de  la  Russie; 
an  puint  que  le  Ministre  de  S.  M.  a  pu  bien  légitime- 
ment douter  s'il  convenait  de  présenter  à  Sa  Majesté 
Impériale  une  demande  telle  que  celle  de  faire  recom- 
mander M.  le  Chevalier  d'Aglié  h  l'Ambassadeur  Russe 
à  Londres.  11  faut  être  ici,  il  faut  avoir  sondé  le  terrain 
depuis  longtemps,  pour  comprendre  combien  le  pas  était 
glissant. 

Cependant,  pour  éviter  jusqu'à  l'apparence  même  de 
négliger  les  intérêts  de  S.  M.,  ou  pour  mieux  dire,  de 
ne  pas  les  soutenir  avec  tout  le  zèle  possible,  son  Mi- 
nistre, après  s'être  bien  écouté,  a  pronoacé  le  plus  doa> 
cemcnt  possible  la  Note  ci-j«>iDte,  qui  est  partie  pour  le 


quartier  général  le  joar  mètot  ou  cOe  a  été  snée.  S.  M. 
en  jQgera,  et  quoique  son  Xioislre  soit  très  arfoyliiar 
â  ses  bontés,  il  y  compterait  eoeorc  daTantatee.  ai  ESk 
poQvalt  jager,  sar  les  lieux  mêmes,  de  la  diffieoltë  de 
cet  ouvrage.  Cette  Note  ne  poorra  noire,  an  moins  â  ce 
qui  semble,  et  pourra  an  moins  contribner  sans  înconvé- 
nieot  â  tenir  S.  M.  toojoors  présente  an  souTeur  de 
l'Empereur  de  Russie. 

Cependant,  malgré  la  demande  timidement  pressante 
qui  la  termine,  le  Ministre  qui  Ta  écrite  serait  tont  à  la 
fols  bien  surpris  et  bien  charmé  s'il  obtenait  une  r^onse 
quelconque,  un  peu  moins  qu'absolument  évasive. 

Après  avoir  mis  dans  tout  son  jour  le  manyals  côté 
de  notre  situation,  il  est  encore  plus  essentiel  d*examiner 
quelles  sont  nos  espérances  réelles,  et  quelles  mesures 
conviennent  dans  la  circonstance  actuelle. 

4*  Il  y  a  dans  la  protection  on  certain  plaisir  qui  tient 
à  Tamour-propre  ;  on  aime  conserver  comme  on  aime 
créer,  L'Empereur  de  Bussîe  attachera  très  probablemeat 
quelque  gloire  à  nous  soulenir,  et  à  justifier  aux  yeux 
de  l'Europe  la  confiance  d'un  excellent  Prince  qui  s'est 
publiquement  jeté  dans  ses  bras  depuis  le  commencemoit 
de  ses  malheurs. 

On  ne  peut  trop  savoir  ce  que  vaut  cette  considéra- 
tion ;  cependant  elle  vaut  certainement  quelque  chose, 
et  peut-être  plus  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coap 
d'oeil. 

2^  La  justice  évidente  de  notre  cause  n'empêchera 
certainement  pas  qu'on  ne  nous  sacrifie  à  quelque  grand 
intérêt,  s'il  y  échoit  ;  cependant  cette  justice  fera  une 
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grande  imprcasioD.  La  grandeur  de  la  Maison  de  Sa- 
voie, le  traitement  indigne  qu'elle  a  souffert,  le  rôle 
important  qu'elle  a  joué  et  celui  auquel  elle  peut  encore 
être  appelée,  etc.,  sont  des  cous  i  dé  rut  ion  s  dont  un  Mi- 
nistre hnbile  pourra  tirer  grand  parti  dans  un  Congrès 
général.  L'homme  n'est,  h  proprement  parler,  ni  Juste 
ni  injuste;  il  est  alternativement  l'un  oa  l'autre,  suivant 
qu'il  esl  pris  ou  laissé  por  ses  passions.  Il  parait  bien 
difficile  d'imaginer  quelque  intérêt  général  capable  de 
tourner  toutes  les  grandes  puissances  contre  nous  ;  les 
druils  du  lïoi  sont  trop  sacrés,  trop  évidenis  pour  être 
méconnus  par  la  conscience  universelle.  Nous  n'avons  â 
redouter,  suivant  toutes  les  apparences,  qu'une  justice 
partielle. 

3°  La  jalousie  mutuelle  des  Princes  nous  favorisera 
extrêmement  ;  on  pourra  fort  bi«n  nous  céder  telle  ou 
telle  province,  non  pas  précisément  afin  que  nous  l'ayons, 
mais  afin  que  d'autres  ce  l'aieut  pas  :  ceci  est  important 
et  s'entend  bien. 

i"  L'avantage  particulier  pour  S,  M.  l'Empereur  de 
Russie,  et  pour  le  Roi  de  Prusse  encore,  d'avoir  des  al- 
liés naturels  en  Italie,  ajoute  une  très  forte  considéra- 
tion aux  préeédenles  ;  le  Ministre  de  S.  M.  a  toujours 
fort  appuyé  sur  ce  point,  en  pariant  néanmoins  toujours 
de  la  Maison  d'Autriche  avec  la  mesure  convenable, 
comme  S.  M,  l'aura  vu  dans  les  Notes  qui  lui  ont  été 
transmises  ;  mais  sur  ce  point  Elle  ne  saurait  se  faire 
d'illusion  :  Elle  n'a  pas  de  protection  plus  puissante  que 
Ja  jalousie  contre  cette  Maison. 
k  tJne  raison  froide,  qui  repousse  toute  espèce  de  ehi- 
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mères,  ne  trouvera  pas  d'autres  bases  à  nos  espérances. 
Nous  pouvons  avoir  dans  le  Congrès  général  des  arbi- 
tres équitables,  on  bien  même  des  arbitres  mal  inten- 
tionnés, dont  les  passions  nous  serviront  mieux  qae 
leurs  vertus;  mais,  d'amis  et  d'alliés  véritables,  nous  ne 
pouvons  guère  en  attendre.  Heureusement,  S.  M.  doit 
beaucoup  moins  compter  sur  toutes  ces  protections 
égoïstes  et  équivoques  que  sur  le  mouvement  générai 
des  choses,  qui  semble  amener  un  meilleur  ordre,  non 
seulement  indépendamment  des  hommes,  mais  malgré 
eux. 

Ce  Mémoire  entier  est  écrit  dans  la  supposition  que 
ce  Congrès  aura  lieu  ;  car  si  les  trois  Souverains  coali- 
sés dans  ce  moment,  après  avoir  repoussé  l'usurpateur 
entre  certaines  limites,  venaient  à  faire  une  paix  parti- 
culière où  l'Italie  serait  sacrifiée,  notre  barque  serait 
jetée  plus  loin  du  bord  que  jamais  :  il  serait  inutile  de 
raisonner  d'avance  sur  cette  triste  supposition. 

Après  avoir  détaillé  nos  espérances  il  faut  ajouter 
quelques  mots  sur  les  mo)  eus  de  faire  valoir  ces  espé- 
rances. 


Un  Congrès  à  jamais  fameux  doit,  suivant  les  appa- 
rences, mettre  fin  aux  longues  souffrances  de  l'Europe  ; 
mais  la  date  de  cette  assemblée,  qui  doit  être  si  mémo- 
rable, est  ehcore  bien  douteuse,  et  peut-être  bien  plos 
éloignée  qu'on  ne  le  croit.  Pour  y  paraître  dignement, 
il  faudra  une  grande  réunion  de  qualités  ;  et  c'est  à  quoi 
il  est  bon  de  penser  d'avance.  Cette  même  «réserve,  des- 
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sînée  au  commencement  de  ce  Mémoire,  s'oppose  nota- 
btement  à  l'esprit  de  prépnration  qui  est  cependant  de 
première  nécessité;  car  il  doit  y,  avoir  dans  tout  Etat  une 
véritable  mnnuÛicture  d'hommes,  où  ils  soient  préparés 
poar  tous  les  emplois  et  pour  toutes  les  occasions.  Les 
serviteurs  du  lîoi  de  la  vieille  roche  sont  peu  nombreux 
et  déellncnt  sensiblement  :  lorsque  la  grande  heure  son- 
nera, seru-t-il  temps  de  penser  aux  sujets  convenables? 
Non  sans  doute.  Au  moment  où  l'on  déclare  la  guerre, 
il  faut  que  les  armes  soient  prêtes.  Si  les  précautions  ne 
sont  pas  prises  h  temps,  S.  M.  se  trouvera  dépourvue  ; 
à  celui-ci  il  manquera  une  qualité,  fi  celai-là  uue  autre  ; 
Elle  se  trouvera  violemmeml  exposée  à  se  voir  servie, 
dans  l'occasion  la  plus  importante  et  la  plus  décisive  pour 
Elle,  par  la  cadueilé,  ou  par  la  timidité,  ou  par  l'igno- 
rnnce,  ou  par  toutes  les  trois  ensemble. 


II 

Celui  qui  écrit  ce  Mémoire  a  sans  doute  de  violents 
préjugés  contre  la  politique  autrichienne  :  il  ue  demande 
pas  mieux  que  de  se  tromper  ^  mais,  dans  toute  suppo- 
sition, il  pariiit  que  l'intérêt  de  S.  M.  exige  qu'Elte  ait 
dans  ce  moment  un  homme  de  cooQance  auprès  de  S.  H, 
i'Kmpereur  d'Autriche,  ou  pour  découvrir  les  sentiments, 
oa  pour  les  encourager,  ou  pour  les  conjurer.  Lorsqu'on 
approchera  du  Rhin,  que  fera  l'Autriche?  C'est  le  grand 
et  terrible  problème  du  moment.  Elle  a  protesté  de  toute 
façon  de  son  nmitic  pour  Napoléon,  et  de  la  disposition 
«à  elle  était  de  faire  sa  paix  dès  qu'il  se  résoudrait  d'ac- 


394  MUOTBB  SU!   UL  POSITIOS 

cepter  les  termes  qn^elle  proposait;  il  a  donc  bieo  M 
de  se  battre  ;  car,  s*il  est  vaiDqaeor,  il  donnera  la  loi, 
et  s'il  a  da  dessous,  il  sera  toujours  à  temps  d'accepter 
les  conditions.  Qui  pourrait  se  fier  an  grand-père  do  Boi 
de  Rome  et,  peut-être  encore,  d'un  frère  de  ce  foneste 
enfant,  déjà  annoncé  dans  les  correspondances  secrètes? 
—  Sur  cela  on  ne  sait  que  dire  :  c'est  on  des  secrets  de 
la  Providence. 

Le  même  agent,  ou  un  autre,  pourrait  encore  être  a^ 
crédité  auprès  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse,  qoi  a  toojoun 
montré  de  l'amitié  pour  le  Roi,  et  qui  poorralt  bien,  ao 
moins  (quoiqu'il  n'osât  pas  ici  parler  ao  Ministre  de 
S.  M.),  dire  quelques  mots  en  notre  favenr  dès  qu'il  ne 
pourra  plus  y  voir  l'ombre  d'un  danger  pour  lui. 

Ce  Souverain,  on  ne  sait  pourquoi,  n*a  point  été  ap- 
pelé au  traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  signé  à 
Vienne  le  28  août  (9  septembre)  dernier,  entre  les  deux 
Empereurs.  Le  préambule  de  ce  traité  annonce  vague- 
ment le  projet  de  rétablir  l'équilibre  en  Europe,  mais 
sans  aucune  explication  (ce  qui  n'aurait  pas  même  été 
possible).  Il  y  a  sans  doute  une  foule  d'articles  secrets 
qui  nous  touchent  de  près  ;  mais  tout  ira  autrement  que 
les  hautes  parties  contractantes  ne  l'imaginent.  Il  n'en 
résulte  pas  moins  la  convenance  d'agir  directementaapfès 
des  Cours  de  Vienne.et  de  Berlin. 

III 

La  France  peut  très  bien  subir  une  nouvelle  révolu- 
tion imprévue  et  peut-être  provisoire.  Bonaparte  recale 
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semble  reculée  ;  il  plie  sous  le  poids  d'une  entreprise 
iDtcsque,  mais  avec  sa  supériorité  ordiDaire.  On 
i  fait  des  contes  ridicules  sur  son  armée;  mais  un 
Mrès  circonstancié,  publié  dans  un  papier  anglais 
e  tous  les  détails  imaginables,  la  porte  à  570,000 
limes  en  comptant,  à  la  vérité,  60,000  hommes  en 
e  et  30,000  Bavarois  (qui  ont  tourné  contre  lui).  Ce 
IdI  ne  paraitra  point  exagéré  a  celui  qui  observe  que 
E  qui  assurent  employer  400,000  bummes  ne  man- 
^t  Jamais  Aa  terminer  toutes  leurs  relations  par  la 
mulebannie,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  Bona- 
B  perdra  donc  tant  qu'on  voudra  ;  mais,  â  moins  de 
[que  coup  de  léte  qui  le  perdra  entièremeul,  il  res- 
ben  France  avec  des  forces  très  considérables:  si 
e  cet  homme  doit  périr,  ce  sera  par  des  mains  fran- 
.  Or,  si  cela  arrivait,  toute  autorité  qui  se  mon- 
a  France  à  la  place  de  la  sienne  serait  la  mal- 
;  d'Ëlre  raisonnable  et  modérée  ;  ce  serait  son 
^él  même,  et  comme  elle  n'aurait  encore  fait  aucun 
1^  chacun  pourrait  l'aborder  sans  scrupule  ;  c'est  ce 
^Fll  faudrait  faire  sur-le-champ  et  sans  demander  con- 
seil â  personne,  si  nous  y  trouvions  noire  compte  ;  car, 
sans  un  équilibre,  on  se  moquera  toujours  de  nous.  Pour 
soulever  un  grand  poids,  ce  n'est  pas  le  tout  que  d'avoir 
un  excellent  levier  :  il  faut  un  point  d'appui,  sans  lequel 
autant  vaut  une  ehènevotte,  qui  a  l'avantage  au  moins 
de  ne  pas  fatiguer  le  porteur. 

Que  si  Bonaparte  demeure  à  sa  place,  notre  rétablis- 
sement en  Piémont  ne  saurait  être  mis,  par  aucune  tête 
saine,  au  rang  des  choses  possibles. 
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IV 

Qaaod  même  Bonaparte  tomberait,  ou  quand  même  il 
se  verrait  forcé  de  céder  toute  l'Italie  (supposition  extrê- 
mement douteuse),  le  Roi,  notre  Maître,  devrait  tou- 
jours se  garder  d'être  moins  Roi  que  Piémontais.  Si  oo 
ne  lui  donne  que  le  Piémont  tel  quMl  est,  il  faudra  saoi 
doute  prendre  patience,  et  si  on  le  lui  rend  avec  de  trèi 
grands  accroissements^  Tinclination  pourra  se  trouver 
d'accord  avec  la  politique  ;  mais  si  cette  snpposition  ne 
se  réalise  pas,  S.  M.  doit  oublier  absolument  le  Piémont 
et  chercher  par  tous  les  moyens  possibles  à  se  jeter  ail- 
leurs. Le  Piémont,  dépouillé  de  ses  deux  appendices,  le 
Duché  de  Savoie  et  le  Comté  de  Nice  (deux  zéros  qui 
centuplaient  la  valeur  du  chiffre  qui  les  précédait),  el 
privé  d'ailleurs  de  ses  citadelles,  n'est  plus  qu'une  grande 
terre  dont  le  possesseur  n'est  plus  qu'un  grand  seignear. 
Dans  cette  lamentable  supposition,  c'en  est  fait  politique- 
ment de  la  Maison  de  Savoie,  quand  même  la  divine 
Providence  nous  la  conserverait  naturellement  {quifd 
votiê  omnibus  et  expetendum  et  expectandum)»  La  mort 
politique,  l'anéantissement  moral  est  pour  elle  leoontaet 
simultané  de  la  France  et  de  l'Autriche.  Ecarton^^MH» 
d'elles  ou  qu'elles  s'écartent  de  nous^  voilà  le  grand  prin- 
cipe ;  et  pour  l'atteindre,  la  France,  suivant  les  circooB- 
tances,  peut  encore  nous  être  utile. 
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En  supposant  que,  par  une  raison  ou  par  une  autre, 
l'Autriche  ait  conçu  d'autres  sentiments  pour  nous,  et 
qu'elle  se  prête  en  faveur  de  S.  M,  à  des  projets  d'agran- 
dissement, la  même  raison  pourrait  fort  bien  tourner 
les  autres  puissam-es  contre  nous  ;  on  ne  fera  peul-étre 
certaine  objection  expressément  ni  au  Hoi  ni  â  ses  Mi- 
nistres: cependant  elle  existe.  S,  M.  sera  donc  dans  le 
cas  de  donner  les  instructions  les  plus  précises  à  ses  Mi- 
nistres afin  qu'ils  puissent  la  prévenir,  ou  y  répoudre, 
si  elle  vient  à  se  montrer,  de  la  manière  qui  paraîtra  la 
plus  convenable  i)  S.  M. 

11  reste  h  observer  que  les  instructions  données  jusqu'à 
ce  moment  aux  Ministres  de  S.  M.  paraissent,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  peu  d'accord  avec  leur  titre  ;  car  f» 
n'est  point  instruire  un  Ministre  -que  de  lui  réciter  ce 
qn'il  sait  déjà  et  même  ce  qu'il  ne  peut  ignorer.  Soit  qu« 
les  puissances  nous  abandonnent,  soit  qu'elles  s'accor- 
dent à  nous  donner  moins  que  nous  n'avons  droit  d'at- 
tendre, soit  enfin  qu'elles  rendent  pleine  justice  à  S.  M. 
le  fini  de  Surilnigne,  en  renouvelant  la  fameuse  devise 
Mertu»  profioide  puldtrior  evenil,  il  n'y  a  d&us  tous  ces 
cas  pas  la  moindre  diilicullé.  Quel  MinisU-e,  ou  même 
quel  menu  Seerélaire  n'aurait  pas  assez  d'cspiit  pour 
remercier  ou  prendre  patience?  La  véritable,  ou  peut- 
être  l'unique  diillculté  se  trouve  dans  les  alternatives  et 
dans  les  équivalents  qui  pourraient  nous  être  proposés  ; 
car,  encore  une  fois,  tout  le  rcsteest  elair.Les  instructions 
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doivent  tomber  prini^ipaieiDeiitBur  ce  point,  et  doivcot 
*tre  pour  ainsi  dire  graduées,  et  subordonnées  aux  é\é- 
neinents  et  à  la  possibilité.  Qui  peut  nombter  let  ùmom- 
brtAltt  chaneet  de  ["avenir  au  milieu  des  ianombrabiei 
chancet  de  i'avenir  ? 

Il  n'y  a  pas  de  supposition  qui  ne  doive  se  présenter  ^ 
l'esprit  d'un  homme  d'Etat. 

De  tout  ce  gui  a  été  dit  il  résulte  assez  clairemenl,  bI 
l'on  ne  se  trompe  beaucoup,  que  nous  ne  sommes  pas 
en  droit  d'attendre  aucun  effort  énergique  en  notre  f^- 
vear  de  la  part  d'aucune  des  puissances  prépondérsut  ^ 
et  qu'il  ne  nous  arrive  eu  cela  que  ce  qui  est  arrivé,  ;u- 
rive  et  arrivera,  dans  les  siècles  des  siècles,  k  tousl.' 
neutres  et  à  tous  les  prudents  possibles  ;  que  lu  Rusti!' 
quand  même  elle  serait  disposée  en  notre  faveur  h  l'un 
de  ces  efforts  dont  nous  aurions  besoin,  serait  obligée 
de  se  masquer  totalement  jusqu'à  une  époque  plus  on 
moins  éloignée,  pour  l'intérêt  même  de  la  Maison  de 
Savoie  et  de  la  cause  commune;  que  l'Empereur  noii: 
donne  des  gages  assez  forts  de  ses  dispositions  favoi-a- 
bles  en  comblant  de  bontés  le  Ministre  de  S.  M.,  en  ic 
cevant  favorablement  toutes  ses  Notes,  et  en  envo,Y;iii' 
auprès  du  Roi  un  Ministre  de  rang  égal  avec  un  Seac 
taire  de  Légation  ;  que  d'ailleurs  la  justice  de  noire 
cause,  la  jalousie  et  l'intérêt  des  autres  puissances,  «t, 
plus  que  tout  peutétre,  la  force  des  choses  qui  marchent 
toutes  seules,  peuvent  nous  rassurer  suffisamment  snt 
une  certaine  froideur  qui  exclut  sans  doute  l' admiration 
et  la  reconnaissance,  mais  nullement  l'estime  et  la  bien- 
veillance. 
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p  Si  ce  Mémoire  n'est  pas  dicté  jusqu'à  la  dernîti-e  syl- 
e  par  la  vérité  même,  il  l'est  au  moins  par  le  zèle  le 
B  filial  et  par  la  plus  candide  sincérité  :  il  ne  cèle  rien 
JDine  il  n'imagine  rien  ;  il  peut  servir  au  moins  à  eon- 
e  S.  M.  que  sa  position  a  été  envisagée  Ici  sous 
s  les  points  de  vue  possibles.  Heurenx  mille  fois  le 
histre  qui  a  tracé  ces  lignes  si  ses  elTorts  devaient 
e  bientôt  couronnés  par  le  succès,  et  si  la  force  cachée 
y  entraine  tout  depuis  vingt-qnatre  ans,  n'a  pas  résolu 
te  se  jouer  encore  de  tous  les  calculs  de  notre  impercep- 
tible prudence. 
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f  Au  Comte  Rodolphe. 


Sainl-Pélersbourg,  7  novambre  1813. 


Je  suis  désolé,  mon  cher  enfant  :  je  jette  la  plume  de 
désespoir,  je  ue  sais  plus  à  qui  m'adresser.  Depuis  votre 
lettre  de  Waldenbourg,  du  2T  juillet,  pas  un  mot  de 
vous.  Peut-on  supporter  eelaî  —  Et  depuis  la  bataille 
de  Leipzick,  pas  on  mot  encore.  C'est  le  dernier  sup- 
plice. J'accuse  les  circonstances  autant  qu'il  est  possible, 
mais  je  commence  à  craindre  que  vous  n'ayez  un  peu 
tort.  Si  vous  avez  passé  plus  de  deux  jours  sans  m'écrire 
après  la  bataille  du  iH,  certainement  je  vous  puoirai 
grièvement,  et  je  le  conuaitrai  à  la  date  de  vos  lettres: 
ce  qae  je  ne  crains  point  de  vous  dire  ici;  car  si  vous 
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a  ixtiûscr  uns  lettre^  je  ne  T«iDf  cnMms 
plus  leDtîBie.  et  -  oq  ecnrûs  it  Miidiimf  Votre  mère.  — 
Miûs  jiuiAidf  je  fte  t«his  eroini  flaipihie  de  eda,  méae 
pcwr  éviter  U  ^lis  forte  çroDàene. 

Le  Piinee  Lnbos^rs^k:  a  errit  id  à  sa  femme  qii*il  de- 
^klt  pits&er  la  iiTixt  du  22  dws  ie  même  logement  afec 
TOflS  et  M.  G*Qrief  :  i  oiia  fionuoent  je  sais  rftreefflWflM 
qae  tous  «ivez.  ie  x»  tous  aime  pas  assez  mal  pour  ae 
■as  désîrtr  q;îe  ions  aY€z  assisté  à  eette  immiMtdie 
jouratt  :  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  saT^ir  aussitôt  i 
Totre  mère  qae  tods  étiez  bien  portant  ie  l9octobR. 
Le  jeune  militaire  qui  a  vu  les  deux  campagnes  de  4 SI 2 
et  4  S4  3  n'a  plus  rien  a  voir.  Mettez  bien  ces  grands  spe^ 
tacles  dans  votre  tête.  Devenez  surtout  géographe  mili- 
taire, La  connaissance  du  théâtre  de  la  guerre  est  le 
point  capital  dans  votre  métier.  Faites-vons  à  vous-même 
de  certaines  notes  au  moyen  desquelles  vous  poissiez 
écrire  sans  danger  tel  fait  ou  tel  discours  sur  lesquels 
vous  ne  voudriez  pas  vous  fier  à  votre  mémoire  ;  mais, 
au  milieu  do  tourbillon  ou  vous  êtes,  peu  ou  point  d'écri- 
tures claires. 

L'astre  dont  vous  êtes  devenu  le  satellite  me  parait 
pâlir  assez  sensiblement  :  n'importe,  il  faut  aller  yottt 
train,  et  vous  confier  dans  cette  grande  loi  du  pays  qui 
Teut  que  tout  homme  ait  des  phases  comme  la  lune.  On 
dit  à  la  comédie  :  Le  cygne  d'un  logis  est  coq  d*Inde  dtau 
Vautre  :  je  voudrais  parodier  ainsi  ce  verSy  pour  en  faire 
la  devise  de  FEmpire  :  Le  cggne  ^aujourd'hui  est  eoq 
dinde  demain.  iSon  seulement  cette  hausse  et  cette 
bai^e  n'e^t  pas  «n  ^aial^  J^ai6  c*,^  un  gn^i^  tÂePi  9t  ^^ 
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tféritnble  loi  constltutioQnelIc  sans  laquelle  k's  afTaires 
ne  pourraient  marcher  :  c'est  ce  que  j'aL  découvert  un 
jour,  après  une  longue  méditation.  Le  feu  Marét-hal.qni 
sentait  cette  loi  et  qui  voulait  dérouter  ses  ennemis,  a 
pris  le  parti  de  mourir  au  moment  de  son  sputhéose  : 
c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  faire  une  malice  h  la  ma- 
lice, ce  qui  peut  se  faire  sans  malice. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  j'ai  passé  trois  jours  avec 
l'Amiral.  Dieu  sait  si  nous  avons  disputé  !  Mais  puisque 
je  suis  en  train  de  parodies  aujourdhui,  il  faut  que  je 
vous  dise  celle  que  je  lui  ai  f^lte  de  ce  vers  si  connu  : 


0  ciel,  que  de  vertus  v 


e  failes  haïr! 


Voici  ma  parodie  ; 

0  ciel,  que  de  talents  v 


Personne  n'écoute  la  vérité  mieux  que  lui,  mais  en- 
suite il  ne  fait  qu'à  sa  tête.  Il  rend,  au  surplus,  bonne  et 
pleine  justice  au  Gossoudnr  ;  mais  il  ne  veut  pas  se  lais- 
ser persuader  que  Monsieur  de  Bussie  en  a  agi  à  son 
égard  en  véritable  homme  d'État  :  c'est  cependant  ce  qui 
est  vrai  comme  deux  et  deux  font  quatre.  Rappelez-vous 
cette  liste  qu'on  avait  faite  on  soir,  à  Pétersbourg,  de 
tous  tes  grands  personnages  qui  aimaient  l'Empereur.  Il 
y  avait  je  ne  sais  combien  d'Excellences,  et  le  rédacteur 
terminait  par  S.  E.  le  Minulre  de  Sardalgne  et  le  cocher 
Ehah.  Aujourd'hui  je  triompherais  quand  même  jen'au- 
rais  pas  Eliah  pour  moi,  car  il  me  semble  qu'Alexandre 
a  la  tète  dans  les  nues.  Vous  verrez  qu'il  reviendra  beau- 
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coap  plas  Souverain.  Ah  !  c'est  one  belle  année,  et  qni 
lai  était  bien  due  pour  compenser  l'antre.  Quand  je  pense 
à  tout  ce  qu'il  a  dû  souffrir  l'année  dernière...  Mais  n'en 
parlons  plus  :  ce  n'est  pins  qu'un  ré\e  affreux. 

Bonjour,  l*enfant  de  mon  cœur.  Je  ne  sais  pas  bien  fi 
je  vous  aime  réellement.  —  Je  crois  que  oui.  —  M*î» 
tout  le  monde  peut  se  tromper. 
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Mémoire   sur   les  intérêts   de  S.    M.    le  Roi  de 
Sardaigne  et  de  V Italie  en  général. 

SalDt-Pétersbourg,  6  (18)  décembre  1813. 

C'est  un  grand  malheur  pour  un  Prince  privé  de  ses 
Etats  par  une  grande  révolution,  que  les  faits  qui  parieat 
en  sa  faveur  soient  anciens,  qu'ils  soient  perdus  dans  la 
foule  des  événements,  et  surtout  qu'ils  soient  obscurcis 
par  des  faits  récents  qui  s'emparent  excluslTement  de 
Tattention  universelle. 

Ce  malheur  est  celai  de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne. 
Nul  Prince  n'a  mieux  jugé  la  guerre  de  la  Révolution; 
nul  Prince  ne  s'est  battu  de  meiHeure  foi,  et  n'a  mieux 
mérité  de  l'Europe,  tant  qu'il  a  pu  la  servir.  D  n*i 
qu'un  seul  besoin,  c'est  qu'on  veuille  bien  se  le  i^nfr 
peler. 

Au  commencement  môme  de  cette  fatale  guerre»  les 
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mçHis,  sentant  l'importance  du  Piémont,  envoyèrent 
Sémonville  pour  tenter  le  Eoi  «le  Sardaigne  ;  mais  l'en- 
vojé  révolulioDDQire  fut  arrêté  l'i  Alexandrie,  et,  malgré 
ses  instances,  jamais  il  ne  put  contiDuer  sa  route. 

Les  Français  ne  se  dégoûtèrent  point  :  ils  firent  par- 
tir  de  Paris  un  second  négociateur  (Aodibert  Caille),  et 
celui-ci  passa  encore  plusieurs  mois  sur  nos  frontières 
sans  pouvoir  jamais  les  franchir. 

Il  n'est  pas  d'homme  d'Etat  en  Europe  qui  n'ait  eu 
connaissance  des  nuages  qui  s'élevèrent  h  cette  époque 
entre  la  Maison  de  Savoie  et  sa  puissante  voisine.  S.  M. 
se  les  rappelle  plus,  et  les  regarde  plutôt  comme  des 
ilenlendus  niinisiériels  deveuus  absolument  étrangers 
leux  Malsons  unù's  par  tant  de  liens:  il  n'est  pas 
iiolns  vrai  que,  dans  les  régies  d'une  politique  ordinaire 
les  plans  adoptés  à  l'égard  de  la  Cour  de  Turin  auraient 
motivé  de  sa  part  des  dénmrelies  moins  franehes  ;  ce- 
pendant, les  Français  n'ayant  cessé  de  lui  faire  les  pro- 
positions les  plus  séduisantes  pour  l'attirera  eux, Jamais 
Elle  n'y  prêta  l'oreille,  et  toujours  Elle  les  lit  connaître  à 
c«lle  de  Vienne. 

Encore  en  ^  797,  la  France  envoya  le  sieur  Durand  en 
Valais,  pour  faire  de  nouvelles  propositions  au  Roi,  qui 
demeura  inébranlable. 

Sémonvlllc  avait  dit  :  Le  ïloiabien  mal  fait  ;  je  venaiê 

Ittt  offrir  ta  couronne  de  hombardie.  Après  nos  derniers 

Iheurs  en  i7!lH,   Camot,   président   du  Direcloire, 

!ta  aux  Plénipotentiaires   Piémontais  àPiiris:   Une 

\ne  de  troupes  Piémonlaises,  et  la  Lombariie  est  à 

L'oCTre  était  tentante  ii  celte  époque  ;  mais  les  ins- 


^nirsUnis  iiaâenr:  IbmL,  larmim i^âilianrw;  oist 


Tmiim  i^.Tit  -ste  ieslisniiii  es  pnr^  nir  ks 
5a  Maieam  Sirie  .    ml  9  ^  dûftmisureaC 
L£9  ÎCiiiiii'lnanT  ie  v!t:tte  Tille  drent  même 
Gi>iirc  le  1  iris.  rfunnumimiiC  de  ces  tronpcsy  des  le- 
3ierïie?iie3it9   siienaeis   |iil  âmst  iiiif ■  îiiii 

Ld  Roi  v'fiint  Kcoiirtr  Lv<m  en  (794: 
'*oiin  le  inrie.  Ses  tnapes  oitrèreiit  at  SftTsêe.  pvËki 
1  !nar!iier  wr  !eîte  frinde  et  jitecsMMtg  nâie.  Test  ce 
'ini  ûoiimit  'ji  îir?  sor  ee  point  le  sannit  tramer 
plai!?  ici  :  '•  31IT&:  d'observer  (|ae  ivea.  de  ee  qoi  était 
in  poo^oûr  ii:  Roi,  poor  ie  saint  de  FEanipeT  ne  lot 
négiigé, 

Lor3cr:e  «T!i^  î'»  armes  Eosàes  parurent  en  Italie, 
pen«)iiiie  !i1î!i<)r?  a^ee  qneis  transports  elles  furent  ae- 
CGeîiI'.es  par  les  PlémontiiiSy  et  (jaeis  efforts  fit  leBoi 
pc«2r  en  favoriser  le  ro-^cé^.  À  cette  époqoe,  le  Piénoat, 
abîmé  par  ose  guerre  désastreose  qui  loi  a¥ait  coâlé 
deax  cents  xnîliî'^ns.  troaTa  cependant  encore  des  rea- 
soarces  étonnantes  dans  ses  zèle  poor  la  canse  com- 
mane  et  dans  son  dércnemect  pour  S.  M.  FEmpereur 
de  Russie  qa'îî  regardait  romme  ca  libératenr  :  il  suffit 
de  rappeler  que,  depuis  l?  29  ma!  iusqa'an  40  déeon- 
bre  1799  sealement^  ce  pays  foomit  à  Tannée  Bosse- 
Aatrichfenne,  commandée  par  !e  Maréchal  Sonyaroff, 
32,239.874  îiy.  de  Piémont  (près  de  quarante  mlllloiis 
toamois)  en  objets  et  denrées  de  tonte  espèce,  outre  one 
immense  quantité  d'artillerie,  canons,  mortiers,  bombes. 
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jblets,  cordages,  madriers,  pontons,  outils  de  tout 
genre,  elc,  etc.  Les  tableaux  détaillés  de  toutes  ces 
dépenses  pourraient  Être  présentés  dnns  l'histnnt.  Cerlai- 
oemeat  S.  M.  ni  son  peuple  lîdêle  n'ont  jamais  dépensé 
d'une  manière  plusagréable  pour  eux;  mais  toujours  il 
est  nécessaire  de  rappeler 'ces  faits,  de  peur  que  S.  M.  le 
Roi  de  Sardaigne  ne  paraisse,  après  plusieurs  années, 
sous  un  point  de  vue  trop  exclusivement  passif,  tandis 
que,  s'il  ne  peut  rien  aujourd'hui,  c'est  parce  qu'il  a 
^«uicoup  fait  lorsqu'il  le  pouvait. 
K^iIirèB  la  bataille  de  Marengo,  S.  À.  R.  le  Duc  d'ÂosIe, 
BpMllemeot  régnant,  se  trouvant  à  Verceil,  Bonnparte 
rengagea  à  demeurer  en  Piémonl  (le  Ttoi  Charles-Emma- 
nuel était  alors  à  Florence),  et  voulut  nous  détacher  de 
nos  amis.  La  réponse  fut  toujours  la  même:  que  nous 
ne  pouvions  nom  détacher  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 
Ce  fut  alors  que  l'irascible  personnage  prononça  ces  mé- 
morables paroles  :  Eh  I  bien  ;  puiiqu^U  se  fie  à  la  Ruisie 
et  à  l'Angtelerre,  que  la  Russie  et  l'Angleterre  le  rélablis- 
lenl.  De  l;j  encore  la  haine  persunnelle  de  Uonaparte 
envers  Sa  Majesté  Sarde,  haine  qu'il  a  surtout  mani- 
festée de  la  manière  la  plus  marquée  à  l'avènement  de 
ce  Prince. 

Tout  cela  a  été  dit  mille  fois  ;  et  tout  cela  peut  néan- 
moins n'ëlrc  pas  bien  présent  à  tous  les  esprits;  le 
nombre  des  affaires  est  immense,  les  événemenis  se 
pressent  et  s'emparent  de  l'attention  universelle.  Quel 
serait  le  sorL  de  S.  M,  le  Roi  de  Sardaigne  si  les  grands 
Gabiuets  ne  se  rappelaient  pas  une  conduite  aussi  dis- 
Bée? 
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Que  des  puissances  betiicoap  plus  capables  de  résisto 
aient  cependant  tenu  une  condaite  toute  différente , 
qu'elles  aient  fait  à  ce  qu'elles  croyaient  le  saint  poUfe 
les  sacritii-es  les  plus  douloureux,  c'est  ce  qu'on  aese 
permettra  point  de  blâmer.  Chaque  Prince,  indépendait 
à  IViiard  de  tous  les  autres,  se  conduit  comme  il  Tefr- 
:end  ;  et  il  importe  même  que  dans  les  écrits  et  les  dift- 
cours  publics  tous  soient  traités  avec  modération,  va  que 
tiMitcs  ios  attaques  violentes  dans  ce  genre  ont  pour  effet 
inô\it:ible  d'alTaiblir  dans  fopinion  générale  Tidée  et 
i\i$i*t.*ndant  de  la  Souveraineté,  qui  doit  être  considérée 
ooiiinio  solidaire,  quoiqu'elle  soit  exercée  par  différcBb 
^roprietairi's  et  sous  différentes  conditions. 

Le  Roi  de  Siiniaigne  s*est  défendu  contre  l'eniiCBi 
ooiiuumi  tîuit  qu'il  Ta  pu  et  au  milieu  des  cireonstaneci 
li's  pius  embarrassantes.  Réduit  à  lui-même,  il  nepos- 
>aît  plus  résister:  on  l'a  donc  pris,  mais  il  ne  s'est  pas 
donne,  et  c'est  une  justice  de  remarquer  que,  mémeca 
cédant  à  la  h>rce,  il  a  montré  un  attachement  invariable 
à  ses  uKixiines  et  a  ses  auti:^«  et  que,  par-dessus  tout,  il 
s  est  uioutn*  ci>us(amineiit  inébranlable  dans  son  aversioa 
pour  toute  espèce  d'agrandissement  révoiotionnaire  aux 
dépens  des  puissances  légitimes. 

On  se  dispense  de  détailler  ici  tontes  les  cireonstnces 
qui  rendaient  lu  tentation  plus  forte  pour  le  Eol  de  Sar* 
daiune  que  pour  tout  autre  Prince,  et  lesdifféroiteseoa- 
siùemtions  qui  lui  auraient  fourni  non  seulement  des 
prétextes  mais  des  excuses  du  genre  le  pins  plausible. 
C<r  iecuii  aurait  ses  diliicuites,  et  serait  d'allleors  pa^ 
i^iteineut  inutile  pour  tout  homme  d'Etat  qui  lira  eed. 
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Kore  noc  fois,  od  ne  blâme  personne  ;  mais  cette 
œuduite  da  Roi  de  Sardaigne  est  bien  digne  de  fixer  les 
regards  d'un  Cubinet  aussi  éclniréque  ceiul  d'Angleterre  ; 
et  ce  serait  le  comble  du  malheur  que  l'innction  forcée 
qui  a  été  pendant  quelques  années  l'iDévitftble  suite 
de  sa  résistance  primitive ,  vint  à  rendre  ce  Souve- 
rain moins  cher  à  ses  alliés  et  moins  présent  à  leur 
pensée. 

Il  serait  superflu  d'observer  que  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  la  conquête  du  Piémont  jusqu'à  la  fuite  du 
Hol,  fut  nbsolument  forcé,  et  par  conséquent  nul  et 
comme  non  avenu.  La  Cour  se  trouvii  purement  passive; 
cependant  l'Angleterre  n'ignora  jamais  que,  même  dans 
cet  état  désespéré,  les  aFTcctions  n'avaient  pu  changer. 

I.e  discours  qui  a  ouvert  derniÈremenl  la  nouvelle  ses- 
sion du  parlement  d'Angleterre,  et  qui  a  si  justement 
mérité  ICB  applaudissemeiita  de  l'Europe  entière,  n  été 
suivi  dans  la  Chambre  des  Pairs  par  un  autre  discuurs 
tout  à  fait  digne  de  celui  qui  était  parti  du  Trâne,  et 
qui  a  roulé  en  grande  partie  sur  la  haute  importance  du 
rétablissement  de  l'équilibre.  C'est  en  effet  de  ce  cété 
que  doivent  se  tourner  toutes  les  pensées  des  hommes 
d'Etat. 

Depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  les  orateurs 
français  de  cette  triste  époque  n'ont  cessé  de- répandre 
le  ridicule  sur  cet  équilibre  qui  occupait  si  fort  l'an- 
cienne diplomatie,  Ils  avaient  leurs  raisons,  sans  doiite, 
pour  combattre  de  toutes  les  manières  un  système  qui 
(rvnlt  ô  leurs  yein  le  tort  de  s'opposer  de  front  fl  la  mo- 

RShie  universelle  ;  mais  quoique  la  perfection  n'uppar- 


tieDDe  point  à  rhamaBité,  fl  est  teçtmdêaA  wàt  qw  ce 
beaa  système  de  réqaîlibre  existait  cb  Earope  juqii'â  h 
poiDb  t.ès  rcrûarquable,  et  qoe  tous  nos  soins  doiml 
tendre  a  ie  rétablir. 

Des  Princes,  à  pea  près  égaux  par  la  naissanre  miii 
très  inégalement  traités  par  ce  qn*on  appelle  In  Ar- 
rime, s'étaient  partagé  TEarope  et  la  goQTeninient  de 
la  manière  qai  a  toujours  paru  la  plos  convenable  à  k 
nature  homaîne.  La  monarcbie  moderne,  déjà  adoode 
par  le  principe  chrétien  qoi  adoacit  tout.  Tétait  encon 
par  one  foale  d'institutions  secondaires  qae  les  sièdei 
avaient  consolidées.  Presque  partout  nn  senl  homme 
commandait,  mais  nulle  part  de  la  même  manière  ;  cha- 
que monarchie  différait  de  l'autre  par  le  titre  de  la  sou- 
veraineté, par  rétendue  du  territoire,  et  par  le  tempért- 
ment  particulier  du  principe  gouvernant  ;  de  manière 
que  l'observateur,  également  frappé  par  l'onité  et  par 
la  diversité  de  ces  différentes  monarchies,  se  disait  à 
chaque  pas  : 

Fades  non  omnibus  una  ;  ' 

Nec  diversa  tamen  qualem  decet  esse  sororum. 

Elles  étaient  sœurs  en  effet,  puisque  toutes,  après 
qu'on  avait  épuisé  la  critique,  méritaient  cependant  ce 
même  éloge  :  Qu'il  était  eaUrêmement  aisé  à  un  homme 
sage  d'y  vivre  tranquille. 

Personne  ne  pourra  raisonnablement  douter  que  les 
caractères  particuliers  et  distinctifs  de  ces  diverses  sou- 
verainetés n'eussent  des  causes  très  profondes  quoique 
souvent  invisibles.  Les  peuples  tiennent  à  ces  formes 
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oationales  au  point  qu'ils  se  trouvent  malhenrens  et 
méniG  insultés,  lorsqu'ils  les  voient  détruites  ou  con- 
trariées. 

Jl  s'ensuit  qne  ce  qn'on  peut  faire  de  plus  mal,  c'est 
de  changer  les  souverainetés,  parce  qu'on  ne  peut  le  faire 
sans  tourmenter  les  nations,  et  c'est  le  grand  crime  de  la 
révoiution  française,  qui  n'a  cessé,  dans  sa  brutale  igno- 
rance, de  se  croire  en  état  de  bAtir  des  Etats  avec  dos 
tiommes,  comme  on  bttil  des  maisons  avec  des  pierres, 

Bonaparte  a  fait  ses  Monarchies  précisément  comme 
Robespierre  construisait  ses  Républiques,  avec  un  com- 
pas, uue  régie  et  une  carte  géographique  ;  c'est  l'excès  de 
l'ignorance  encore  p!us  que  de  l'injusUcc. 

Puisqu'il  parait  donc  que  la  Providence,  juste  mais 
non  inesorable,  est  sur  le  point  de  jeter  son  fliau,  et 
de  permettre  à  la  raison  humaine  de  rebâtir  l'édifice 
social,  cetie  raison  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
rétablir  les  choses  sur  l'ancien  pied,  autant  qu'il  sera 
possible, 

Dans  toutes  les  grandes  révolutions,  de  très  bonnes 
têtes,  qui  détestent  l'esprit  révolutionnaire,  en  sont 
néanmoins  plus  ou  moins  pénétrées  sans  le  savoir.  Ainsi 
Il  est  assez  ordinaire  d'entendre  dire,  parmi  les  hommes 
les  plus  contraires  en  général  aux  énormités  françaises  : 
Qu'a-l-on  be*om  de  ce  Prince?  Qu'orl-on  besoin  de  cette 
Souveraineté  ? 

C'est  de  cet  esprit  révolutionnaire,  agissant  incognito, 
qu'est  née  cette  autre  belle  maxime  si  commode  t  l'ini- 
que paresse  de  l'égoïsme  ;  Qu'il  ne  faut  que  de  grandeê 
pumances.  L'elTet  de  toutes  ces  maximes,  si  elles  étaient 


I4« 

Tcniîxif  lésitliDeï /ns^'au  r6k  df  Bouparte.  ctde: 
la  peuple»  fa  demiiDder  oh  «lia  étjfa 

L»  DEtîOnS  êtALt.  ]»  UD»  à 

Ftlfi!  â'îDd^jK^iziiiCe.  toû,^o:n%  elles  se  sont  battos  fli 
toT3k>ur«  elles  &e  bïttnvt  :  ec^iUDe  les  ÎDdmdus  schÉt- 
trîient  to-s  îes  iocrs.  s*:'?  ii*a^aîeDt  pas  ac-desMsdi 
le'jff  t^t^  ies  Tribunaux  et  une  force  piQbliqoe  qid  ter- 
muent  îe^jrç  dîffereo-is. 

AaccD  genre  de  ço::TerDcment.aT3eniied!iiieiisioBilo 
pnis»oce§  ne  pent  ç:?>raotlr  Hiamanîté  du  fléaa  de  h 
gTjerre  et  de  la  soif  des  conqiiétes.  L*haiiianité  n'a  rici  i 
gagner  ni  au  moreellement  ni  à  Taceumalation  des  Soa- 
verainetés.  Si  !a  eaeire  peut  être  restreinte,  c'est  par  da 
moyens  dont  ies  Cabinets  s'ocropent  pea. 

E}eoalez Fambition.  même  la  pins  paissante:  dièse 
manquera  pas  de  prooTer  qu'elle  doit  le  devenir  eneon 
davantage.  Ecoatez  la  raison  et  la  justice:  elles  diront 
que  ce  n'est  pas  du  tout  la  grandeur  qu'il  faot  agrandir  ; 
que  chacun  doit  demeurer  a  sa  place  ;  que  les  propriétéi 
nationales  doivent  être  respectées  comme  les  autres; 
que  les  hommes  en  savent  moins  que  la  nature  ;  que  les 
grandes  nations  mises  en  contact  ne  manquent  jamais  de 
se  heurter,  et  qu'il  est  bon  qu'il  y  ait  entre  elles  de 
moindres  puissances,  capables  seulement  d'effrayer  rime 
et  Vautre  en  menaçant  de  se  donner  à  lune  oic  à 
Vautre. 

Il  est  faux  d'ailleurs,  et  très  faux,  que  les  succès  Im- 
menses des  Français  aient  été  produits  par  l'inertie  mi 
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la  faiblesse  des  puissances  secondaires, mais  noos  ne  vou- 
lons par  le  prouver. 

Supposons  plutôt,  et  admettons  comme  on  principe 
recovaa,  qu'il  ne  faut  que  de  grandes  puissances  ;  il  serait 
cnrieux  de  connaître  la  coiiséqucnee  de  ce  principe.  Les 
grandes  puissances  diront,  elles  (nous  le  supposons 
seulemenl)  :  Donc,  il  /aut  engloutir  les  aulreg.  Celles-ci 
répuDdroDt  :  Donc,  it  faut  que  nous  devenions  grandes  ; 
et  celte  logique  qous  parnilniit,  sauf  respect,  tout  aussi 
bonne  que  l'autre. 

Il  Bemlilc  donc  que  tout  Européen  sage  doit  les  ap- 
plaudissements les  plus  sincères  à  ce  qui  a  été  dit  der- 
nièrement au  Purlement  d'Angleterre  sur  la  nécessité 
sacrée  de  rétablir  l'équilibre  en  Kurope,  et  rien  n'est 
plus  bonorable  pour  S.  M.  leBoJ  de  Sardnigne que  d'être 
le  Prince  le  plus  intéressé  au  système  de  l'équité. 

Dans  les  comices  mémorables  qui ,  plus  tôt  ou  plus  tard, 
auront  lieu  pour  l'organisation  générale  des  Souverainetés 
ébranlées  ou  renversées,  l'Angleterre  doit  jouer  l'un  des 
premiers  rôles  ;  il  est  dû  à  sa  persévérance,  à  sa  puls- 
EiiDce,  à  ses  lumières;  et,  si  une  expression  familière 
était  permise,  nous  dirions  qu'on  pourrait  la  déclarer  le 
Chair-man  des  comices  Européens. 

Or,  rien  ne  serait  plus  digne  de  cette  haute  dislInctioD 
que  de  la  voir,  h  cette  époque  solennelle,  reconnaître  et 
appuyer  efficacement  une  vérité  du  premier  ordre,  sa- 
voir :  Qu'aucune  nation  n'est  deUinée  par  la  nature  à  être 
tujette  d'une  autre. 

La  Souveraineté  du  peuple,  qui  est  un  système  égale- 
ment faux  et  dangereux,  se  vérifie  néanmoins  dans  un 
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certain  sens,  lorsque  deax  nations  différentes  par  le 
caractère,  par  la  langue,  la  religion,  etc.,  et  d'inégale 
puissance  se  trouvent  réunies  sous  la  même  Souverai- 
neté ;  alors  la  plus  faible  ne  croit  pas  obéir  au  Souverain 
mais  à  la  nation  du  Souverain,  et  il  en  naît  les  plus.grands 
inconvénients  pour  le  bonheur  des  hommes  et  la  tras- 
quillité  des  Etats. 

Cette  considération  serait  bien  digne  d'occuper  les 
grandes  puissances  qui  doivent,  suivant  les  apparences, 
fixer  bientôt  le  sort  de  tant  de  nations.  La  politique  est 
sans  doute  trop  souvent  forcée  éb  fcire  plier  les  prin- 
cipes; mais  ^rien  n'empêche  de  les  avoir  toujours  pré- 
sents, pour  s'y  conformer  autant  que  les  circonstances 
le  permettent,  et  sans  toucher  à  ce  que  les  siècles  (xûX 
établi. 

La  malheureuse  Italie  a  bien  des  droits  surtout  à  cette 
justice  universelle  dont  elle  attend  une  assiette  tranquille. 
Morcelée  et  paralysée  par  les  circonstances,  elle  ne  peut 
rien  par  elle-même.  Que  deviendraient  ses  Princes,  «  la 
justice  ne  leur  suffisait  pas? 

Quatre  Souverains  surtout  se  partagent  l'attention  de 
la  politique.  S.  M.  le  Roi  des  Deux-Slciies  se  montre  le 
premier,  ses  droits  dans  la  grande  cause  sont  aosii 
lumineux  que  ses  mérites. 

Le  Pape  se  présente  ensuite,  et,  si  l'on  ne  se  trompe 
encore  beaucoup,  les  événements  de  la  Révolution  fran- 
çaise ont  prouvé,  même  aux  yeux  des  puissance»  protes- 
tantes les  plus  éclairées,  telles  que  TAngleterre,  que  la 
puissance  temporelle  du  Souverain  Pontife  est  une  pièce 
nécessaire  du  grand  édifice  européen. 
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Mais  le  sort  de  l'Italie  dépend  entièrement  do  plateaa 
septeulrional  de  celte  belle  partie  de  l'Europe.  D'autres 
puissances  ayant  disparu,  on  ne  voit  bien  distinctement 
dans  ces  provinces  que  la  Maison  d'Autrlcbe  et  la  Mai- 
son de  Savoie.  Ces  deux  puissances  étant  nnies  partous 
les  liens  du  sang  et  de  l'amitié,  on  servirait  très  mal  les 
inlentions  de  la  seconde  si  l'on  se  permettait  contre  la 
première  des  arguments  exagérés.  Rien  n'empËclie  ce- 
pendant d'observer,  avec  toute  la  modération  convenable, 
que  si  la  Maison  d'Autriche  joint  à  ses  anciennes  posses- 
sions italiennes  toutes  celles  dont  la  Bévotution  française 
l'avait  Investie  pendant  quelque  temps ,  l'Italie  se 
trouve  politiquement  anéantie  dans  toute  la  force  du 
terme. 

Le  Roi  de  Sardaigneaperdules  Alpes.  La  Savoie  et  le 
Comté  de  Nfce,  quié  talent  peu  de  cliose  en  ous-mémes, 
communiquaient  néanmoins  «ne  valeur  immense  au  Pié- 
mont, dont  Ils  écartaient*  les  Français.  Ceux-ci  étant 
mailrcs  des  Alpes,  et  les  forteresses  du  Roi  étant  dé- 
truites, le  Piémont  n'est  plus  qu'une  riche  campagne 
sans  existence  militaire  Pressé  entre  la  France  et  l'Au- 
triche, qu'on  snppose  maitresso  de  la  Lombardie,  lo  Roi 
de  Sarduigne  doit  nécessairement  disparaître.  Alors  cet 
immense  et  riche  plateau  se  trouvant  en  contact  avec  les 
provinces  lllyrîennes  et  Allemandes  verra  renaître  une 
puissance  énorme  dont  le  poids  écrasera  le  reste  de 
l'Italie.  D'anciennes  prétentions  se  renouvelleront,  et  la 
complaisance  qui  aura  favorisé  cet  état  de  choses  fera 
Terser  un  jour  des  torrents  de  sang  pour  en  écarter  les 
conséquences.  On  tournait  jadis  en  ridicule  le  très  inno- 
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cent  marfage  do  Do^de  ITcnise  «reela  Mer  Adriitifii; 
maïs  fi  l'AugleterrefaTorise,  fans  eontre-poids.  iaaoï- 
▼cllcs  noeeê  qui  se  préparent,  elles  sercwt  plus  scricaia 
que  les  précédentes,  et  nous  dootons  c^alenicBt^  on  qm 
TEaropeen  remercie  la  Grande-Bretagne,  ou  que  le  Pa- 
iement en  remercie  le  Cabinet. 

Un  mot  nouveau,  «nioii  eî  amuri^  pronoBcé  daM  b 
discours  mémorable  cité  plus  bant,  a  pa  jostement  alH^ 
mer  les  Princes  italiens  ;  mais  peut-être  qn'on  Fa  wà 
interprété  ;  et  S.  M.  le  Roi  de  Sardaîgne  ne  cessen  de 
compter  sur  la  protection  d*ane  paissance  dont  les  înli- 
réts  se  trouvent  d'ailleurs  si  évidemment  dTaoeord  vm 
ceux  de  ce  Prince. 

L'ancien  Machiavélisme  a  dit  :  diviser  powr  réyacr. 
Une  politique  non  moins  clairvoyante,  mais  beanooop 
plus  douce  et  plus  morale,  pourrait  dire  :  dioiâer  jmr 
commercer.  On  ne  voit  pas  quel  intérêt  aurait  l'Angle- 
terre de  créer  en  Italie  une  puissance  unique  eommea- 
snrable  à  la  sienne,  et  d'y  acquérir  un  seul  collègue  an 
lieu  de  plusieurs  amis  et  de  quelques  protégés. 

Le  Piémontais  est  accoutumé  depuis  des  aièdes  à 
regarder  l'Angleterre  comme  une  puissance  amie  et 
alliée.  Le  Souverain  du  Piémont  est  appelé  par  toutes  lei 
raisons  possibles  de  convenance  et  de  justice,  non  seule- 
ment  à  reprendre  la  place  qui  lui  appartient,  mais  à  se 
voir  mis  à  même  de  soutenir  efScacement  ce  titre  de 
Gardien  des  Alpes  que  l'opinion  universelle  lui  avait 
décerné. 

Lui  seul  défendait  véritablement  l'Italie,  puisqu'il  n'en 
fermait  les  portes  que  pour  la  laisser  libre.  L'anéan^ 
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tir  poUtiquenient  pour  en  écarter  les  Français,  c'est 
sacrifier  la  durée  au  momeDt,  c'est  ouvrir  une  source 
intarissable  <le  suulTraDces  puur  guérir  ud  ûéaa  passager, 
c'est,  en  un  mot,  vouloir  atlrislcr  les  générations  futures 
sans  obtenir  même  des  droits  ii  la  reconnaissance  de 
eelle  qui  existe. 

Par  une  combinaison  de  clioses  qui  présente  des 
chances  très  heureuses,  quelques  Etats  d'Italie  peuvent 
être  regardés  aujourd'hui  comme  vacants.  De  ce  nombre 
sont  les  Républiques,  qni,  une  fois  renversées,  ne  se 
relèvent  guère.  La  Toscane,  Parme  et  Plaisance,  etc., 
pourront, avec  Géneset  Venise,  donner  lieu  â  des  arran- 
gements qui  ne  choqueront  nullement  les  règles  de  la 
justice.  La  Lombardie  semble  devoir  être  assujétie  à  nue 
alternative  inévitable.  A  ne  considérer  seulement  que 
Gênes  (et  toujours  en  supposant  qu'elle  ne  puisse  se  re- 
lever), on  voit  au  premier  coup  d'oeil  que  l'union  du  Pié- 
mont et  de  la  Ligurie  formerait  un  Etat  tel  que  la  politique 
la  plus  éclairée  peut  le  désirer  dans  cette  partie  du 
monde;  ni^trop  fort  ni  trop  faible,  respectable  sans 
être  alarmant,  et  surtout  éminemment  propre,  dans  ses 
justes  dimensions,  à  fermer  à  jamais  aux  Français  les 
portes  de  l'Italie,  puisque  c'e^t  toujours  par  Cènes  qu'ils 
ont  envahi  ce  magnifique  pays,  comme  on  l'a  vu  encore 
dans  la  dernière  guerre. 

Le  golfe  de  Gènes  deviendrait  bien  plus  commode 
pour  les  vaisseaux  anglais  dans  celte  supposition  que 
dans  toute  autre. 

Il  Boniit  extrêmement  inutile  d'entrer  ici  dans  aucun 
détail,  et  quand  on  ferait  même  abstraction  des  républi- 
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qoes,  d'aatres  indemnisations  se  présentent  à  une  poli- 
tique juste  et  éclairée. 

.  Le  Roi  de  Sardaigne,  attentif  à  ses  intérêts,  comineil 
est  bien  juste,  ne  demande  cependant  et  n'attend  rien 
de  ce  qui,  au  jugement  de  l'Europe,  ne  serait  pas  trouvé 
avant  tout  juste  en  soi-même,  et  de  plas  évidemment 
nécessaire  à  l'existence  poiiticpe  de  l'Italie  et  à  l'équilibre 
universel. 

Que  s*il  s'élevait  contre  lui  quelque  opposition  parti- 
culière, on  ne  demanderait  pas  mieux  que  ëe  la  con- 
naître et  d'y  répondre.  Bien  entendu  que  les  procès  des 
Nations  ressemblent  à  ceux  des  particuliers  :  les  parties 
intéressées  ne  jugent  pas,  elles  sont  jugées. 

Dans  cette  solennelle  et  décisive  occasion,  S.  M.  le  Bol 
de  Sardaigne  comptera  jusqu'au  dernier  moment  sur  une 
grande  et  généreuse  puissance  dont  il  a  constamment 
éprouvé  les  bons  offices.  Elle  partage  avec  la  Bossie 
l'bonneur  d'avoir  sauvé  l'Europe. 

Le  Bol,  qui  a  été  l'une  des  plus  grandes  et  des  plos 
intéressantes  victimes  du  désastre  général,  espère  dans 
un  rétablissement  tel  que  l'attendent  la  politique  et  la 
justice  réunies  ;  appuyé  d'ailleurs  sur  l'amitié  autant  que 
sur  la  sagesse  des  puissances  qui  donnent  le  branle  ao 
mouvement  restaurateur,  jamais  il  ne  craindra  que  ses 
droits  puissent  èlre  ni  méconnus  ni  écartés. 
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A  M^  Constance  de  Maistre. 

Saint-Pétersbourg,  20  avril  1814. 

Je  ne  sais,  ma  chère  Constance,  par  quelle  voie  ta 
Lettre  m'est  venue  :  partie  le  4  3  février,  elle  est  arrivée 
le  5  avril  ;  c'est  beaucoup  par  le  temps  qui  court.  Mais 
qaelle  bizarrerie  dans  les  circonstances  !  Au  moment 
oil  Je  lisais  vos  transports  de  joie  sur  l'heureuse  santé 
de  Rodolphe,  moi  j'étais  sur  les  charbons  ardents, 
eroyant,  par  certains  signes  mal  interprétés,  que  je  l'a- 
vais perdu  et  qu'on  me  le  cachait  encore.  J'étais  en- 
fermé chez  moi,  sans  vouloir  recevoir  personne  ni  aller 
dans  le  monde.  Enfin,  on  me  déclare  qu'il  a  été  légère- 
ment blessé  ;  mais,  bientôt  après,  je  reçois  de  lui  une 
lettre  de  quatre  pages,  postérieure  à  la  date  de  cette 
affaire,  et  dans  laquelle  il  n'est  pas  question  de  blessure. 
Jusqu'à  présent  tout  va  à  merveille  ;  mais  le  plus  battu 
de  tous  dans  cette  guerre,  c'est  moi,  ma  chère  amie;  je 
sois  abimé,  écrasé,  abêti  par  cette  affreuse  solitude  à 
laquelle  je  suis  condamné.  Pendant  les  jours  où  j'ai  pu 
craindre,  représente-toi  ma  situation,  n'ayant  pour  té- 
moins de  mes  angoisses  que  des  valets,  qui  peut-être 
supputaient  ce  qu'ils  gagneraient  à  ma  mort.  Toujours 
vous  m'êtes  nécessaires,  toujours  je  pense  à  vous  ; 
mais  dans  ces  moments,  et  surtout  lorsque  je  me  eou- 
T.  XII.  27 
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Si  par  hasard  ta  raunwtres  dams  le  aMDde  Madaae 
*ie  Le  5ôtre  t  :,  ta  loi  diïaa  de  aia  fart  que  je  la  tnoie 
oae  p^te  foOe  parfiûte.  daoâ  ce  qo'eile  met  dit  an  sojel 
d'cme  certaine  Maime  qa'eUe  prëtend  étie  à  moi;  cv 
c'est,  an  ctmtraûey  toat  ce  qoi  est  ici  qui  est  à  elle.  Je 
lai  ai  dit  poarqnoi  ces  fonds  sefaîcnt  mieux  Id-Bo 
reste,  je  sais  totakmcnt  erproprié.  J'attends  Rodolpbe 
poar  lai  céder  le  grand  maniement  des  affidres,  moyen- 

(i)  Madame  de  Maistre. 
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nant  une  peasioD  alimentaire  et  un  vâtemeDt  honoëte  : 
ce  qni  me  parait  juste.  Venez,  venez,  tous  vos  emplois 
aonl  fixés  :  Fançoise  est  Ministre  de  l'intérieur  el  tréso- 
rier général  ;  Rodolphe,  Ministre  au  déparlement  des 
nffaires  étrangères  et  payenr  en  chef  ;  Adèle,  secrétaire 
en  chef  pour  la  politique  ;  et  tui  pour  lu  philosophie  et 
la  littérature,  avec  des  appointements  égaux,  et  commu- 
nauté de  fonctions  pour  le  besoin.  Moi,  je  serai  le  Sou- 
verain, avec  l'ohligalion  de  ne  rien  faire  et  la  permission 
de  radoter.  Si  ces  conditions  sont  de  votre  goût, 
écrivez:  Accordé;  dans  le  cas  contraire,  allez  vous  pro- 
mener. 

Ce  que  tu  me  dis  des  mariages  m'a  fort  amnsé.  Pour 
ce  qui  le  concerne  en  particulier,  ma  chère  enfant,  les 
flguiers  sont  faits  pour  porter  des  figues;  cependant, 
j'accepte  avec  beaucoup  de  plaisir  toutes  les  choses  ai- 
mables que  tu  me  dis  sw  aolre  in$éparabUiU  l  Je  suis 
transporté  de  l'idée  de  te  voir,  de  te  connaître,  et  de 
jouir  de  les  soins  tant  que  je  me  promènerai  sur  cette 
petite  boule.  Cependant,  je  ne  suis  point  égoïste  ;  et  si 
(|uelque  honnête  homme,  tourné  comme  je  l'imagine, 
vient  te  demander  l'i  moi  en  parlant  bien  poliment,  je 
suis  prfit  à  te  céder,  à  condition  que  tu  viendras  de 
temps  en  temps  cultiver  ta  nouvelle  connaissance  :  ce 
qui,  je  pense,  ne  souffrira  pas  de  dilficiilté. 

Adieu ,  ma  très  chère  Constance  ;  je  te  serre  sur  mon 
vieux  cœur  autant  que  je  puis  sans  t'étoufl'er.  Kien  n'égale 
la  joyeuse  tendresse  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être. 
Mademoiselle, 

Voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


^\"\W 


T  -._ 


■5—4» 


Zr-.'  "ir^îr-  Jf     f-    ^^cr^tr  fe  'V^tî'mtrtfr 


tauu-^  ricfT-flunrr.  Lil  irri  ^^irni"-  5$^ 


!L^  «ni!fiHi£!ie.  tr..  si  'yiwtwinjrgni:  fans  te  ^npK 
vviiVffk  i"*!?  un;  TnflTOiii»  gnaûetbia  vRCk  faûss  J"««ê- 
lit-ni^ani  nijunnins  r»ii  lar  i«ire  lYjiçiffîïir  ►it  Base 
m   •r.mbu»   itï  ji   ru»??  ii  ifiu  purff  smxiBe  2k  fàss 

tuie  Tiî  «  -»t  'îlen»  ÎJ119  iiia  cxxar.  cm  reAeeàssmt  aa 

par  U  r^sxBâoa  inJi^ie  ^  3o  Etitsà  la  maÊbanÊ» 

S.  M,  Très  Œrîtî€Biie.  en  raneBtsBt  sor  son  trôoe, 
est  minucf»  d'osé  ficeprelle  eoBStîtntîoB.  Après  la  plB 
fi&est^  «xp^rieneey  tprês  ctoq  eonstitatloiis  données, 
dans  mofns  de  j*A  ans,  à  m  peopie  infortimë  qui  nV  a 
fsagixë  qoe  le  ridîeole.  le  malheur  et  la  trranDÎe,  la  fiè- 
%re  drj  xviii^  siècle  manifeste  encore  un  redoublement, 
et  au  lieo  de  la  première  constitution  monarchique  de 
Tunivers.  de  nouTcaux  charlatans  préparent  de  noa- 
veaux  essais  que  le  Roi  de  France  devra  sanctionner. 
Le  soussigné  ne  contemple  qu'avec  la  plus  sincère  ad- 
miration Fadhéslon  de  S.  M.  Impériale  à  toutes  les 
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demandes  que  les  circonstances  rendaient  inévitables  ;  il 
applaudit  du  fond  de  son  cœur  à  l'Empereur  Alexandre 
dans  tout  ce  qu'il  fait,  dans  t4)ut  ce  qu'il  ne  fait  paS) 
dans  tout  ce  qu'il  laisse  faire,  dans  tout  ce  qu'il  prévient, 
dans  tout  ce  qu'il  prévoit,  dans  tout  en  un  mot;  mais  it 
demande  la  permission  de  faire  observer  que  les  Etats 
de  S.  M.  étant  lotalement  étrangers  ii  la  France,  il  n'y 
a,  ce  semble,  aucune  raison  politique  de  les  mêler  dans 
les  transactions  de  la  France,  pour  chagriner  également 
et  inutilement  le  Roi  de  Sardaigne,  et  le  Itoi  de  France 
qui  est  bien  éloigné  de  vouloir  communiquer  ses  em- 
barras à  son  auguste  beau-frère.  Il  n'y  avait  pas  de  pays 
CD  Europe  njieux  organisé  que  les  Etats  de  S.  M,  le 
Roi  de  Sardaigne.  Religion,  police,  justice,  finances, 
lois  criminelles  surtout,  il  n'y^ avait  pas  une  branche  de 
l'administration  qui  n'eût  mérité  l'approbation  et  sou- 
vent l'admiration  des  connaisseurs.  Nous  n'avons  donc 
nul  besoin  de  Constitution,  et  rien  ne  saurait  être  plus 
avantngcuic  que  de  remettre  S.  M.  à  sa  place  purement 
et  simplement.  Un  petit  nombre  de  mécontents,  de  no- 
bles înlidélcs,  de  brouillons  inconvertissiiblcs,  de  voleurs 
nommés  acquéreurs,  etc.,  feront  sans  doute  leur  possi- 
ble pour  s'identifier  avec  la  France,  pour  faire  publier 
;i  Turin,  ii  Chambéry  et  à  Pîice  les  décrets  préliminaires 
de  Pari»,  et  pour  s'en  servir  contre  le  Roi  ;  mtds  le  sous- 
signé espère  que  ce  sophisme  grossier  sera  aisément  dé- 
nvcrt  et  repoussé  par  S.  M.  Sarde.  La  France  (ou  ce 
n  appelle  ainsi)  stipule  avec  Louis  XVIll.  Le  sous- 
é  n'a  rien  à  dire:  ce  qui  se  fait  doit  se  faire,  et  ceux 
pli  blâment  méritent  le  mépris  universel  ;  mais  il  n'y  a 
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Siirte.  a  i  iiimr  i'  ^niiir».  i  ^3%  dt  ^sl  So.-vtiWy  an  pe- 
Ir  uiiniir*  le  niiiAio»  luân»  i  iii«i:EI±rt«  ■ois  qœllc 
ariucriiia  ît»  Sur^gnin:^  j»£tiiiiis  i«rieBt-ili  (s'ib 
pefTT'Suc  .'-£*  -ter  i  ïisi  suuiLiSsnrs  <:iiî<iix,  dcjà  tcbh 
hrturws  iiiiaifiurs  jiia^  iiu  .esrf"aw3' '  F^stnen  craindre 
i'iilLism  ri«  S  M.,  raniamuîe  srrttffi*  par  inwpra- 
Ltmi^  :*:a»:mmi>e.  ^it^iULe  friçpsf  au  fies  ptopiiêlés 
a^*f:  Ti  in»  ^tisan.*  -it  !jL«iipsrfiii!eiite  ■.*  SI  Ton  poonit 
CTii2Xii.-«  îT»»iiri"*  ±>:se  di  «a  part.  «  serait  Icxcés de 
£2  f^i»»rï*  et  l'i  a.  b«:c^.  F.<îne  de  nsflexîoiis,  d'ins- 
tr:irli:(L»  -it  de  boas  <!ocseiI<.  Eie  fera  ssbs  le  BMMndie 
d^vite  le  çlii  zrmd  bîea  et  le  BXKndre  mal  posâble  (la 
senk  •ïiKoe  71I  Mct  donaee  à  HMMome;,  tandis  que  les 
cntr»çrMieiir«  de  e«£Stîtatf«MLs  feraient  précisément  le 
contraire. 

Le  s«>assîgDé  consent  même  à  faire  tontes  les  sappo- 
sîdons  possibles,  même  les  pSos  superflues  :  il  suppose 
que  S.  M.  I.  se  croît  dans  le  cas  de  proposer  ù  son  ami 
quelques  vues  d'amélioration,  ou  quelques  mesures  de 
garantie  (que  le  soussigné  ne  saurait  cependant  devi- 
ner} ;  il  serait  toujours  bien  fatal  de  compromettre  Taa- 
lorité  royale,  et  de  la  faire,  pour  ainsi  dire,  plaider  avec 
ses  sujets,  tandis  que  les  simples  communications  secrètes 
de  l'amitié  suffiraient  amplement  pour  remplir  les  Yues 
nécessairement  sages  de  S.  M.  I. 
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i  Le  soussigné  ne  sait  donc  voir  aucun  motiT  plausible 
\ooDS  mêler  avec  la  France,  et  il  supplie  instamment 
.  de  vouloir  bien  employer  son  inlluence  sans 
raes  pour  éviter  des  actes  funestes  pour  nous,  ëtran- 
s  il  la  France,  stériles  pour  l'Europe,  et  pour  que  tout 
^  passe  chez  le  Roi  avec  sagesse  et  silence,  entre  les 
Bents  accréUités  des  Souverains.  Peut-être  que  cette 
1  annulée  de  quelque  manière  par  la  rapidité 
B  événements,  mais  le  soussigné  n'est  pas  maître  du 
^ëoips,  il  est  seulement  maître  de  n'en  point  perdre,  et 
l'est  ce  qu'il  fait  en  priant  Son  Excellence  M.  le  Sénateur 
de  Weydmeyer  do  vouloir  bien  faire  parvenir  cette  Kotti 
incessamment  à  sa  haute  destination. 

Eu  joignant  à  cette  communication  le  tribut  de  sa 
tendre  admiration  pour  te  Souverain  qui  réfléchit  un  si 
grand  éclat  sur  l'Empire  de  Russie,  le  soussigné  saisit 
eDCore  cette  occasion  do  renouveler  etc. 


m 
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(P™  de  Constantin,  sa  Sœur. 
Saint-Pélersbourg,  2B  avril  (7  mai)  1814. 


Sans  doute,  ma  très  chère  amie,  ta  lettre  m'est  par- 
venue, comme  elles  parviendront  toutes,  sans  difficulté, 
depuis  l'heureuse  époque  qui  a  ramené  sur  la  terre  tout 
■  faonbeur  qui  peut  appartenir  ù  la  terre.  Les  angoisses 


.•  •»!,■ 


juntesnfillB  e:  conuuBii»  gut  In  me  ^écm  éamB  edte 
fletii*t  ai  1,  iiiim>  .arr.'vti  it  î>  muL  n.  -b.^  iii*«at  £iît6ê- 
jm? .  mu»  iiiiiii  cetH  ifirrenr  «t  tcmmBit  snlnteBcat  m 
uiii  iKUieieuiK..  iimouf  u  pfiiifiaif>  qu'an  XDMDCDtMje 
iiBUtt'  H»  .1US1S'  lamsumtidiif^  ot  nui  dière  Thtavsîiie,  cik 
B\-un  IL  t:lit--iueiitt  â^im>  iiHiçtemps  lu  prodanalîflB  da 
Cmuit  ut  liiiôuL  Doinit»  l  CiiBmliêr>  ie  l  UTril,  et  im 
esrau].  ôt- 'jre:  dt  Seun  ut  Frunc^e  gui  &  bÂcD  £od  prix. 
\»iL  .'aurun  dii.  mt  cutsrt  euffoil  ?  Difio  s  est  jMW  des 
Bnnbfiitt-  imniuiuk.  s  tt  sui»  ii>iit  i.  ihît  âe  TaTîs  d'osé 
âmui:  qu:  cshî;  !  ninrf:  jour  gii*fi2if  ctoù  iMit  «  /oit  cm- 
XfliAif  fif  Iriti.  l'uur  uiiil.  .if:  ïb^out^  }t  wkkï  ju&ais  cm  ai 
iusuiLi  1  il  cu-t^  ÔL  «MNitfirf.  fil  surtoQt  aeeUedeu 
f&nxiiit  çïii  iipiKïiaiî  mniocbr:  mus  je  ne  croyais  pas  ds 
UkQt  SB  eiACit  aossi  ]i!H«eLidiK;.  G  a  ea  an  mie  le  plaiâr 
de  s'ticwçer  kb-n»taii£  :  ainsi,  k  patàc&t  est  prêoséiarat 
aas<^I  Dc»bje  qpt  It  benircas. 

J'espère,  mt  cbêre  azùe.  que  ta  n'anras  pas  perdaim 
moment  p>ar  me  îtlrt  ptn  enîr  des  nouTelles  de  ton 
fils,  si  Dlea  te  l'i  cons^rre  comme  je  respère.  J*ai  tu 
une  lettre  de  n&tre  ami  Sanù  à  Rodolphe^  où  il  lai  dit: 
Tu  a*  quairt  cousims  pcrauztiis  ea  face  dt  toi.  Cdane 
fait 'il  pas  treaiibler?  Sûrement  ils  se  sont  battos  a 
Champagne,  l^fille  et  mille  profondes  actions  de  giAeesà 
la  Providence  qai  a  rais  fin  a  cette  fuerrt  civUe  du  gemt 
humain.  Ce  Rodolphe,  dont  je  te  pariais  tout  à  l'hearef 
aora  sûrement  donné  de  ses  nonvelles  depuis  la  procla- 
mation  de  la  paix  aniverselle.  La  Garde  Impériale,  dont 
U  fait  partie,  est  cantonnée  à  Paria;  mais  je  toîs  par 
qodjqgfg  passages  de  ses  letUes  <p*il  méditait  une  oww 
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)  le  Mont-Blanc,  pour  voir  sa  mère  et  ses  sœurs. 

ive  beaut'oup  le  désir  eL  le  projet,  cependant  je 

s  envie  que  ce  voyage  se  prolonge,  car  sa  présence 

&est  essentielle  :  c'est  ee  que  Je  te  ciiar^e  de  lui 

r  si  tu  lui  parles  a\aul  moi.  N'ai-je  pas  été 

■  heureux,  ma  chère  amie,  de  conserver  ce  cher  en- 

mk  travers  tant  de  dangers?  Je  suis  bien  plus  heureux 

ntanl  d'autres  qui  pleurent.  Tu  es  surprise  de  ne 

ivoir  pas  vu  rapproché  des  contrées  que  tu  habites  ; 

[al  donc  m'autorisait  à  changer  de  place?  Je  n'en 

;  ai  le  droit  ni  le  désir  ;  mainteniint  je  désirerais 

k  doute  vous  revoir  tous,  mais  ce  serait  pour  revenir 

■lite  h  la  place  oji  je  suis.  Il  ne  peut  plus  être  ques- 

pour   moi    d'un   nouvel  établissement  dans  ma 

ne  :  Zaïre,  il  n'est  plus  temps  !  —  Tout  est  cliangé. 

e  suis  attaché  à  la  Kussie,  et  surtout  à  son  Souve- 

«  Xu  vois  dans  les  gaseltes  ce  qu'il  est  pour  moi,  je 

i  auparavant.  Il  m'a  accueilli  et  protégé  dans 

^  désastre,  il  a  pris  mon  dis  à  son  service  ;  Rodolphe 

4]n  vérilahle  Russe  ;  il  sait  lu  langue  du  pays  ;  ses 

ibitudes,  ses  amitiés,  ses  espérances  sont  ici;  sauf  le 

boa  plaisir  du  Roi,  je  n'ai  point  envie  de  changer  de 

plai'o;  dans  peu  de  temps,  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir 

sur  mon  sort, 

Mon  frère  n'a  point  été  de  toutes  ces  fêles  de  Paris. 
Après  le  siège  de  Dantzig  où  il  a  assisté,  il  a  été  can- 
tonné dans  un  village  de  Pologne  qu'on  appelle  Kalvari, 
prés  de  la  petite  ville  de  Kowno,  sur  le  Niémen;  sa 
femme  est  allée  l'y  rejoindre,  et  c'est  là  où  Ils  sont 
heureux  comme  deux  amoureux  de  vingt  ans  (je  veux 
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ilire  Agés  de  vingt  ans)  en  attendant  qa*on  sache  ce  que 
rKmperour  ordonnera  d'une  brigade  que  notre  frén 
commande.  Je  lui  fais  passer  sans  délai  la  lettre  que  to 
m'ns  adressée  pour  lui*  Le  3  (4  5)  septembre  4813,  f ai 
ivrit  une  lettre  en  commun  à  toi  et  à  M.  de  Buttet;  cette 
lettre  otait  mise  sous  le  couvert  de  ma  femme,  mais  je  ne 
sais  si  elle  vous  est  parvenue;  d'après  ce  que  tu  médis, 
je  croirais  que  non,  et  par  le  temps  qui  courait  alors,  je 
u*en  serais  pas  surpris. 

Tu  nie  dis,  mon  cher  cœur,  qu'en  décembre  dernier 
lONi  le  monde  se  portait  bien  chez  moi  excepté  la  paum 
femme*  W\  mo  caches  la  maladie  d*Eulalie  et  certains 
êlouflfemeuts  qui  ont  beaucoup  fait  souffrir  Jenni.  Oli! 
mou  Dieu,  qu*est  devenue  la  petite  république  une  et 
mMvisible^  et  la  bibliothèque,  et  la  chambre  voisine,  et 
les  arbres  de  la  Porte  de  la  Reine.  Hélas  !  nous  ne  de- 
mandions que  de  vivre,  de  penser  et  de  mourir  ensemble, 
—  et  nous  voilà  divisés  et  jetés  sur  la  surface  du  globe 
comme  une  poignée  de  sable.  —  Adiea  mille  fois,  ma 
très  chère  Thèrcsine,  je  ne  veux  pas  suivre  ce  triste 
chapitre.  Je  vous  porterai  tous  sans  cesse  dans  mon 
cœur;  distribue  à  la  famille  mes  tendres  embrassements, 
et  commence  par  ton  ami  ONnstant.  Je  ne  crois  pas  qoe 
le  jeune  Buttet  doive  dans  ce  moment  tourner  les  yeox 
sur  ce  pays.  Le  changement  qui  vient  de  s'opérer  dans 
le  monde  amène  d*autres  combinaiswis  :  adieu  encore, 
bonne  et  chère  sœur. 
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A  M.  le  Comte  de  BlacaSj 

Grand-Maître  de  la  garde-robe  de  S.  M.  Très  Chrétienne,  à  Paris  (1). 

22  mai  1814. 

VoQS  ne  sauriez  croire,  mon  cher  Comte,  quelles 
grandes  choses  j'attends  de  ce  grand  et  excellent  Prince. 
Yoos  me  trouverez  peut-être  un  peu  pédant,  mais  je  ne 
pais  m'empêcher  de  rappeler  à  votre  mémoire,  à  votre 
droiture,  à  votre  bon  sens  (que  j'ai  toujours  infiniment 
estimé),  à  votre  religion  surtout,  tout  ce  que  je  vous  ai 
écrit  avec  tant  de  chaleur  et  d'intérêt. 

Vous  êtes  à  même  maintenant  de  donner  de  bons 
conseils  au  Prince  qui  les  aime  le  mieux.  La  France  a 
fait  des  maux  énormes  au  monde  :  c'est  au  Roi  de  les  gué- 
rir ;  da  moins  je  Tespère,  et  ce  sera  le  plus  beau  rôle  de 
Tanivers.  Rappelez-vous  souvent  cette  chaîne  de  raison- 
nements :  oc  Point  de  morale  publique  ni  de  caractère 
«  national  sans  religion,  point  de  religion  Européenne 
«  sans  le  christianisme,  point  de  véritable  christianisme 


(1)  Cette  lettre  fut  la  dernière  d'une  très  longue  correspon- 
daDce,  et  la  seule  dont  j'ai  pu  retenir  une  copie.  J'en  ai  trans- 
porté quelques  passages  dans  mon  ouvrage  sur  le  Pape. 

{Note  de  l'AvUur.) 
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c  sans  le  catholicisme,  point  de  catholicisme  sans  le 
K  Pape,  point  de  Pape  sans  la  suprématie  qai  loi  ap- 
c  partieut.  v  D'autres  nations  ont  cru  pouToir  se  passer 
de  la  grande  pièce,  mais  elles  y  reviendront  :  d'ailleon 
le  Roi  de  France  ne  veut  pas  de  la  suprématie  Anglicane 
qui  est  une  véritable  papauté,  capable,  quoique  illégi- 
time, de  conserver  une  certaine  forme  an  christianisme 
qu'on  ne  trouve  plus  dans  les  autres  pays  protestants. 
Il  y  avait  en  France  de  grands  et  funestes  préjugés 
contre  le  Saint-Siège,  et  ces  préjugés  dataient  de  loiD. 
D'abord  le  calvinisme  est  né  chez  vous.  La  France  eat 
la  force  de  vomir  le  poison,  mais  le  tempérament  na- 
tional en  demeura  néanmoins  notablement  affecté  ;  les 
grandes  révolutions  laissent  toujours  quelque  chose 
après  elles,  vous  ne  le  voyez  que  trop  dans  ce  moment. 
C'est  à  cette  rancune  calviniste  qu'on  doit  tontes  les 
oppositions  faites  en  France  contre  le  Concile  de  Trente; 
quant  à  la  discipline,  des  avocats  et  des  médecins  furi- 
bonds forcèrent  alors  la  main  au  clergé  et  à  la  noblesse, 
comme  de  nos  jours  et  avec  autant  de  raison*  Les  Par- 
lements {tuteurs  des  Rois)  s'emparèrent  ensuite  de  tous 
ces  dogmes  demi-protestants;  ils  en  firent  leur  code 
chéri,  parce  qu'ils  y  trouvaient  une  espèce  de  gloire,  el 
ils  se  permirent  dans  ce  genre  les  exagérations  les 
plus  condamnables.  Les  Bois  laissaient  faire,  parce 
qu'on  leur  disait  que  tout  se  faisait  pour  le  maintien  de 
leur  autorité,  tandis  que  tout  se  faisait  pour  la  diminuer; 
et  maintenant,  en  effet,  il  n'y  a  plus  d'autorité  royale; 
tout  se  réduit  à  la  force,  c'est-à-dire  despotisme  d'un 
côté  et  rébellion  de  l'autre ,  mais  le  sceau  divin  est 
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effacé,  le  lien  mystérieux  est  rampu.  Je  ue  veux  pas 
voQS  fatigner  par  de  longs  détails,  qui  seraienl  cependant 
bien  précieux  :  force  de  me  restreindre  dans  un  sujet 
immense,  je  vous  présenterai  seulement  nne  réflexion 
bien  importante  ;  c'est  que  les  Papes,  lors  même  qu'ils 
ie  sont  colletés  avec  quelques  Souverains,  n'ont  jamais 
attaqué  la  Souveraineté.  Au  contraire,  il  serait  aisé  de 
vous  prouver  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  contre  les  Sou- 
verains, tendait  à  rendre  la  Souveraineté  plus  inviolable 
pour  les  peuples.  C'est  le  contraire  des  philosophes 
modernes,  qui  font  de  profondes  révérences  au  Souve- 
rain dont  ils  attendent  des  pensions,  tout  en  snpaut  la 
Soureraineté  que  leur  orgueil  ne  peut  souffrir.  Si  le 
Pape,  de  nos  jours,  n'aMiit  été  déplacé  par  l'opinion, 
une  de  ses  Bulles  aurait  prévenu  la  Révolution  Française, 
le  déshonneur  d'une  grande  nation,  le  malheur  de  vingt 
autres,  la  destruction  de  tous  les  principes,  le  renverse- 
ment de  h  religion,  et  douze  millions  do  morts  violentes 
No  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  sois  exagéré;  j'ai 
présidé  pendant  trois  ans  un  tribunal  suprême,  dans  un 
pays  d'obédience  ;  je  puis  me  llatter  d'avoir  tenu  la 
balance  ferme,  et  lorsque  les  prêtres  voulaient  sortir  de 
leur  cercle,  je  savais  fort  bien  les  y  faire  rentrer  avec  la 
même  équité;  Je  vols  qu'en  France  tous  les  principes 
étaient  pervertis  dans  un  sens  contraire.  Le  ferment  cal- 
viniste, l'orgueil  parlementaire  et  le  jansénisme  coalises 
vous  avaient  mis  dans  un  état  dont  vous  ne  jugiez  pas 
vous-mêmes,  parce  que  Itsil  ne  voit  pas  ce  qui  le  lou- 
che, mais  qui  était  tout  a  l'ait  auticatliolique,  et  qui 
aurait  produit  un  schisme  si  les  Papes  n'avaient  pas  été 
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plus  prudents  qne  voos.  Ne  voolez-vous  pas  m*eii  croire, 
cher  Comte  ?  Croyez-en  les  protestants,  qui  traduisaient 
Fïeury  et  compagnie^  disant  dans  les  préfaces  :  Cet  homme 
est  tout  à  fait  à  nous  ;  croyez-en  tous  les  philosophes 
du  xviii'  siècle,  qui  rappelaient  le  sage;  croyez-en 
Voltaire  qui  disait:  Celui-ci  est  presque  philosophe; 
croyez-en  Gibbon  qui  écrivait  :  VEglise  gallicane,  plaek 
entre  la  protestante  et  la  catholique,  reçoit  les  coups  det 
deux  partis.  Vous  pensez  bien,  M.  le  Comte,  que  je  ne 
prends  pas  tout  ceci  à  la  lettre,  mais  ce  texte  n'en  est 
pas  moins  instructif  ;  vous  ne  pouvez  pas  vous  dispenser 
de  prendre  en  considération,  et  en  grande  considération, 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  sujet  ;  je  ne  crois  pas 
que  vous  trouviez  nulle  part  plus  de  connaissance  intrin- 
sèque de  la  chose  (il  me  semble  que  je  puis  le  dire  sans 
présomption),  et  ensuite  plus  d'impartialité,  et  pios 
d'attachement  à  votre  parti ,  joint  à  un  attachement 
raisonné  et  invariable  pour  le  Souverain  Pontife  qui  est 
la  pierre  angulaire.  Le  Sacre,  et  le  Concordat  ont  pro- 
duit une  aigreur  qui  me  ferait  trembler  dans  ce  moment, 
si  la  haute  sagesse  de  votre  Maître  ne  me  rassurait. 
Cependant,  mon  cher  Comte,  je  ne  crois  pas  inutile  de 
vous  prier,  de  vous  supplier,  de  vous  conjurer  d'aider 
encore  cette  sagesse  par  vos  bons  conseils,  qui  peuvent 
beaucoup  dans  ce  moment:  vous  auriez  rendu  un  grand 
service  à  TEtat,  à  la  Religion,  et  à  l'Eglise  gallicane  en 
particulier,  si  vous  pouviez  seulement  parvenir  à  faire 
envisager  sous  son  vrai  point  de  vue  cette  fatale  Décla- 
ration de  i6$2,  qui  fut,  en  vérité,  un  solécisme  mons- 
trueux contre  la  logique,  contre  la  politique,  et  contre 
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le  catholicisme.  Le  plus  lier,  le  plus  absolu  des  Souve- 
rains se  laissa  cepeudaut  toucher  par  la  pénétrante 
remontrance  d'un  Pape  mourant  ;  il  promit  de  ne  donner 
aacnne  suite  à  des  choses  à  qtwi  les  circonstances  Va- 
vaierU  obligé.  Animé  ensuite  par  un  reste  d'aigreur,  et 
par  les  mauvais  nseils  de  la  magistrature,  il  refusa  au 
Pape  d'empêcher  qu*on  ne  soutint  les  quatre  proposi- 
tions dans  les  écoles  de  France,  comme  une  simple 
thèse  qni  admettait  le  pour  et  le  contre.  Soit  !  tenons- 
nons-en  là,  sans  examiner  si  cette  liberté  est  meilleure 
que  le  silence  :  mais  que  les  parlements  aient  droit,  non 
seulement  sans  Taveu,  mais  contre  Taveu  exprès  du 
Souverain,  de  convertir  en  lois  de  l'Etat,  et  de  faire 
jurer  comme  telles,  par  tout  le  sacerdoce  gallican ,  des 
propositions  que  le  Pape  et  tout  le  reste  de  TEglise 
catholique  jugent  absurdes  et  anticatholiques,  c'est,  en 
conscience,  un  monstre  que  le  xviu^  siècle  seul  a  pu 
enfanter,  nourrir  et  aimer.  Grondez-moi  donc  si  vous 
le  voulez.  Monsieur  le  Comte,  je  reviens  à  la  charge  au 
risque  de  vous  ennuyer,  mais  sûr  de  vous  donner  une 
grande  preuve  d'amitié  en  vous  mettant  en  garde  contre 
les  dangers  qui  environnent  votre  Maître.  Les  parlements 
étaient  chez  vous  le  parti  de  V opposition:  aucun  gou- 
vernement ne  peut  s'en  passer,  c'est  une  vérité  de  premier 
ordre.  Or,  comme  l'essence  de  l'opposition  est  de  s'op- 
poser à  tout  pour  empêcher  certaines  choses,  il  s'ensuit 
que  le  gouvernement  ne  doit  prendre  ce  pouvoir  que 
pour  avertisseur  et  point  du  tout  pour  régulateur.  Je 
vous  parle  d'un  Ordre  auquel  j'ai  appartenu,  comme  j'en 
parlerais  si  j'étais  Amiral^  ou  Grand  Maître  de  l'artil- 
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lerie,  car  Dfea  m'est  témoin  que  je  n'ai  pas  de  pasfion 
dans  ce  genre. 

Le  Roi  doit  donc  se  méfier  de  cet  esprit  parlementaire 
qui  n'est  point  mort  en  France,  et  qni  le  conseillera 
mal.  Il  a  de  pins  contre  lui  les  mécréants  de  tontes  le» 
classes,  phalange  innombrable,  parfaitement  d'accord 
avec  Bellarmin  sur  un  seul  point  (le  Pape  et  le  christia- 
nisme, c'est  la  même  chose),  et  par  conséquent  acharnée 
sur  l'un  pour  tuer  Tautre.  Enfin  il  a  contre  lui  tout  le 
parti  janséniste,  nullement  éteint,  comme  on  le  dit  sou- 
vent mal  à  propos,  et  mille  fois  plus  dangereux  que  ie 
protestantisme,  car  les  protestants  sont  des  ennemis 
avoués,  qui  attaquent  en  plein  jour,  et  suivant  les  lois 
de  la  guerre,  une  forteresse  que  nous  défendons  ;  auliea 
que  les  Jansénistes  sont  une  portion  de  la  garnison  ré- 
voltée qui  nous  assassine  par  derrière  pendant  que  noas 
faisons  notre  devoir  sur  la  brèche.  Il  n'y  a  rien  de  si 
mauvais,  de  si  subtil,  de  si  dangereux,  même  politique- 
ment. Le  parti  janséniste  a  servi  en  second  dans  la  révo- 
lution, comme  le  valet  du  bourreau;  il  aurait  agi  en 
chef  s'il  l'avait  pu.  Votre  cher  Maître  aura  un  antre 
ennemi  à  vaincre,  c'est  lui-même  ;  mais  c'est  là  où  je 
l'attends,  et  je  comj^e  sur  la  victoire  :  alors  il  n'y  aura 
rien  de  plus  grand  que  lui.  Il  aura  sans  cloute  des  res- 
sentiments à  vaincre,  et  de  grands  préjugés  à  contrarier; 
tant  mieux  pour  lui.  Toute  véritable  gloire  est  achetée, 
et  il  n'en  aura  jamais  assez  à  mon  gré.  Rien  de  person- 
nel, rien  d'accidentel  ne  peut  se  montrer  dans  cette 
occasion  solennelle.  Toute  idée  doit  être  grande  cooune 
le  Roi  de  France  :  la  moindre  opposition  fausse  serait 
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le  Pandore.  Dieu  veuille  qu'il  soit  conseilla, 
aidé,  secondé  d'une  manière  digne  de  lui.  Je  voudrais 
surtoat  qu'on  lui  montrât  avee  la  dernière  évidence, 
comment  une  jurisprudence  fausse  et  exagérée  avait  mia 
les  deux  puissances,  parmi  vous,  dans  une  position  ré- 
ciproque tout  à  fait  fausse  aussi,  et  tout  à  fait  indigne 
d'elles  ;  c'était  deux  ennemies  toujours  aux  aguets  pour 
s'attaquer,  tandis  que  par  nature  elles  sont  amies  in- 
times, et  s'embrasseront  toujours  lorsque  des  brouillons 
ne  se  mettront  pas  entre  deux.  Qui  osera  attaquer 
l'Église  défendue  par  la  Souveraineté  ?  Qui  osera  atta- 
qoer  la  Souveraineté  défendue  par  l'Église?  Personne, 
mon  cher  Comte,  personne  ;  mais  les  coquins  qui  le  sa- 
vitïent  bien,  et  qui  nous  ont  mis  où  nous  en  sommes, 
ont  fait  jouer  pendant  le  dernier  siècle  une  macbine 
grossière  qui  leur  a  cependant  parfaitement  réussi,  an 
grand  étonnement  du  bon  sens.  Ils  ont  dit  aux  peuples  : 
Gnrdez-vous  de  l'Église,  c'est  l'amie,  la  complice  éternelle 
du  deipotigme;  ils  ont  dit  aux  Souverains  ;  Sires,  gardez- 
voui  de  l'Église,  c'est  la  plut  mortelle  ennemie  du  pouvoir. 
Ainsi  nos  sophistes  enragés  sont  parvenus  à  faire  haïr 
l'Église  comme  amie  du  despotisme,  et  comme  ennemie 
de  la  Souveraineté.  Tous  les  nuages  disparaîtront  g!  le 
noi  fait  examiner  et  traiter  les  questions  par  des  genlils- 
bommes  (n'importe  de  quel  babit)  et  non  par  des  avocats 
et  des  ergoteurs  de  collège.  Je  pourrais  vous  donner 
mille  exemples  des  effroyables  misères  de  l'ancienne 
jurisprudence;  en  voici  un  que  le  Grand  Maître  de  la 
garde-robe  saisira  aussi  bien  (et  peut-être  beaucoup 
mieiix)qu'un  Conseiller  do  la  Grand'Chambre. 
X.  m.  28 
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La  qnestîoii  de  saToir  à  qui  appartioit  nu  bénëfiee 
dépendait  do  jage  ecclësiastiqae  (c  est  ce  qu'on  afipelait 
U  péiUoire)  ;  mais  la  question  de  savoir  qai  doit  être 
maintena  aujùurd^hui  en  possession,  ai  attendant  de 
savoir  qael  est  le  Téritable  Maître,  appartient  an  juge 
laïqae  (c'est  ce  qa*on  nomme  le  poisessoiré). 

Fort  bien,  disaient  les  Parlements,  mais  nous  ne  «w- 
Umspas  que  dans  aucune  oeeasîon  on  traiU  lepétiioin 
avani  le  possessoire^  ni  après  que  le  passessoire  est  dêciéL 
Qa'en  dites-voas,  Monsieur  le  Comte?  Pour  moi,  je 
trouve  que  S.  M.  Très  Chrétienne  est  un  peu  trop  grande 
pour  descendre  à  de  tels  tours  de  passe-passe,  et  qu'EUe 
les  ignorait  parfaitement  ;  sans  quoi  Elle  aurait  àïiiJe 
veux  que  mes  Cours  eannaiuent  de  ces  sortes  de  causa. 
Que  le  Roi  de  France  envoie  à  Rome  un  de  ces  cœurs 
purs,  étrangers  à  toute  haine  et  à  toute  duplicité,  un  de 
ces  fronts  sereins  qui  appellent  la  confiance  :  on  décidera 
avec  le  Pape,  sur  un  carré  de  papier,  des  questions  qui 
feraient  barbouiller  des  in-quarto  à  Paris.  Le  Pape  était 
défiant  parce  qu'on  se  défiait  de  lui  :  il  ne  sera  <fu 
père  lorsqu'on  ne  sera  que  fils. 

L'Église  catholique  est  une  ellipse  qui  a  deux  foyers, 
Rome  et  Paris  ;  dans  Tune  est  saint  Pierre,  dans  l'an- 
tre Charlemagne.  Le  Roi  de  France  abdiquerait  la  pins 
haute  prérogative  s'il  cessait  d'être  le  fils  aine;  mais 
comment  le  serait-il  toujours^  si  son  royaume  est  tou- 
jours l'arsenal  où  se  forgent  tous  les  traits  lancés  contre 
le  Saint-Siège?  Peut-être  je  vous  ferai  lire  un  jour  des 
choses  qui  vous  étonneront  ;  vous  verrez  que  la  gran- 
deur de  la  couronne  de  France  m'était  connue  mieux 
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à  voas  (je  ne  dis  pas  mieux  sentie,  ce  qui  sérail  im- 
feible).  La  Roi  de  France  pouvait  beaucoup  ;  s'il  avait 
nia  donner  main  forte  à  la  vérité,  Il  l'aurait  fHt  ré- 
gner en  Europe  ;  au  lieu  de  cela,  elle  a  été  souffletée 
chez  loi.  Si  elle  n'y  a  pas  été  tuée,  c'est  parce  qu'elle  est 
immortelle;  mais,  certes,  ce  n'a  pas  été  faute  de  bonne 
volonté  de  la  part  des  Fninçais.  Le  chef  de  la  détestable 
coalition  a  blaspbémétranquillemL'nl  en  France  pondant 
un  siècle;  il  s'est  intitulé  impunément  geiUiihomme  ordi- 
naire de  la  chambre  de  S.  M.  Très  Chrétienne  (la  place 
de  l'auteur  d'Atlialic),  et  il  a  été  couronné  en  public, 
dans  la  capitale,  après  avoir  fait  imprimer  vingt  ou 
trente  fois  en  France  : 

b  Le  créateur  pendu  publiquemeol, 

Ressuscita  depuis  secrëlROieDl. 


Ponr  qu'il  n'y  manquât  rien,  le  baronnage  du  Roi  de 
France  s'était  coalisé  avec  le  philosophisme,  et  il  le  fai- 
sait dtner  avec  lui,  au  lieu  de  lui  donner  des  coups  de 
pied,  comme  il  aurait  du. 

Vous  avez  vu  le  résultat,  Monsieur  le  Comte  :  Il  a  été 
terrible,  éponvanUible,  et  cependant  heureux  en  un 
sens,  puisque  la  fin,  entièrement  miraculeuse,  se  trouve 
si  dilTérenlc  de  tout  ce  qu'on  avait  raison  de  craindre  ; 
maintenant  il  faut  tout  refaire,  surtout  il  faut  vélabllr 
les  Ordres  enseignants,  et  christianiser  l'éducation  :  rien 
ne  doit  être  fait  que  par  Koine.  Y  aurait-il  par  hasard 
quelque  ressentiment  dans  le  cœur  du  Roi?  C'est  un 
grand  bonheur,  car  le  plaisir  de  l'oublier  est  le  plus 


vu 

SEnid,  dL  Le  pîas  iâtoe  dit  ce  esvr.  BoBspoite,  iiiM- 
afe  wr  fe  maL  porU  wbttfifBt  la  »aia  SOT  la  Dcdi' 
ntâmde«C:^l,  et  si  a  fil  ne  loi  dTctit  ;  malbciir,  d 
■SZe  fois  auOeor  aa  fteî  de  Fiuce,  si  son  angnste  d 
suite  ■axB  vaait  à  fisner  le  Miéoie  ^ëre.  De  loi  elle 
éUit  «ere&ie  (*â€,  et  pmr  U  Bai.  De  ffcèse,  elkcCail 
redevc&ac  M,  de ^v  je  v  mû  fvt.  St  rcxccllent  Boise 
Tcat  pas  fûie  mieux,  qall  s'en  tîcBiie  à  Is  thèse  sais 
dilater,  sans  se  compromettre,  sas»  réToqoer  ;  qnasd 
le  silence  suffit,  on  peut  ne  pas  parler. 

SI  /aTaîs  llionnear  d'approcher  Totre  Maître,  je  me 
jetterais  à  ses  genoox  pour  loi  demanda  cette  gr&ce, 
plos  essentielle  encore  à  lui  qu'à  l'Elise.  —  liais  je 
n*aarai  pas  ce  bonheor,  je  sais  ennayé,  dégoûté  ;  les 
années  arrîTcnt  :  je  m'arrange  poor  monrir  ici.  En  atten- 
dant, je  n'ai  pa  m'empécher  de  voos  adresser  eette  longue 
dieeria^  que  ¥oas  me  pardonnerez,  j'espère,  car  vous 
m'avez  promis  expressément  de  ne  pas  m'en  Yooloir  pour 
noire  rixe  an  sajet  da  Saint-Siège  :  Il  me  semble  qoe  moB 
cœur  est  transparent  tont  à  fait,  et  que  yoos  ne  pouvez  y 
voir  une  seule  fibre  capable  devons  mécontenter  si  vous 
la  considérez  bien  ;  mais  vous  avez  trop  de  tact  pour  ne 
pas  sentir  que  je  crois  remplir  un  devoir  en  vous  pré- 
sentant des  réflexions  qui  me  paraissent^  dans  ce  mfh 
ment,  de  la  plus  haute  importance,  et  que  tout  part 
d'un  cœur  entièrement  dévoué  à  vous,  et  à  ce  que  vooe 
aimez. 

Votre  très  humble  serviteur  et  dévoué  amû 
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A  M.  le  Vicomte  de  Bonald. 

Saiol-Pétersbourg,  1"  (13)  juillet  1814. 

MOREIEDB, 

J'ai  fort  bien  reçu  dans  le  temps  la  lettre  aimal)lc  que 
voas  eûtes  la  bonté  de  m'adresscr  en  réponse  II  colle 
que  l'estime  et  l'admiration  m'avait  dictée  pour  vous. 
Maintenant  qae  les  chemins  sont  ouverts,  par  un  miracle 
qui  vaut  le  passage  de  la  mer  Rouge,  ne  voulez-vous  pas 
permettre,  Monsieur,  que  je  me  rappelle  ù  votre  souvenir 
et  que  je  vous  demande  de  vos  nouvelles?  Quand  pré- 
tendci-vouB  donc  nous  faire  lire  quelque  chose  de  vous7 
J'entends  quelque  chose  de  nouveau,  car  il  ne  me  suffit 
pas  de  lire  ce  que  vous  avez  écrit  jusqu'à  présent.  Pour 
vous  donner  l'exemple,  Monsieur,  je  prends  la  liberté 
de  vous  adresser  un  opuscule  que  je  viens  de  dédier  au 
filâcle  (les  conEtltutions.  Le  sujet  ne  laisse  pas  que  d'Être 
vaste,  et  vous  verrez  que  j'ai  trouvé  sous  ma  plume  des 
questions  assez  importantes.  Je  souhaite  bien  vivement, 
je  TOUS  l'assure,  que  dans  mû  manière  d'envisager  cer- 
lainet  choset,  —  certaines  chotes  vous  paraissent  neaves. 
Croyez-vous,  Monsieur,  que  ce  petit  ouvrage  valût  la 
peine  d'être  réimprimé  h  Paris.  Comme  vous  m'avez 
fait  l'honneur  jadis  d'être  mon  éditeur,  je  serais  bien 


b^ 


ftstte  s.  dEBS  ds  te&ps  plus  heûraix,  tous  m'aceor- 
dSeï  >  =:«:&«  tk^Kecr  :  m&is  je  Toodiais  qae  la  diose 
es  ^'i:  il  pE^se.  Dtzs  rcpnsfiiie  ci-joint,  un  seul 
point  pr-m:î  i^çiîlre  :  c'est  ce  que  ;e  dis  sar  la  Dé- 
duction d^  ckrpe  d«  Fr3Acc«  de  I  ^^2.  Car  les  Français, 
sans  t7>?p  sivMT  coflcsient,  se  sont  coiffes  de  cette 
sieallk  istffsthi'llipf .  antilos^ae  et  antipolitîqae. 
En  to'zs  e3t§.  on  amncefaît  tout  aTec  une  note  où 
Ton    rejet:en:t    le  blispbème   sor    l'ignorance   d'un 


^Vic  penseK-Tous,  je  tous  prie,  de  la  fwre  indiemief 
La  croyez-^oos  tocjoois  brilèe  artc  um  époux^  on  sea- 
lement  fUmbte  et  on  pen  noircie?  Je  disais  en  4796: 
«  Elle  ne  peut  soofîrir  qu'une  èciipse.  Aojourdlioi  die 
&  doit  courber  Li  tête  et  se  résigner  :  un  jour^  elle  doit 
c  embrasser  de  bonne  grâce  des  emfaUs  quem  «m  sei» 
«  tUe  n'a  poi^U  portés,  i  ^est-ce  pas  cela  ?  Je  vous  prie 
en  grâce.  Monsieur,  de  n*aToir  point  peur  de  moi; 
restime.  et.  tous  me  permettrez  de  le  dire,  Tattacb^nent 
qui  nait  de  la  reconnaissance,  me  font  désirer  de  rece- 
voir de  temps  en  temps  quelques  signes  de  vie  de  votre 
part  :  mais  je  ne  sois  point  cmcciir,  et  vous  ne  eoores 
pas  le  moindre  risque  d'être  assommé  de  ma  main. 

Je  suis  avec  la  plus  baute  considération.  Monsieur 

P.  S.  —  J^ai  un  grand  ouvrage  par  les  mains,  Mon- 
sieur :  il  s'agirait,  entre  avires  petites  choses,  d'ôter  le 
sceptre  de  la  pbilosopbîe  rationnelle  aux  Anglais  et  de  le 
renJre  à  notre  langue.  Mais  que  peut  un  Allobroge  Isolé? 
U  y  a  précisément  dans  cet  ouvrage  un  morceau  qui  me 
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mble  piquant  sur  Finfiaence  des  nations  dans  la  fortune 
i  livres.  Si  j'étais  à  côté  de  vous,  j'irais  volontiers 
mander  à  M.  Ftrmîn  Didot  s'il  voudrait  in'aider.  — 
btoiuePtiicLart  ne  peut  rien.  Je  liens  cependanl  mes 
HIcs  prêtes,  afin  que  s'il  m'arrive  jamais  d'entendre 
klque  bruit  favorable  dans  les  airs,  je  puisse  snr-Ie- 
{arap  dare  lintea  venli». 

Vous  verrez,  en  parconrant  ma  brochure,  la  seule  et 
jODce  correction  qu'ait  exigée  de  moi  une  censure  deml- 
protcstante,  Si  cependant  l'opuscule  était  réimprimé,  il 
faudrait  rétablir  la  leçon  primitive. 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  chicandl  cbez  vous  sur  la 

hideuse  secte,  l'ienus  sum  sermonibus,  comme  Job  ;  il  me 

semble  que  je  passerais  une  charrue  toute  neuve  sur  la 

meuse  place. 
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t  Son  Excellence  M.  le  Comte  de  Nesselrode. 


SaiDl-Pétemboure,  10  [3^  août  1814. 


rXe  soussigné,  après  avoir  pris  la  liberté  de  présenter 
rSon  Excellence  M.  le  Comte  de  Nesselrode  quelques 
réflexions  sur  le  traite  du  30  mai  dcniler,  dans  son  rap- 
port avec  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne,  achève  de  satisfaire 
Il  devoir  attaché  à  ses  fonctions,  en  lui  représentant 
ibord  que  le  Boi,  son  Maitre,  dans  la  position  où  il 
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se  trouve  actaellement,  est  absoloment  privé  de  sa  li- 
berté, et  dans  l'impossibilité  absolue  de  concourir  à 
aucune  des  vues  qu'un  intérêt  commun  pourrait  faire 
envisager,  suivant  les  circonstances,  comme  infiniment 
sages  et  utiles. 

L'Empereur  de  Russie,  si  éloigné  de  l'Italie,  la  touche 
néanmoins  par  le  Roi  de  Sardaigne  ;  mais  si  ce  bras  est 
paralysé,  il  devient  inutile  à  l'Empereur.  Toutes  les  forte- 
resses du  Roi  ont  disparu  :  il  ne  lui  reste  qu'Alexandrie; 
mais  cette  forteresse,  dessinée  suivant  les  idées  gigan- 
tesque de  Bonaparte,  demande  une  armée  pour  garnison, 
et  n'est  pas  d'ailleurs  achevée.  En  supposant  donc  de 
nouveaux  mouvements  en  Europe,  tels  que  la  prudence 
ordonne  de  les  imaginer,  même  sans  apparence,  quelle 
force  intrinsèque  resterait  dans  ces  premiers  moments 
à  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne?  Il  est  clair  qu'il  se  troa- 
verait  purement  passif,  et  qu'il  serait  entraîné  sans 
résistance,  même  possible,  par  le  premier  qui  se  présen- 
terait en  force  pour  lui  donner  la  loi.  La  possession 
provisionnelle  de  Gênes  serait  l'unique  moyen  de  parer 
à  cet  immense  inconvénient.  Attendre  la  décision  da 
Congrès,  ce  n'est  point  du  tout  prévenir  le  mal,  car  pe^ 
sonne  ne  sait,  ni  si,  ni  où,  ni  comment  finira  ce  Con- 
grès ;  et  quand  même  quelque  homme  d'Etat  se  ferait 
sur  tous  ces  points  un  système  détaillé  de  prévision  et 
de  prévoyance,  il  ne  se  croirait  probablement  pas  per- 
mis de  l'exposer  en  détail.  Rien  ne  serait  donc  plus 
important  qu'un  point  d'appui  accordé  au  Roi  de  Sar- 
daigne. Pourquoi  Gênes  ne  serait-il  pas  possédé  provi- 
sionnellement  comme  le  sont  par  exemple  Bologne  et 
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Ferrare,  dont  le  Souverain  est  très  connu,  très  respec- 
table, et  de  plus  préseut  ?  Il  y  aurait  bien  moins  d'incon- 
vénients à  Gfines,  dont  la  possession  ferait  la  sûreté  du 
Boi  de  Sardaigne  et  de  ses  amis,  sans  nuire  h  personne. 
Quant  aux  moyens,  il  ne  peut  y  eu  avoir  que  de  deux 
espèces  ;  faire,  ou  laisser  faire  ;  les  Amis  puUsants  peu- 
vent choisir.  Au  reste,  le  soussigné  déclare  ne  parler  en 
tout  ceci  qu'en  vertu  de  ses  lettres  de  créance,  et  sans 
aucune  instruction  particalière. 

Le  soussigné  saisit  encore  cette  occasion  de  relever 
certains  bruits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  lui,  au  sujet 
des  principes  de  gouvernement  adoptés  par  S.  M.  le  Roi 
de  Sarda]y;ne  depuis  son  rétablissement.  On  s'est  permis 
de  dire  qu'il  n'avait  pas  assez  d'égard  aux  circonstances 
du  moment,  et  qu'il  se  souvenait  trop  de  l'ancien  état 
de  choses.  Mais  le  soussigné  peut  avoir  l'honneur  d'as- 
surer S.  M.  1.  que  ces  bruits  partent  uniquement  de 
l'esprit  exagérateur  et  des  prétentions  outrées  qui  sont 
le  caractère  distinctif  des  temps  de  révolution.  Parce 
que  la  prudence  exige  que  la  justice  ferme  tes  yeux  sur 
tout  ce  qui  acst  passé,  on  va  nous  prouver  que  les  révo- 
lutionnaires, les  voleurs  en  chef,  les  ennemis  personnels 
de  S.  M.  et  de  son  auguste  famille  doivent  tous  être 
faits  Généraux,  Gentilshommes  de  la  Chambre,  Evéques 
ou  Présidents,  à  l'exclusion  de  tous  ses  amis  les  plus 
dévoués  et  les  mieux  éprouvés  ;  il  lui  sera  défendu  de  se 
rappeler  la  date  des  brevets  accordés  jadis  à  ses  ûdèies 
qui  ont  langui  dans  l'obscurité,  qui  se  sont  refusés  à  tout 
emploi,  à  tout  espoir  de  fortune,  dans  l'attente  d'un 
meilleur  moment  ;  et  ceux  qui  (aussi  Innocemment  qu'on 


.e  "ondra.  .*»  .e  sensifsiie  i»  disprte  pwntnr  eofe  ap- 
'Uhb)  ont  lortë  Le  rer.  letea.  le  piOaçe,  LliiEeadiffflilf 
saerilése  iepnia  le  ilûre  )iiaqu  à  Moseon.  oe  derimit  ps 
.néme  riYoïr  !es  lutrea  loar  concniTeiits^  et  Leur  ancia-- 
letè  ae  ^eiu  pas  seaiement  saerce  mai»  esciiiSY&.  Tdlei 
scmt  es  ireteniions  le  ^es  "leiiina  de  délire.  ^SooBmwmÊ 
bien  cependant  rne  L'enfant  rirodigne  doit  ètreceçiià 
brna  myerts  dn  moina  loraqa'Il  amye  librement)  ;  aurii 
mile  lart  A  T>st  écrit  iTne,  pour  lai^  le  ânre  qni  oK 
•iemenre  i  a  maison  doive  être  deafaérité. 

Le  ionasiene  macère  «ionc  (jae  ^.  tf.  L,  s  des  bniSs 
ibsnnies  iont  3ar?«iua  joaqii'à  Elle,  aanni  bien  kf 
mêpriaer  *^  n -si  .Toire  <|ae  des  mita  qoi  sont  îneontes- 
tables.  On  ne  prnavera  pas  qae  5.  M.  le  BoideSir- 
daigne  ait,  î'«)n  ne  dit  pas  canfitqné  Elle  isnoreceauC), 
mais  ienlemsit  séquestre  ane  toise  de  tenain  an  piqa- 
dîce  des  pins  «andaienx  mfingmi»  de  sa  personne  ;  ce 
({n'Eue  aoniit  pn  âiire  TimnnininH  syee  pradence  et  ihk 
déntSon.  car  il  7  i  des  bornes  à  tant,  et  la  sosesBeqa'flB 
vante  justement  chez  les  Princes  finmçaia  ne  les  a  pv 
empêchés  d'écarter  des  hommes  dont  Uaïqpeet  étaft  taat 
à  fait  intolérable. 

S.  M.  n'a  donné  dTdtlet  rétroactif  à  anémie  loi^  EDe 
n'a  pas  (aitanseolpaa  qoînaîtétédîrî^parlacircoBS- 
pectîon  la  plus  scmpnlease,  et  qaant  à  la  distribotîon  des 
emplois,  les  principes  de  S.  M.  sont  si  publies  et  si  la- 
minenx  qa'Il  n'y  a  pas  moyoi  de  les  obscnrcir.  Il  sa£Bt 
de  nommer  son  plénipotentiaire  an  Coogrés,  et  le  fils 
de  ce  Ministre  aajoordliai  capitaine  de  cavalerie  et  aide- 
de-eamp  de  S.  M.,  pour  être  bien  convaincu  qu'Eue  est 
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kBolDineot  étrangi^re  à  tous  les  préjuges  qu'on  lui  prête. 
rai  qu'un  tel  Ministre  méritera  et  poBSfSdera  tou- 

irs  la  coDliance  de  tous  ics  gonverncmeuts  et  de  tous 

t  régimes ,  mais  son  existeniïe  actueile  ne  sert  pas 
lI  réfuter  tous  ies  vains  reproches  faits  an  gouyer- 

Bicnt  de  S.  M. 

La  tronpe  des  Gardes  du  Corps  du  Eoi  n'étant  point 
encore  organisée,  ii  s'est  entouré  d'une  jeunesse  qui 
servait  presque  toute  en  France  dans  le  militaire  oa 
dans  la  Cour,  et  le  service  de  ces  jeunes  gens  étant  ter- 
miné, ils  ont  reçu  l'assurance  d'être  tous  avantagense- 
ment  placés  dans  l'armée. 

Tels  sont  ks  Talts  qu'il  faut  croire  ;  les  bruits  contrai- 
res partent  de  trois  sources  :  de  quelques  discours  im- 
prudeuls  tenus  par  les  serviteurs  de  S.  i^I.,  et  qui  sont 
heureusement  aussi  nuls  qu'inévitables  ;  d'une  foule  de 
discours  beaucoup  moins  innocents,  tenus  ou  par  des 
amis  fanatiques  du  gouvernement  qui  vient  de  finir,  ou 
par  certains  voisins  qui  ont  leurs  raisons  pour  déeré- 
diter  le  gouvernement  de  S.  M.,  dans  un  moment  oii  la 
politique,  d'accord  avec  la  justice,  appelle  quelques 
arrangements  nouveaux. 

Les  rclations,âanslestempste!s  que  ceux-ci,  méritent 
peu  de  foi,  parce  qu'elles  ne  présentent  le  plus  souvent 
que  la  passion  observant  la  passion  :  tous  les  hommes 
d'ailleurs  ne  veulent  pas  observer,  et  parmi  ceux  qui 
observent,  tous  ne  savent  pas  voir,  et  parmi  ceus  qui 
voient,  tous  ne  sont  pas  faits  pour  raconter. 

Le  soussigné  appelant  donc  toujours  des  discours  qui 
se  signifient  rien  aux  faits  qui  ne  trompent  jamais,  re- 


4r  MIT  jnwssir  s9hi  bil  i- 


SI 


A.1  «nouant  w  i^aoB^BK  ic  loste  fort  fovvcrtm 
4r^A  C^iftcnnëi  ^  «Mt  décider  la  fCas  mads  WÉrHi 
4ét  iyjmf0t.  Ut  Mrsfstre  de  S.  M.  le  loi  de  SvdaiaM 
WfÂnli  mtmÊjnfer  k  vm  devoir  %Vl  s'anélaR  pas  an  te- 
teftt  la  f  ii<^  pénétraste  de  S.  M.  I.  s«r  qodqoei  ofcwr 
^tWiOA  qal  ïntmsseùt  sensibleBieiit  leSomnenin  qaHa 
rbMMMsr  de  repracnlcr  aoprés  dTlle. 

iloeen  homaie  sensé  et  ami  de  l'équité  ne  pot  s^te^ 
dire  on  grand  moairemeat  de  surprise  lorsque,  par  la 
lecttire  an  Traité  de  Paris  do  30  mai  dernier,  il  apprit: 

Qui  U$  jmUioneei  alliées  asnuraieiU  à  S.  M.  TVès  Chri- 
tienne  la  po$ie$$i&n  d'une  partie  des  hiens  de  son  heaih 
frère  et  ceux  du  Souicerain  Pontife. 

81  qoclqae  Soaverain  a^ait  comliatta  pour  la  Ré?(ria- 
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ttoD,  on  concevrait  jusqu'à  un  certain  point  la  sévérité 
ou  le  ressentiment  qui  lai  demanderait  compte  de  cette 
erreur  ;  mais  qu'un  Souverain  tel  que  le  Roi  de  Sardai- 
gne,  ennemi  et  victime illu&tre delà  Révolution,  ami  des 
alliés,  et  non  pas  seulement  connu  mais  fametix  par  ses 
principes,  qu'un  tel  Souverain,  dit-on,  se  voie  dépouillé 
d'un  trait  de  plume,  et  saos  avoir  élé  jamais  ni  menacé 
ni  entendu,  d'une  propriété  sacrée,  d'un  héritage  de 
neuf  cents  ans,  et  du  titre  de  sa  famille,  c'est  une  idée 
excessivement  pénible. 

Plus  on  examine  le  Traité  du  30  mai,  et  plus  il  semble 
permis  d'y  voir  l'envie  de  terminer,  et  l'on  ne  sait  quoi 
de  provisoire,  qni  semble  attendre  et  demander  même 
an  plus  ample  informé  de  la  raison  politique. 

Le  Ministre  Plémontais  remplirait  bien  mal  les  inten- 
tions du  Roi  son  Maître,  il  se  reconnaîtrait  coupable 
même,  s'il  se  permettait  de  donner  ù  ces  réflexions  la 
plus  légère  couleur  satirique.  Personne  n'est  plus  pé- 
nétré que  loi  de  la  tyrannie  des  circonstances  sur  les 
puissances  les  mieux  intentionnées,  personne  n'a  une 
plus  haute  idée  de  la  justice  éclairée  de  S.  M.  1.,  et 
personne  n'eu  espère  davantage, 

S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne  a  d'ailleurs  une  telle  con- 
fiaocedans  son  grand  et  puissant  ami,  qu'Elle  a  dérogé, 
d'après  ce  sentiment,  aux  luis  les  plus  vulgaires  du  droit 
des  gens.  Elle  n'a  pas  protesté  contre  la  perte  de  la 
Savoie,  ne  pouvant,  malgré  toutes  les  convenances 
apparentes,  tolérer  l'Idée  de  protester  contre  un  acte 
dfi  l'Empereur  de  Russie. 

HaîB  cette  confiance  sans  bornes  n'empùcbc  point. 


Inifc 
itirki 


ôs  fcs  gyffî»**—  ôDS  jfois  snrvaiHiiea^  &■&  lesis  afin- 


xit  m  i}:asr  lurliziiiis'  û  açmâsT  css 
u'iaaii^s  L  m  ><»r^îsr&iL  tsi  um  S,  M..  rEmpeiw  de 
l;isiie.  tz  IIU5  znoif  Hmi  ûs  jenpis^  jf  fiis  Rfiçicax 
ias£r'.H4sir  îe  fus  icyikssi^  £  jâis  aai  âe  rhunae 
s.  m  nur.  îsm&  uns  is  sas  -fi£ 


>  e  TIjrxLtis  m:  Ht  sh:  mwainlr  «OBfAètBKrt  h  St- 
vuii.  I  âr'-ss  rmn^rshiiï  :  1  vcoç  cm  tnîs  ptrtMS 
UK  iDiifaemnse  xbîiul  as  iil«k.-M4  mbobes,  «m  pir 
îi  umrns.  me  izzr  s  ^shsau  ims  sop  If  cBadère.  lae 
pzr  riaiitîmn?  ny^Âïrssw  du  saâm.  ptr  ïs  ËaAes  Balo- 

I^  Sl" los  se  ÎL'^.SM  -m 'ït  pmBÉt  f  sb  Semiaireqiii 
K  iriiiitijk:  2ur  nu  rxc^isenençààfBf^cBooliiiiBtscii- 

Li  «i^puaûù!  iimeox  Àe  lii  Sftwar  est  À  HoBtnâiaB  et 
^c«sq<ie  ajos  'es  Trigreoir»  sskI  dajB  li  capitale; 
eeix-^  ica;  iic^'mxs  FnmriiS  piir  k  Tnste  du  3^  mai, 
ec  gooT  fil:«  leors  '•endoB^es.  îSs  drvi«Mt  aikr  es  Pié- 
aicai.  Ls  ^«larrxLt  sV  raxdrv  «s  pMte  dass  me  heait, 
par  ::ize  znaàe  rucite  rvyak.  saas  trovrier  deTant  eux 
un  &eâ«.  aa  nùsseaa,  uae  cofliBc,  ib  ioc  scokmait 
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i  annonce  la  moindre  division  natorelle.  On  changera 
i  fiODveraineté  en  changeant  de  village;  une  triple  ligne 
■  douanes,  d'employés,  de  gardes,  etc.,  découpera  cet 
llortuné  pays  ;  un  tiers  sera  républicain  :  les  habitants 
Bibiberont  d'idé«s  analogues  à  leur  gouvernement  ;  an 
e  tiers,  adossé  ans  Alpes,  demeurera  étranger  à  la 
fance,  à  la  Suisse  et  à  Genève,  et  ses  habitants  seront 
Ugés  d'aller  demander  justice  au  delà  des  Alpes,  dons 
e  langue  incoanne,  etc.,  etc. 
BlI  serait  superflu,  en  présentant  cette  esquisse  rapide 
^raccompagner  d'aucune  réflexion, 
yennnt  maintenant  à  la  politique  respective  des  Son- 
,  il  fait  observer  qu'il  y  a  presque  toujours,  dans 
^ui  est,  une  raison  secrète  dont  on  ne  s'fiperçoit  que 
pqu'oD  a  voulu  changer  l'état  des  choses.  Ce  n'est  pas 
^s  une  puissante  raison  que  le  Duché  de  Savoie  et  le 
mté  de  Nice  appartenaient  à  un  Prince  italien.  Ces 
JDX  avant-postes  formaient  toute  la  sûreté  de  l'Italie. 
■Is  par  eux-mêmes,  ils  acquéraient  de  leur  dépendance 
Mltique  nne  importance  considérable.  Le  Ministre  qui 
fèces  lignes  se  souvient  d'avoir  comparé  plus  d'une 
fois  les  deux  pays  à  deux  zéros  qui  ccnluplenl  la  valeur 
du  chiffre  auxqueU  ils  sont  attachés.  Ce  vide  entre  la 
France  et  l'Italie  proprement  dite  était  nécessaire  à  la 
sûreté  de  ce  dernier  pays.  Ce  serait  bien  mal  connaître 
l'action  des  grandes  puissances,  mais  surtout  celle  de  la 
France,  la  plus  active  de  toutes,  d'imaginer  qu'elle  se 
tienne  tranquille  en  Savoie,  ou  milieu  de  la  division  si 
malheureusement  tracée  le  30  mai  dernier.  Elle  se  rap- 
pellera l'axiome  de  Mazarin  que  les  autres  puissances 


44S  non 

paniasentaToirftntf  â/Soufoiiôfti:  sam$  ia  Lorrmmttk 
Smmne^  wma  m  aens  jamaiê  Roi»  Elle  aspirera^  s'il  at 
ptsrmiii  de  s  exprimer  aiosl^  les  deux  portions  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  ;  elle  n'aura  pas  de  tranquillité 
i(a*eile  ne  les  ait  englouties.  En  un  clin  d'œil  eDe 
irriven  aux  Alpes  ;  a^ee  ses  citadelles,  son  artillerie  et 
«es  Uii|:vnieurs  «  du  hoat  de  ces  monts,  elle  poom 
irgîr  la  citideile  de  Turin,  et  comptera  le  petit  nombre 
vit;  3ian:iies  v|ui  Ten  séparent  ;  en  un  mot,  il  n'y  «on 
piu»  d'Itaiie* 

l>»  Sioi:»  ie  Sardaigne,  comme  Ducs  de  Savoie,  ont 
«tovIrviCs»  tncuntestobies  sur  la  rcpabliqae  de  Genève. 
C«»  in/it^  vint  Qiajuurs  été  comprimés  par  la  forée; 
3MU$  >a  àicce  ne  :siarait  altérer  les  droits  en  les  empè- 
«Hiant  itf  :«e  iepiuyer  :  et.  dans  ce  moment  de  renrerse- 
:tt<ac  icifaertu  :i  a  «It  pas  été  surprenant  que  la  polltîqQe 
^it^vv  :^  «m  :\tc  «iccupee.  A:i  liea  de  cela,  Genève  reçoit 
,ia\{  ^«/r'.îua  ie  ai  Savuie.  sans  antre  motif  imaginable 
v{tiv  ^*T!«ut  À!>^  ovo>r(Hi»inces:  mais  flmprndente  répnbliqoe 
^ii\:ttt  vàcr  jtt  $cnii  ^uce  de  terrain  acquis  sur  la  Savoie; 
4tt  4ivMM  ^(iiir:i  puar  commenes  la  qoerdle,  et  Ton 
';hM<:  i  juili^ur^  $\ni  lier  i  La  France  du  soin  de  fiiire  va- 
U^i^  \^  ikvit:^  iits^  jocuaa»  Iters  de  Savoie.  Génère 
^luroii^  iu  «  ^cv^cuntic  >b:>>anit  les  aOîes  pour  se  faire 
^vu^^^Kc^  it{  :vu^  -ii^  v^)tl^s  p%i:s5i2iies  par  la  Savoie,  sujette 
^^  >«At  ttiUirtr   k^tune.  La  Framx  le  tn  apprendra 

s^iui^i  ^%îui^  .  omittif  ik{$  siruiasanees..  edairée  par  la 
^luik  s.L^ti'  ;AMU«(ute>  iMttitftîfftit  vîèQes  et  in  licnrie  à  S. 
>à  ^v  îikv^.  ^«^  :$itt:4ttHpirt  ^:$U|iB«fiiKàw  «fae  shi  Ministre 
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KjCroit  en  droit  de  mettre  au  rang  des  choses  possibles) 
fc  n'aurait  rien  fait  encore,  ni  pour  le  Roi  ni  pour 
Bile,  si  l'on  entame  ce  Prince  de  quelque  autre  côté 
k  Alpes.  Eu  supposant,  par  exemple,  que  le  Comté  de 
e  lui  fût  ôté  (ce  que  l'on  a  pu  entendre  dire  entre 
e  discours),  les  Français  laisseraient  Gènes  â  droite 
ipQtreraient  sur  la  gauche.  Or,  il  importe  peu  à  la  sù- 
i  du  Rot  et  à  celle  de  l'Italie  que  ce  heau  pays  soit 
essible  par  un  côté  ou  par  l'autre  ;  toujours  les  puis- 

n'auront  rien  fait  (I). 
ii  elles  ont  réellement  et  sagement  résolu  d'établir 
B  forte  puissance  entre  la  France  et  ce  qu'on  appelle 
8  particulièrement  l'itahe,  il  ne  faut  point  renverser 
icien  système,  il  faut  le  compléter  ;  autrement  l'occa- 
D  est  perdue.  C'est  ce  qu'il  est  permis  d'avancer  avec 
fias  grande  confiance,  tout  eu  protestant  de  la  recon- 
ksanee  sans  bornes  de  S.  SI.  le  Roi  de  Sardaigne  pour 
Indemnités  qui  sans  doute  étalent  déjà  présentes  à 
brit  de  S.  Af .  I.  lorsqu'on  signait  le  Traité  du  30  mai 


[r'opiniou  politique  et  militaire,  on  France,  se  portant 
c  une  force  extraordiuairc  du  côté  des  Pajs-Bas, 
bt-être  que  si  cette  opinion  avait  paru  alarmante  pour 
Lrepos  futur  de  l'Europe,  on  eût  pu  lui  accorder 
nique  chose  de  ce  cûté  ;  mais  l'on  ne  se  permettra 
lena  développement  à  cet  égard. 


(I)  On  invoque  parliculièremetit  sur  ce  point  lo 
du  tous  les  raiiilaires  qui  ont  fait  ia  ({unrre  des  Aip( 


hmm 


450  NOTE   YEBBÂLB 

Il  est  encore  un  point  important  sur  lequel  il  serait 
bien  à  désirer  qu'on  pût  et  qu'on  daignât  revenir,  aa 
moins  d'une  manière  indirecte  et  secrète,  ce  qui  paraî- 
trait également  aisé  et  convenable.  Ce  point  est  celui 
des  biens  nationaux  acquis  chez  le  Roi  de  Sardaigne  par 
des  spéculateurs  français.  Que  ces  acquisitions  soient 
confirmées  en  France,  cela  se  conçoit;  mais  que  les 
Augustes  Alliés  aient  cru  devoir  accorder  leur  protection 
spéciale,  même  dans  les  pays  étrangers  à  la  France,  aa 
plus  odieux  brigandage  qui  ait  jamais  souillé  l'histoire, 
c'est  ce  qui  parait  nécessairement  supposer  quelqae 
force  invincible  contre  laquelle  il  serait  toujours  permis 
de  revenir. 

L'émigré  Français  sortait  de  son  pays  en  désobéis- 
sant au  nouveau  gouvernement  qu'il  regardait  justement 
comme  illégitime.  Ce  gouvernement,  Tayant  néanmoins 
emporté,  se  vengeait  sur  ce  qu'il  appellait  les  rebelles: 
rien  déplus  simple,  c'est  la  légalité  de  Tillégalité.  Mais 
qu'est-ce  que  cette  supposition  a  de  commun  avec  les 
habitants  de  Savoie  ou  de  Nice,  parfaitement  étrangers  à 
la  France,  appelés  par  leur  devoir  auprès  de  leur  Sou- 
verain, et  passant,  au  moment  d'une  invasion  hostile, 
d'une  province  conquise  dans  une  autre  qui  ne  Test  pas? 

On  veut  étendre  les  lois  portées  contre  les  émigrés 
français  à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  Français  ;  on  les 
proscrit  pour  être  sortis  d'un  pays  où  ils  n'étaient  pas. 
L'absurdité  le  dispute  ici  à  l'iniquité.  Des  brigands  fran- 
çais, couverts  de  tous  les  crimes,  arrivent  en  Savoie  et 
à  Nice  ;  ils  achètent  les  biens  d'une  noblesse  fidèle  avec 
des  assignats  perdant  SO  pour  ^o?  de  manière  qu'an 
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moment  où  l'on  ëcrit  ceci,  ils  ont  déjà  retiré  vingt  ou 
trente  fois  le  capital  qu'ils  déboursèrent  pour  acquérir 
ces  biens.  11  y  a  plus  :  ï!  fut  prouvé  en  n96,  et  même 
jusqu'il  la  démonstration,  qu'à  l'égard  des  préEendas 
émigrés  do  Savoie  et  de  Nice,  il  n'y  eut  jamais  de  loi 
française  proprement  dite,  ou  du  molus  que  la  loi  de 
la  Convention  Nationale,  qui  les  assimila  aux  émigrés 
Français,  en  supposait  une  précédente  qui  n'existait 
pas,  eu  sorte  que  la  conCscation  serait  nulle,  même 
au  tribunal  des  brignnds  ;  et  néanmoins,  telle  est  la 
faveur  accordée  à  la  plus  odieuse  spoliation,  qu'elle 
est  consacrée,  même  hors  de  la  France,  par  l'accord 
des  puissances  alliées.  Des  noms  augustes  sauctluuuent 
les  décrets  du  Comité  de  Salut  Publie  ;  dans  une  affaire 
de  cette  importance,  ni  le  Roi  ul  ses  sujets  dépouillés 
ne  sont  entendus,  et  la  proscription  est  achevée  sans 
que  [a  politique  ait  daigné  provoquer  la  voix  des  inté- 
ressés ou  seulement  lui  prêter  l'oreille,  quoiqu'il  fût 
néanmoins  bien  évident  que,  parmi  les  hautes  parties 
contractantes,  l'une  avait  le  plus  grand  intérêt  de  ca- 
cher la  vérité,  et  les  autres  nul  moyen  de  la  connaître 
si  elles  no  daignaient  l'appeler  à  elles  et  lui  ôter  sa  timi- 
dité ordinaire. 

Il  serait  long  d'en  expliquer  la  cause,  mais  il'est  cepen- 
dant sCr  que,  de  nos  jours,  la  compassion  semble  parti- 
culièrement réservée  pour  le  crime.  L'assassin  qui  marche 
au  supplice  excite  la  pitié  universelle.  Bon  nombre  de 
gens  même  prouveront  que  la  justice  n'a  pas  droit  de 
le  frapper.  Quant  aux  victimes  innoccûtcs  qu'il  a  frap- 
pées lui-même,  personne  n'y  pense. 


M»iz      nm  A.  &.  ^  K. 

I  K  jaoB  OD&imtt  àusi  àt  «nâùiUe  âass  Yëttûxt 
m  ini:  n  «nts  îtt  ssîe  !^iitb. 

I»»  ^miiilia  uiiiiia  mine»  ù±  iumà  cm  eonble  pour  la 
-pns  uiaiii  ô»  suiats  .  ôs  ImniTHy  Boqadlcs  od  ne 
saiimij:  menu  ranutiisr  Î9  iamimifs  -àt  lBâ£  et  de  jostîee 
ÇL  iiL  L  finnui^  tf  riiLûrï  ès^  ^miçnst  Fimeiîs.  de  telles 
'^KTiiiityf  raiirtetf  i  .'  £î.£!èi  ûl  msihdMS'.  et  pour  ainsi  dire 
rs:rini!nH^£s  ôi.  -niini&f-  fitniiac  pan  dlstërêt,  et  leais 
-Tiiis   ut    iruxii'aïc    imsim   miyai   fAniivr  jusqu'au 

)£lj»  ji  Rutl^nsrr  irmÈO^  s^'ABÔed  i  c^4é  des  SooTe- 
n^isL.  ixL  jiî  jifssiiîr:  5;  fisserisr.  t<  kcsufa'U  inToqoe/n 
liû  «ai2^£f  Âf  2m  fnHTÙfit.  <<■  Te^kfiiste  sibs  rire.  Des 
piisiSLXf!;!:^  Ois  iLi:^  rfspxuîiks  ne  p^eet  pas  seulement 
à±  hi9îDt  £rii^  ôrsxiii  l£(  eï:«v£BiiDMs  françaises,  elles 
cicssâ&:£&l  et  ^kss  il  prcitesËr  les  spolîaleiirs  hors 
de  ih  FriDce  SL^êioe.  et  ôdendent  à  la  Soavenineté 
cSr2jk£è;>e  de  Ses  îDçuîeCfr  et  de  rendre  josdce  diei 
cUe. 

Le  soasâsnê  se  iiAte  de  répéter  ^*ini  tableaa  B*est 
point  une  eritiqae  et  qali  ne  contient  pas  même  une 
demande  :  il  proteste  solennellement  de  la  parEùte  con- 
fiance da  Roi  son  Maître  en  S.  M.  FEmpereor  de  tontes 
les  Rossies.  Le  Roi  ne  condanme  rien  ;  il  ne  se  plaint 
de  rien:  il  croit  qneS.  M.  L  fera  à  tontes  les  poissanees 
de  l'Europe  et  à  la  Maison  de  Savoie  en  particulier,  toot 
le  bien  qui  dépendra  d'Elle,  et  d'ayanœ  Elle  en  est  re- 
merelée  ;  mais,  dans  aucune  supposition  queleimcpie,  Il 
ne  peut  être  inutile  que  le  Téritable  état  des  choses  sdt 
parfaitement  connu  de  l'Empavur  de  Buasie  et  de  ses 
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Ministres,  au  moyen  de  ces  connaissances  qui  sont  des 
Taits  qa'oQ  ne  devine  pas.  S.  M.  et  ses  sujets  se  reposent 
dans  les  mains  en  qui  ils  ont  mis  toute  leur  conliance, 
et  sans  exprimer  aucune  demande  particulière,  ils  sont 
sûrs  d'obtenir  tout  ce  qui  ne  sera  pas  Impossible  à  la 
puissante  amitié  de  S.  M.  T. 
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A  M'^   Nicolas   de   Maislre. 

Sdnl-PÉlersbourg,  3  (15)  ocloliru  ISU. 

Ao  moment  où  je  t'écris,  ma  très  chère  SŒur-cousine, 
je  suis  le  plus  heurenx  et  le  plus  grand  Seigneur  d'Eu- 
rope ;  ma  famille  est  sur  le  point  de  tomber  dans  mes 
bras  et  mon  Souverain  est  ressuscité.  Il  est  bien  vrai 
que  je  puis  sans  miracle  mourir  de  faim  incessamment, 
mais  c'est  an  très  petit  Inconvéuient  ;  et  cela  s'appellera 
toujours  mmrir  au  lit  d'honneur.  L'établissement  de  ma 
maison  m'a  jeté  dans  de  telles  dépenses  que  la  tète  m'en 
tourne.  Ah!  ma  pauvre,  ça  fait  frémir!  Si  tu  me  voyais 
acheter  des  draps,  des  serviettes,  des  rideaux,  etc.,  tu 
aurais  certainement  bien  compassion  de  moi,  ou  bien 
tn  n'as  plus  ce  consin  de  cœur  que  je  t'ai  vu  autrefois. 
Dieu  sait  quelles  bénédictions  tu  auras  données  à  ma 
femme  et  à  mes  enfants,  ù.  leur  passage  dans  la  ville 


VA 

natale.  Comment  as-ta  tronvé  mes  enfants  ?  ITest- 
cc  pas  que  mon  Rodolphe  est  on  brigand  très  pas- 
sable ?  Hélas  !  Il  a  p!a  à  Sa  Majesté  la  Providence  de 
séparer  les  inséparables  ;  mais  elle  n'ordonne  pas  qa*iis 
s'oublient.  Oh  !  aimable  Catafourre^  quand  je  t'oublie- 
rai, je  m'oublierai  moi-même.  —  Il  }*  a  ou  peu  de 
poésie  ici  ;  mais  c*est  qae  Fenthoasiasme  me  prend 
toutes  les  fois  que  je  pense  à  ce  qoe  j'aimerai  toQjoon 
et  que  je  ne  reverrai  plus.  —  Mon  cœar  se  serre  en 
même  temps  3  mais  il  est  inutile  de  penser  à  toutes  ces 
choses,  ou  du  moins  de  trop  se  fixer  sur  ces  idées.  Cha- 
cun a  son  sort,  tel  est  le  nôtre  :  il  me  suffit  de  n'avoir 
pas  gâté  les  affaires  de  la  famille  ;  mais  tandis  qu'il  res- 
tera sur  ce  pauvre  globe  deux  descendants  de  ces  trois 
excellentes  dames  qui  nous  attendent,  comment  pour- 
raient-ils cesser  de  s'aimer  et  de  se  désirer?  Comme  je 
t'aime,  ma  chère  sœur ,  comme  je  te  désire  du  fond 
de  mon  cœur!  Souvent  je  te  fais  visite,  mais  je  ne 
sais  pas  me  tirer  de  ton  logement.  Je  me  suis  gâté 
tout  à  fait  ;  les  Allées  de  Chambéry  me  font  peur.  Je 
tremble  de  trouver  au  milieu  de  ces  formidables  dé- 
troits des  voleurs  ou  des  spectres  ;  lorsque  enfin  j'ai 
pris  mon  parti ,  nouvel  embarras  ,  je  ne  sais  plus 
à  quelle  porte  frapper  ;  es-tu  dans  cet  appartement  où 
j'ai  si  souvent  vu  le  Kinkin  Perrin^  et  qui  a  cette 
belle  vue  sur  la  rivière?  Ou  bien  es-tu  de  l'autre 
côté,  sur  la  grande  rue?  Explique-moi  tout  cela,  je 
t'en  prie  ;  dis-moi  où  tu  reçois,  où  tu  boudes,  où  ta 
dors,  afin  que  je  ne  tâtonne  plus.  Marthe!  Marthe!  tu 
as  choisi  la  meilleure  part  y  celle  de  vivre  tranquille  à 
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c6té  de  ton  liomme.  Pour  ton  vieux  cousin,  c'est  un  cou- 
ratieTy  n'en  parlons  plus.  Qu'est-ce  que  tout  ceci  de- 
viendra? Je  veux  être  un  chien  si  j'en  sais  un  mot. 
Adieu,  ma  très  chère  cousine  pour  le  moins.  Je  t'em- 
brasse, comme  dans  les  temps  anciens,  avec  un  cœur  de 
dix-huit  ans.  Salue  de  ma  part  Nicolas,  si  tu  le  vois 
quelque  part,  et  l'excellente  Fanchette,  et  TuUi  quanti. 
Un  mot  en  particulier  aux  bons  La  Ghavanne  et  à  tout 
ce  que  j'aime  (tu  ne  saurais  te  tromper,  c'est  ce  que  tu 
aimes  aussi). 
Tout  à  toi. 
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A  M.  Sontag^ 

Surintendant  de  TEglise  de  Livonie,  à  Riga. 

Saint-Pétersbourg,  13  (25)  octobre  18U. 

Monsieur, 

Je  ne  fus  pas  médiocrement  amusé,  il  y  a  quelques 
jours,  lorsque  je  lus  dans  une  de  vos  feuilles  que  l'au- 
teur de  VEssai  sur  les  Institutions  humaines^  qui  est  de 
ma  connaissance  particulière,  n'avait  ni  esprit  ni  carac- 
tère. Tout  de  suite  j'écrivis  à  M.  le  Marquis  Pauluci, 
pour  avoir  la  feuille  précédente,  à  laquelle  se  rapportait 
celle  que  je  venais  de  lire.  11  me  l'a  envoyée,  en  effet  ; 


^« 


B:  TBOiS  CUL  uonmif  oui  ne  'vois 
Iabe  s  9E  Sjflsiear.  il  i^ipnitioit  î 

f     C    flMi    IJB'Mlg'g    B^   mis  sont.  dCTODi 

»r   rz    e  x^airrf  wnr  zî^  ôans  et  jttàt 
s.  Sl  m.  £z.  ojL&Aii  Bc  Marquis, 


^  ^  ^ 

ntar  zxm  rut  js.  r  ;  vssbl  vss^  J«  jriû  àe  pte  Irèi 

-vim  rnssat  ismissenr  oe  ne  bis  £it. 


«ir  *t  likinr.  m  seiL  mn:  nul  rsBOLUfcî  seokiiMiit  a 
il  ':-w=^^TTi-..^«-r.fit„  5 j_  1  ^x  ÂfiE^cr  se  eondaire  aiitit- 
r.i?3r  i  L  SX  ses  ni&iiXi&  seis  ùizie  :  mus  je  ne  ks 
:rK^*«âL~«ii«  nixLemac  }^iii  gpr>TTifat,  M<Htsi«ir.  tous 
2t*  IL  iTs  ia«  •ai'TTif,  TYiB^  ^fos  s'a^ce  £ait  beaneoiip 
Siî  jûiisLT  :  ic  ^ins  s  5l  loz^a  £iît  bûB  davantage  si 
"i  :•!«  rr-a  jfis  ut  «ni  a«:ce  ptes  diifénnt  do  mieo. 

i^  istjsi^  cece  «ecasûMu  lI^ssMor.  pour  tous  ofErir 
as  asnixs  aTjrè»  de  M^nsîear  le  GoaTemeor,  si  par 
hasard  îls  poo^slsat  tq=2s  être  utiles,  et  pour  tous  assu- 
rer en  même  tesAps  de  la  considération  distinguée  avec 
laquelle  f  ai  llKHineor  d'être,  etc. 


JE* s   rOTOCKl. 
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\,Son  Excellence  M.  le  Comte  Jean  Potocki, 

A  Chmiebiiok,  gouverncmotit  da  PodoUe. 


Sainl-Pôlersbourg,  16  (28)  octobre  181i. 


^^■k  commence,  mon  très  cher  et  excellent  ami,  à  vous 
^HRrcler  de  votre  nouvel  ouvrage,  on,  pour  mienx 
dire,  do  la  continuation  de  votre  onvvnge  sur  la  chrono- 
logie. Bien  de  plus  sage,  en  vérilé,  de  mieux  raisonné 
et  de  mieux  ordonné.  Je  suis  persuadé  que  Je  goilltcrais 
davantage  encore  votre  méthode  si  je  connaissais  mieux 
les  autres  chronographes  ;  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit 
souvent,  je  se  suis  pas  fort  sur  leur  science,  ilii  moins 
surlfsdi/pcullés;  car,  de  savoir,  par  exemple,  que  le 
siège  de  Troie  et  celui  de  Sarngosse  ne  forment  pas  un 
synchronisme  parfait,  c'est,  je  crois,  ce  qui  ne  fait  pas 
un  grand  honneur  ix  un  lettré.  Au  surplus,  mon  cher 
Comte,  la  science  est  un  grand  pique-nique  où  chacun 
futirnit  son  plat.  Que  tout  plat  soit  bon,  c'est  un  devoir 
jno  uJribuft  ;  mais  que  tout  plat  puisse  être  fourni  par 
tout  convive,  pas  du  tout  :  celui  qui  a  des  Œufs  fait  une 
omelette.  Je  me  suis  plus  d'une  fois  amusé  à  penser  que 
la  nature  nous  avait  places,  vous  et  moi,  à  cette  grande 
table,  assez  loin  l'un  de  l'autre,  mais  que  cependant 
nous  ne  nous  entendions  pas  mal.  Je  prends  un  très 
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grand  plaisir  à  vos  succès  dans  la  science  des  temps, 
et  je  vois  que,  de  votre  coté ,  vous  vous  accou- 
tumez à  ma  métaphysique.  Votre  approbation  m'a  fait 
un  plaisir  proportionné  au  cas  que  je  fais  de  vous.  Ce- 
pendant^ mon  cher  Comte,  je  vous  renvoie  à  ce  que  j*ai 
dit  de  Tamitié  dans  la  préface  de  l'Opuscule.  En  lui  at- 
tribuant toute  la  probité  imaginable,  toujours  elle  est 
suspecte  ;  et  plus  elle  est  vieille  plus  clic  radote,  ce  qui 
est  dans  Tordre.  Après  cela,  vous  pensez  bien  que  la 
vôtre  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  au-dessus  du  soup- 
çon ;  ainsi,  il  touche  à  mot',  comme  on  dit  en  Italie,  de 
faire  toutes  les  défalcations  nécessaires.  Fiez-vous-en 
à  la  vanité  humaine,  pour  que  le  résidu  demeure  un 
peu  plus  qu'inperceptible. 

Entendons-nous,  Monsieur  le  Comte,  sur  le  mot  de 
Théosophie.  Si,  par  ce  mot,  vous  entendez  purement  et 
simplement  religion  ou  christianisme^  nous  sommes 
d'accord  ;  et,  si  je  n'ai  le  malheur  de  me  tromper  beau- 
coup, c'est  dans  ce  sens  que  vous  le  prenez.  En  partant 
de  cette  supposition,  je  ne  saurais  trop  vous  féliciter, 
cher  ami,  du  mouvement  que  vous  faites  vers  moi  ;  et  si 
je  puis  y  contribuer  un  peu,  sublimi  feriam  sidéra  vertice. 
On  se  plaît  à  jeter  le  doute  sur  ce  grand  sujet,  parce 
que  les  passions  y  trouvent  leur  compte  ;  mais,  croyez- 
moi,  mon  cher  ami,  entre  Dieu  et  l'homme  il  n'y  a  que 
l'orgueil.  Abaissez  courageusement  cette  cataracte  mau- 
dite, et  la  lumière  entrant  tout  à  coup,  suivant  sa  na- 
ture, dira  :  Cétait  votre  faute. 

Quand  à  la  Théosophie  prise  dans  le  sens  moderne  et 
vulgaire,  c'est  encore  une  production  bâtarde  de  Ter- 
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feil,  un  révolté  da  second  ordre,  qni  \ondrait  transi- 
ger avec  la  conscience,  et  croire,  non  pas  à  l'flutorilé, 
mais  h  lui-même  :  en  cela,  il  est  plus  coupable  que  s'il 
n'y  ïoyit  goutte.  Malcbranche  a  dit  :  «  Toute  iociélé 
divine  tuppose  nécessairement  l'infaiiUbilité  u  ;  et  c'est 
an  des  grands  mots  qui  aient  été  dits  dans  le  monde  : 
inlelJi^enli  pauea. 

A  l'égard  de  la  mythologie ^  entendons-noos  encore. 
Sans  doute,  toute  religion  pousse,  comme  je  l'ai  dit,  une 
mythologie;  mais  n'oubliez  pas,  très  cher  Comte,  ce 
qne  j'ajoute  immédiatement,  que  celle  de  la  religion 
chrélietme  est  toujours  chaste,  toujours  utile,  eî  souvent 
tubtime,  sans  que,  par  un  prlvjlègo  particulier,  il  soit 
jamais  possible  de  In  confondre  avec  la  religion  même 
(page  49).  Le  manuscrit  de  mon  Opuscule  contenait  deux 
exemples  de  cette  mythologie,  que  j'ai  supprimés  par 
un  sage  conseil  du  goilt,  de  peur  que  la  note  perdit  sa 
proportion  avec  l'ouvrage.  Ecoutez,  que  je  vous  cite  un 
de  ces  exemples;  il  est  tiré  de  je  ne  sais  quel  livre 
ascétique  dont  le  nom  m'a  échappé. 

E  Un  Saint,  dont  le  nom  m'échappe  de  même,  eut 
une  vision  pendant  laquelle  il  vit  Satan  debout  de- 
vant le  trône  de  Dieu  ;  et,  ayant  prêté  l'oreille,  i 
tendit  l'esprit  malin  qui  disait  :  «  Pourquoi  m 
«  damné,  moi  qui  ne  t'ai  offensé  qu'une  fois,  tandis  que 
«  tu  sauves  des  milliers  d'hommes  qui  t'ont  offensé  tant 
«  de  fois?  »  Dieu  lui  répondit  :  a  M'as-tu  demandé 
n  pardon  une  fois?  b 

Voilà  la  mythologie  chrétienne  !  C'est  la  vérité  dra- 
matique, qui  a  sa  valeur  cl  son  effet  indépeudummcnt 
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de  la  vérité  littérale,  et  qui  n'j  gagnerait  même  rien. 
Que  le  Saint  ait  ou  n'atï  pas  entenda  le  mot  snblime 
que  je  viens  de  vous  citer,  qa'importe  ?  Le  grand  point 
est  de  savoir  que  le  pardon  neU  refusé  qu'à  celui  qui  ne 
Va  pas  demandé.  Saint  Augustin  a  dit,  d'one  manière 
non  moins  sublime  :  «  Dieu  te  fait-il  peur  ?  Caehe-toi 
dans  ses  bras.  {Vis  fugere  a  Deo  ?  Fuge  ad  Deum,)t 
Pour  vous,  mon  cber  Comte,  c'est  peut-^lre  aussi  bien; 
mais,  pour  la  foule,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Je  dispeitf- 
élrej  car,  soit  dit  entre  nous,  tout  le  monde  est  peuple 
sur  ce  point,  et  je  ne  connais  personne  que  rinstruction 
dramatique  ne  frappe  plus  que  les  belles  maximes  de 
morale  et  de  métaphysique. 

Voilà,  cher  ami,  ma  pensée  sur  la  mythologie  ;  et 
Dieu  me  préserve  de  croire  ou  de  dire  qu'il  puisse  y 
avoir  entre  nous  des  conciliations^  si  par  malheur  vous 
entendiez  ce  mot  dans  un  autre  sens  !  Dans  le  chris- 
tianisme, toute  l'histoire  est  dogmatique,  et  tout  dogme 
est  historique.  Il  n'y  a  rien  de  vague  :  tout  est  fixe, 
arrêté,  circonscrit,  invariable,  mis  en  rapport  évident 
avec  la  nature  humaine  et  l'histoire  de  l'univers. 

Que  si  vous  ne  pensez  pas  de  tout  point  comme  moi 
sur  tous  les  autres  points,  c'est  un  avertissement  pour 
moi  de  me  tenir  eu  garde  contre  mes  opinions,  puis- 
qu'il en  est  qui  sont  désapprouvées  par  un  homme  de 
votre  mérite.  Sur  un  point  seul,  c'est  tant  pis  pour 
vous  ;  car  il  ne  s'agit  plus  de  moi,  mais  de  la  vérité 
même,  qui  m'est  arrivée  par  le  seul  canal  possible  et 
imaginable,  celui  de  l'autorité,  nul  homme  n'ayant 
droit  de  commander  à  la  croyance  d'un  autre,  et  toute 
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croyance  commune  étant  absurde,  «ontradictoire,  et  mé- 
taphysiqncmcnt  impossible,  si  elle  ne  repose  sur  une 
autorité  visible  et  iuraillible. 

Feu  mon  ami  Platon  dit  qne  le  beau  est  ce  qui  plaît 
au  patricien  honnête  homme  ;  c'est  un  mot  superbe,  et 
qui  suppose  les  plus  profondes  réflexions.  Cherchez 
ailleurs  une  meilleure  définition  du  beau,  vous  ne  la 
trouverez  pas.  Suivant  cette  définitioD,  un  bon  livre  est 
celui  qui  intéresse  la  bonne  compagnie.  En  vous  pre- 
nant, mon  cher  Comte,  pour  son  représentant,  si  vous 
êtes  content  je  le  suis,  sans  examiner  si,  sur  tel  ou  tel 
point  de  détail,  nous  ne  sommes  pas]bien  parfuitenicnt 
d'accord,  ce  qui  ne  signifie  rien. 

Je  voudrais  bien  qne  vous  relussiez  dans  ce  moment 
mes  Cûiisidéralions  xur  ta  France,  où,  par  un  Insigne 
bonheur,  tout  s'est  trouvé  prophétique,  jusqu'au  nom 
des  deux  villes  qui  ont  les  premières  reconnu  le  Roi, 
Lyon  et  Burdeaux  ;  malhenreusement  je  ne  puis  plus 
offrir  ce  livre  :  pendant  qu'on  le  réimprime  en  France 
et  qu'on  le  lit  de  tout  côté,  moi-même  je  ne  l'ai  plus. 
Cet  ouvrage,  au  reste,  et  celui  que  vous  venez  do  lire, 
ne  sont  que  des  pièces  détachées  d'un  autre  ouvrage 
très  considérable,  qui  s'agrandit  tous  les  jours,  sans 
que  malheureusement  je  puisse  voir  ou  entrevoir  la 
possibilité  de  le  publier.  Videant  postcri.  Vous  ririez, 
mon  cher  Comte,  si  vous  pouviez  voir  les  lluctuatlons 
de  mon  esprit  sur  ce  sujet.  Tantôt  il  me  semble  que 
l'ouvrage  serait  InOniment  utile  à  cette  clause  d'espriiï 
dont  vous  me  parlez  à  la  fin  de  votre  lettre,  tantôt  je 
dttjApaéw^^lHMMBrtfsnW)  ot  toate  confiance  m'a- 
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bandonne.  Le  bras  déjà  levé  sur  des  idoles  YénéiéeSy  je 
m'arrête  toat  à  coup  pour  discuter  avec  moi  sur  les 
illasions  de  Torgaeil,  et  sur  la  ligne  qui  sépare  le  cou- 
rage de  la  témérité  ;  en  sorte  qu'au  bout  d'an  assez 
long  temps  je  me  trouve  plus  fatigué  que  Moïse,  sans 
avoir  frappé  Amalec.  Voilà,  cber  ami,  one  peintoro 
tynoptique  de  mon  âme,  si  mieux  vous  n'aimez  mûns- 
ture^  qui  est  plus  commode.  Adieu  mille  fois.  Je  wm 
ordonne,  à  la  romaine,  de  vous  bien  porter^  et  de  ne 
jamais  m'oublier,  même  pour  cause  de  cftrofio/ogte  (pre- 
nez bien  garde  à  ceci)  ;  ensuite,  quand  toui  sera  fim, 
venez  nous  voir. 

VaUf  meque  admodum  diligentem  vieissim  diligas. 
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A  il.  le  Marquis  de  SainirMarsan^  à  Vienne. 


Saint-Pétersbourg,  16  (28)  octobre  1814. 

MoifSIEUa   LE   MÂBQUIS, 

Mille  grâces  de  votre  lettre  du  4  4 ,  et  de  la  pièce  in- 
téressante qu'elle  accompagnait  !  A  l'Instance  faite  par 
la  France  et  l'Espagne,  il  faut  répondre,  comme  à  la 
messe  :  Dignum  et  juslum  est.  Vous  avez  uté  un  poids 
de  dessus  mon  cœur,  en  me  laissant  apercevoir  seule- 
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ment  la  possibilité  que  justice  soit  rendue  à  S.  M.  le 
Boi  de  Saxe,  Un  roi  détrôné  par  une  délibération,  par 
unjugunieot  formel  de  ses  collègues!  C'est  une  idée 
mille  fois  plus  terrible  que  tout  ce  qu'on  a  jamais  dé- 
bité à  la  tribune  des  Jacobins,  car  tes  Jacobins  faisaient 
leur  métier  ;  mais  lorsque  les  principes  les  plus  sacrés 
sont  attaqués  par  leurs  défenseurs  naturels,  il  faut 
prendre  le  deuil...  Quel  crime  est  donc  reproché  an 
Iloi  de  Saxe  ?  —  D'avoir  tenu  à  Bonaparte,  ou  d'être 
revenu  à  lui?  En  vérité,  Monsieur  le  Marquis,  on  perd 
la  parole  lorsqu'on  enteud  de  pareilles  choses.  C'est 
bien  ici  qu'il  faudra  s'écrier -•  Qid  donc  osera -jrler  la 
première  pierre?  Je  n'examine  point  si  le  Roi  de  Saxe 
raisonna  bien  on  ma!  après  les  batailles  de  Lutzen  et 
de  Baulzen-,  je  mets  tout  au  pire,  et  je  suppose  qu'il  eut 
tort.  Personne  n'a  droit  de  lui  demander  compte  de  sa 
conduite.  Si  la  Souveraineté  est  amenabk  devant  quel- 
que tribunal,  elle  n'existe  plus.  Si  les  Bois  ont  le  droit 
déjuger  tes  Bois,  à  plus  forte  raison  ce  droit  appar- 
tient aux  peuples.  Pourquoi  pas?  D'ailleurs,  la  chose 
revient  au  même  ;  car,  puisque  tout  juge  légitime  peut 
toujours  Être  invoqué  par  toute  partie  lésée,  si  les  Bois 
sont  juges  légitimes  d'un  auirc  Boi,  tout  peuple  a 
droit  d'invoquer  tout  Souverain  contre  celui  dont  ce 
peuple  aura  â  se  plaindre.  Alors  nous  verrons  de  belles 
choses  ? 

Ce  fut  un  grand  et  magnifique  spectacle,  un  specta- 
cle sublime,  admirable  à  l'excès,  et  pas  assez  admiré 
peut-être,  qne  celui  qui  nous  fut  présenté  en  KR2,  lors- 
a  France,  la  Savoie  et  la  Suisse  vinrent  mettre  1\  la 
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raison  une  petite  république  en  convulsion,  calmèrent 
ses  impertinentes  tempêtes,  puis  se  retirèrent  sans  tou- 
cher à  son  territoire,  ni  à  son  indépendance,  sans  égra- 
tigner  ses  fortifications,  et  sans  lui  donner  d'autre  or- 
dre que  d'être  lieureuse.  Si  i*on  considère  la  supériorité 
des  trois  puissances  réunies  sur  celle  de  Genève,  et 
même  celle  de  la  France  sur  les  deux  autres  alliés,  on 
trouvera  difficilement  dans  Thistoire  un  plus  magnifi- 
que hommage  rendu  aux  principes.  Aujourd'hui,  nous 
pourrions  voir  un  Souverain  vénérable  par  l'âge  et  par 
la  conduite,  célèbre  par  ses  vertus  domestiques  et  reli- 
gieuses, chéri  et  regretté  de  son  peuple,  nous  pourrions 
le  voir,  dis-je,  après  un  règne  paternel  de  plus  d'on 
demi-siècle,  jugé  et  déposé  par  ses  frères  et  contre  le 
vœu  exprès  de  ses  sujets,  pour  s'être  trompé  sur  une 
question  de  morale  et  de  politique,  la  plus  délicate  et 
la  plus  importante  !  Ce  serait,  il  faut  l'avouer,  un  spec- 
tacle un  peu  différent. 

J'ai  supposé  le  Souverain  coupable  ;  maintenant  je 
fais  un  pas  de  plus,  et  je  suppose  le  tribunal  compé- 
tent. Voilà  donc  un  Koi  coupable  d'un  crime  horrible, 
celui  de  n'avoir  pas  pensé  comme  les  autres.  Qu'en  fe- 
rons-nous ?  Nous  donnerons  ses  Etats  à  une  autre  fa- 
mille :  ceci  est  nouveau.  Parce  qu'un  père  de  famille  se 
conduit  mal  et  parce  que  le  Sénat  l'interdit,  il  faut 
transporter  ses  biens  à  des  étrangers,  au  préjudice  de 
ses  héritiers  naturels  I  C'est  une  superbe  jurisprudence! 
Je  serais  désolé,  Monsieur  le  Marquis,  si  l'assemblée  la 
plus  auguste,  qu'on  pourrait  appeler  un  Sénat  de  Rois^ 
venait  à  juger  comme  une  loge  de  francs-maçons  suédois* 
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C'est  dans  ce  moment,  plus  que  jamais,  que  l'esprit  des 
peuples,  totalement  corrompu  par  \iagt-ctnq  ans  de  bri- 
gandage, a  besoin  d'être  rassaini  par  la  noble  et  sainte 
politique  des  Sonverains.  Qu'on  ne  nous  parle  plus  de 
Rois  détrônés,  de  partages  de  convenance,  et  pas  même 
de  grand*  et  de  pttits  Sou\  erains  :  la  Souveraineté  n'est 
ni  grande  ni  petiU;  elle  est  ce  qu'elle  est.  On  nous 
parlera  sans  doute  de  nécessité  politique,  d'engagements 
irrévocables,  etc.  Je  n'entre  point  dans  tous  ces  détails. 
Personne  ne  respecte  plus  que  moi  les  juges  futurs  do 
Itoi  de  Saxe,  et  le  plus  ioduent  surtout.  Pour  vous,  qui 
connaissez  mes  sentiments,  comme  sujet,  conmie  Minis- 
tre du  Roi  de  Sardaigne,  et  comme  particulier,  je  me 
borne  û  désirer  de  toutes  les  forces  de  mon  ctcur  que 
la  Providence,  qui  a  couronné  l'Empereur  de  Russie  de 
tant  de  gloires,  lui  accorde  encore  celle  de  pouvoir 
écarter  le  plus  grand  des  scandales  politiques. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  je  souffre  dans 
l'attente  de  ce  qui  sera  décidé  pour  les  intérêts  de  mon 
Maître.  La  réception  obligeante  dont  vous  avez  la  bonté 
de  me  faire  part  m'a  causé  uo  eitréme  plaisir.  La  cour- 
toisie souveraine  a  cependant  ses  lois,  que  tout  le 
monde  est  tenu  de  connËilre.  J'attends  les  moyens,  ou 
l'occasion,  de  jaser  un  peu  plus  longuement  avec  vous 
sur  de  si  chers  intérêts.  Si  le  Congrès  ne  s'attacbc  pas 
fortement  aux  grands  principes,  il  ne  fera  que  iaiier  Ica 
dents  du  dragon,  et  ce  sera  à  recommencer,  û  la  vérité 
sur  UD  ton  moins  atroce. 

J'ai  riionneur  d'être,  Monsieur  le  Marquis,  avec  les 
senUments  d'une  haute  considération,  etc. 

T.  XII.  30 
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A  M.  le  Vicomte  de  Bonaïd^  à  Paris, 

Saint-Pétersbourg,  i^  (13)  décembre  1814. 

MONSIBUBy 

J*ai  reça  votre  lettre  n^  4  avec  une  extrême  satisiÎM^- 
tion  ;  je  sais  fâché  seulement  qae  le  plaisir  qu'elle  m*a 
procuré  se  trouve  si  fort  gâté  par  le  tableau  plus  qae 
triste  que  vous  m'y  faites  de  l'état  des  choses  en  France. 
J'ai  beaucoup  médité  sur  ce  tableau,  qui  ébranle  fort 
l'espérance,  mais  sans  pouvoir  l'éteindre.  J'ai  sur  ce 
point  des  idées  toutes  semblables  aux  vôtres  ;  je  vois  le 
mal  comme  vous  le  voyez  ;  mon  œil  plonge  avec  terreur 
dans  ce  profond  cloaque.  Cependant  un  instinct  invin- 
cible me  dit  que  nous  verrons  sortir  de  là  quelque  chose 
de  merveilleux,  comme  un  superbe  œillet  s'élance  du 
fumier  qui  couvrait  son  germe.  Ce  qui  fait  qu'on  se 
trompe  souvent  sur  les  changements  qu'on  désire,  sans 
les  croire  possibles,  c'est  qu'on  ignore  la  théorie  des 
forces  morales.  Le  monde  physique  n'est  qu'une  image, 
ou,  si  vous  voulez,  une  répétition  du  monde  spirituel  : 
et  Ton  peut  étudier  l'un  dans  l'autre  alternativement. 
De  l'eau,  autant  qu'il  en  pourrait  entrer  dans  le  dé 
d'une  petite  fille,  si  elle  est  réduite  en  vapeur,  fait  cre- 
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'  une  bombe.  Le  même  phénomène  arrive  dans 
tire  spirituel  :  ane  pensée,  une  opinion,  un  asseuti- 
nt  simple  de  l'esprit,  ne  sont  que  ce  qu'ils  sont  ;  mais 
•bb  degré  do  chaleur  suffisant  les  fait  passer  à  l'état 
I  vapeur,  alors  ces  principes  tranquilles  deviennent 
[boasiasme,  fanatisme,  passion  en  un  mot  (bonne  ou 
■nvaise),  et,  sons  cette  nouvelle  forme,  ils  peuvent 
plever  les  montagnes.  Ne  vous  laissez  pas  décourager 
pur  la  froideur  que  vous  voyez  autour  de  vous  ;  Il  n'y  a 
rien  de  si  tranquille  qu'un  magasin  h  poudre  une  demi- 
seeonde  avant  qu'il  saute.  Il  ne  faut  que  du  feu  (ferle 
cili  flammas),  et  c'est  nous  qui  l'avons.  Sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  Monsieur,  je  suis  complète- 
ment de  votre  avis  r  Horx  de  CEglise,  point  de  salut  t 
Cet  axiome,  transporté  dans  la  politique,  est  d'une 
haute  vérité.  La  France  était  la  France,  parce  que  les 
Evèques  l'avaient  faite,  comme  l'a  dit  le  christianinime 
Gibbon.  La  postérité  mettra  dans  la  balance  le  s'  et  le 
xviii'  siècles,  et  je  crois  que  le  premier  l'emportera 
pour  le  bon  sens,  pour  le  caractère,  et  même,  dans  un 
certain  sens,  pour  la  science;  car  c'est  une  déplorable 
erreur  de  croire  que  les  sciences  naturelles  sont  tout. 
Que  m'imporle  qu'on  sache  l'algèbre  et  la  chimie?  Si 
l'on  ignore  tout  en  morale,  en  politique,  en  religion, 
toujours  je  pourrai  dire  ;  Imminulœ  sunt  verilatei  a  film 
hominum.  Pour  juger  uu  siècle,  il  ne  sufDt  pas  de  con- 
naître ce  qu'il  sait  ;  il  faut  encore  tenir  compte  de  ce 
qu'il  iguore.  Le  n6tre,  dés  qu'il  sort  d'a-|-&,  ne  sait  plus 
ce  qu'il  dit.  La  puissance  de  la  France  parait  cependant 
dans  ce  qu'elle  a  fait  de  mal,  autant  que  dans  ce  qu'elle 


Brait  fait  de  bien  ;  mais  toole  l*hiatoire  atlcate  que 
les  aatioiis  mcnrent  eomme  les  isdîvidiis.  Los  Grecs 
et  les  Romains  n'existent  pas  ploa  que  Socrale  et 
Seipion.  Jasqa'à  présent   les   nations   ont  été  teeet 
par  la  eonqaéte,  e*est-à-dire  par  ¥Oîe  de  pimiiratWH; 
mais  il  se  présente  id  une  grande  question.  — -  Om 
nalion  peui-elU  mmirir  sur  son  propre  sol  stms  trani' 
planUUUm   ni   pénéiraUon  ,  vmqutment  par  voie  iê 
putré faction ,  en  laissani  parvenir  la  eomqaion  jw* 
qu'au  poinê  central ,  el  jusqu'aux  prineipes  originaux 
et  constitutifs  qui  la  font  ce  qu'elie  e$t  7  C'est  «a 
grand  et  redoatable  problème.  Si  vous  en  êtes  là|  il 
n*y  a  plus  de  Français,  mtoe  en  Franee  ;  Borné  n'est 
plus  dans  Rome^  et  toot  est  perda.  Mais  je  ne  pois  me 
résoudre  à  faire  cette  sapposition.  Je  vois  parfaitement 
ce  qui  vous  choque  et  voas  afSige  ;  mais  j'appelle  à  mon 
secours  une  de  mes  maximes  favorites,  qui  est  d'ao 
grand  usage  dans  la  pratique  :  ViBil  ne  voU  pas  ce  qjd 
le  touche.  Qui  sait  si  tous  u'étes  pas  dans  ce  cas,  et  si 
l'état  déplorable  qui  vous  arrache  des  larmes  est  cepen- 
dant autre  chose  que  l'inévitable  nuance  qui  doit  séparer 
rétat  actuel  de  celui  que  nous  attendons  ?  Nous  ver- 
rons; ou  bien  nous  ne  verrons  pas,  car. j'ai  soixante 
SUQS  ainsi  que  vous,  et  si  le  remède  est  throniqvL^ 
comme  la  maladie,  nous  pourrons  bi^  ne  pas  voir 
l'effet.  En  tout  cas,  nous  dirons  en  mourant:  Spem 
honam  certamque  domum  reporto.  Je  n'y  renoncerai 
jamais. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  politique,  elle  ressemble  i 
tout  le  reste  :  les  noms  seuls  ont  ohangép  les  principes 
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eoat  les  mètaes.  Il  fout  prier,  écrire,  et  prendre  pa- 
tiesoc.  Je  suis  cndMnlé  que  moo  dernier  opuscule  ne 
TOitsalt  pas  déplu;  ei  vous  xrtz  encore  ajouté  à  ma 
satisraction,  ea  m'AppreDsot  qoe  j'arais  obtenii  de  plus 
l'approbation  de  Hgr  l'évéque  d'Alais  et  de  M.  de 
Fontancs.  Je  vous  prie  expressément.  Monsieur,  de 
vonlair  bien  me  présenler  à  eux  dans  les  formes.  Ah  I 
que  je  voudrais  leur  parier  en  main  propre,  comme  dit 
Jcannot  !  Mais  je  vois  qu'il  faut  renoocer  à  ceptiiisir 
comme  à  tant  d'autres.  J'ai  tu  ou  initaol  la  possibilité 
de  voir  Paris  ;  maintenant,  il  n'en  est  plus  question  ;  A 
vUUer  Parit,  je  ne  doit  plus  prétendre.  Cependant,  il  y 
aaroit  de  bonnes  choses  à  foire  dans  cette  capitale. 
Criez  de  toutes  vos  forces  :  Vbi  tapieni  ?  uln  tcriba  f 
ttW  c(m7«M(lor  fciy'u»  frcciili  ?  —  Vingt  hommes  suffi- 
raient, s'ils  étaient  bien  d'accord  ;  mais  parmi  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  chez  vous,  et  même  parmi  le  tti  de  ta 
terre,  il  y  a  bien  des  erreurs.  L'Eglise  gallicnne,  si  res- 
pectable d'ailleurs,  en  était  venue  néanmoins  insensible- 
ment, par  des  causes  qoi  datent  de  loin  et  qui  vaudraient 
bien  la  peine  d'être  analysées,  ii  se  croire  non  pas  catho- 
lique, mais  VEijliit  catholique.  Il  était  devenu  bien 
diflîclle  de  faire  entrer  dans  ta  meilleure  léle  française, 
même  mltri-c,  que  FEgltse  gnilicaoe  n'était  qu'une  pro- 
vince de  la  monarchie  catholique  \  et  qo'une  assemblée 
provinciale  du  Dauphiuéou  du  Languedoc,  statuant  sur 
la  prérogative  du  Roi  de  France,  ne  représente  rail  que 
fiiiblement  l'absurdité  d'un  Synode  italien  ou  français 
statuant  sur  celle  du  Pape.  Gibbon  a  dit  quelque  part  i 
L'Eglùe gallicane, placée  aune  égale  dittanee  deiprvJes- 
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tanU  et  des  cathoUques^  reçoit  Us  coups  des  deuxpartù. 
Vous  me  faites  bien  rhonneor  sans  doute  de  croire  que 
je  sais  faire  Jastiee  de  l'exagération  qui  se  trouve  dans  ce 
passage  ;  ii  ne  contient  pas  moins  une  grande  leçon  pour 
des  gens  qui  allaient  beaucoup  trop  loin  parmi  tous.  Le 
tort  que  vos  écrivains  (j'entends  même  les  bons)  ont  fait 
à  l'esprit  d'unité  est  incalculable.  Voyez  Fleury,  le  pins 
dangereux  des  hommes  qui  ont  tenu  la  plume  dans  les 
matières  ecclésiastiques  (car  il  n'y  a  rien  de  si  dange- 
reux que  les  bons  mauvais  livres,  c'est-à-dire  les  mauvais 
livres  faits  par  d'excellents  hommes  aveuglés),  avec  son 
historiette  ecclésiastique,  faite  comme  on  fait  les  châssis, 
en  collant  des  feuilles  de  papier  bout  à  bout,  il  s'est 
emparé  de  toutes  les  têtes  ;  et  tout  bachelier  sevré  d'avant- 
hier,  qui  a  glissé  sur  cette  superficie,  croit  en  savoir 
autant  que  le  cardinal  Orsi. 

Je  relis  maintenant  à  mes  enfants  Texcellente  Histoire 
de  Fénelon,  composée  par  votre  illustre  ami  ;  c'est  un 
ouvrage  dicté  par  le  talent  le  plus  pur,  par  la  plus  sé- 
vère impartialité,  par  la  plus  haute  sagesse  (4).  Fleury, 


(1)  J.  de  Maistre  n'avait  pas  encore  lu  VHistoire  de  Bas- 
suety  qui  parut  plus  tard,  et  qu'il  attendait  avec  impatience, 
comme  il  le  témoigne  en  plusieurs  endroits  de  ses  lettres, 
mais  qui  a  dû  tromper  son  attente. 

Un  pieus  et  savant  sulpîcien,  M.  Gosselin,  vient  de  donner 
une  édition  de  VHistoire  de  Fénelon  avec  des  remarques 
et  des  additions  qui  en  font  un  ouvrage  tout  neuf,  et  que 
J.  de  Maistre  eut  loué  avec  plus  de  plaisir  encore  et  pins 
d'estime. 
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cependant,  est  loué  dans  le  premier  volume  cffuHs  lau- 
dibus,  sans  la  moindre  restriction,  tant  le  préjugé  na- 
tional est  terrible  !  D'Alembert  disait  toujours,  ie  sage 
/ïewn/ ;  Voltaire  disait; /i  est  preïçucpAi/osophe;  il  a 
obtenn  le  triste  honneur  d'être  traduit,  approuvé  et 
commenté  par  les  protestants,  qui  ont  dit  ore  rolundo  ; 
Il  est  des  nôtres.  Par  quelle  magie  arrive-t-il  qu'un 
écrivain  ecclésiastiqac  soit  approuvé  par  les  athées,  par 
les  protestants,  et  par  les  évèques  de  France?  Il  faut 
qn'il  Boit  hien  parfait. 

Le  Concordat  est  venu  encore  ajouter  un  nouveau 
mal  à  l'ancien.  Céhiit  encore  une  jolie  idée  que  celle  de 
vouloir  enfermer  l'Eglise  catholique  et  la  France  dans 
UQ  salon,  et  dans  un  pays  encore  où  les  appartements 
sont  notoirement  étroits!  —  C'est  de  ce  côté  que  je 
crains  infiniment,  je  vous  l'avoue.  11  est  aisé  de  disserter 
sur  l'obéissance,  mais  la  pratiquer  ne  l'est  pas  aatant  ; 
il  est  aisé  de  s'écrier:  Pume  ma  langue  s'attacher 
à  mon  palais ,  si  jamais  je  t'oublie ,  û  sainte  Eglise 
romaine!  Mais  al  l'on  veut  ensuite  forcer  la  main  du 
Pape  pour  écraser  un  rival,  si  le  Souverain  Pontife  re- 
fuse d'aller  aussi  vite  que  la  passion,  on  lui  écrira  fort 
bien  :  Sa  Majesté  saura  ce  qu'EUe  aura  à  faire.  —  Char- 
mant post-Bcriptum  au  sermon  sur  l'unité  1 

Quand  les  choses  eont  établies,  elles  vont  bien  ou 
mal  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  rétablir,  tout  est  glacé,  et 
l'on  ne  fera  rien,  si  l'on  refuse  d'employer  toute  la  vi- 
gueur du  principe  consliluant  ;  c!ir  tout  principe  consti- 
tuant est  créateur,  et  notre  principe  à  nous,  c'esl  l'unité. 
Qu'aucune  Eglise  particulière  ne  s'avise  donc  de  dire. 
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p  D'au  antre  câté,  les  ^nndes  prophéties  s'accomplis- 
sent. Japhet  prend  êvidemvient  poMettion  dei  teilles  de 
Sem.  Nons  verrons,  noas  verrons-  —  Mais,  pour  que  la 
^-France  joue,  dans  les  mémorables  révolutions  qui  se 
^Hpéparent,  le  rôle  qui  lui  appartient,  il  faut]  qu'elle 
^Bfexamfne  et  qu'elle  s'épure;  autrement  el/e ne  j«ro  pat 
^"tfii  Congrèi.  Laissez-moi  vous  dire  une  bêtise  qui  n'est 
pas  tout  h  fait  bêle:  Je  crains  les  scélérats  en  France 
moins  que  les  bonnf  tes  gens,  —  Il  fnut  que  ceux-ci  per- 
mettent aux  chimistes  étrangers  d'analyser  sous  leurs 
yctix  la  terre  galUcane,  d'y  monlrer  un  élémcat  protes- 
tant (aussi  petit  qu'on  voudra,  mais  il  y  est),  cnr  le 
monstre  est  né  chez  vous,  et  toute  grande  révolution 
laisse  quelque  chose  après  elle  ;  — un  élément  jansé- 
niste niûlé  avec  l'autre  par  vole  d'oflinlté;  —  un  élément 
parlementaire  rendu  très  mauvais  par  la  sublimation  } 
enfin  un  élément  philusoplilque,  qui  n'a  pas  besoin,  je 
crois,  d'élrc  décrit.  —  Voyez  par  quel  départ  prélimi- 
naire vous  pouvez  obtenir  la  terre  vierge  !  —  Au  reste, 
Monsienr,  je  ne  demande  rien  de  surliumoin,  et  je  sais 
bien  que  l'or  h  23  carats  plus  H  s'appelle  partout  or 
pur;  mais  je  vons  répéta  que,  tandis  qu'un  homme  tel 
que  vous,  par  eiemple,  regardera  ta  Déclaration  de 
I6S2,  je  ne  dis  pas  comme  une  loi  fondamentale,  mais 
seulement  comme  une  chose  médiocrement  mauvaise,  Il 
n'y  8  plus  d'espérance  de  salut,  car  nous  ne  pouvons 
nous  sauver  que  par  l'ensemble  et  l'unité  dans  l'unlver- 
salilc. —  Mais  en  voilà  assez  et  m£mc  trop  sur  ce  sujet  ; 
toutes  CCS  pensées  étalent  dans  le  tuyau  de  ma  plume  : 

t  vertu  de  la  seule  loi  de  gravité. 
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Je  fais  ravi  qae  mon  qHUciile  ne  toos  ait  pas  déplu. 
C'était,  à  mon  avis,  ane  bien  bonne  idée  que  celle  de 
IMmprimer  à  la  soite  des  Contidiraiùm$,  supposé  qn'on 
leor  fasse  l'honnear  de  les  réimprimer.  Je  tous  répète» 
avec  la  plos  grande  sincérité,  qœ  f  avais  à  peo  prés 
perda  ce  livre  de  vae,  et  que  votre  première  lettre  seule 
m'apprit  qu'on  avait  bien  voulu  y  faire  attention  en 
France. 

J'ai  sauté  de  joie  en  lisant  ce  que  vous  me  dites  sur 
Topuscule  de  Leibnitz.  H  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'une 
dame  suisse  de  mes  amies,  qui  vient  de  mourir  catholique 
à  Vienne,  me  dit  en  propres  termes  :  ^  Sile$  gardes  de 
c  la  bibliothèque  publique  de  Hanovre  $otU  d'hormêtet 
«  gem,  ils  peuvent  montrer  la  preuve  que  Leibnitz  croyaii 
«i  à  la  présence  réelle.  »  Cette  phrase  n'était  jamais 
sortie  de  ma  tête.  Je  tâchai,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
de  profiter  do  despotisme  français  pour  tirer  le  manus- 
crit précieux  de  l'ombre,  mais  je  ne  pus  réussir.  Aujour- 
d'hui vous  m'apprenez  que  vous  en  êtes  le  maître,  — 
qu'on  le  traduit,  —  qu'on  l'imprime  ;  —  vous  me  faites 
tout  le  plaisir  possible.  Quels  superbes  arguments  pour 
nous,  Monsieur,  que  Grotius  et  Leibnitz  mourant  catho- 
liques, et  Haller  désespéré!  —  Je  brûle  d'envie  d'avoir 
cet  autre  ouvrage  (1).  Je  voudrais  aussi  avoir  la  Vie  de 


(1)  Le  manuscrit  de  Leibnitz,  Syslema  theologicumy  a  été 
publié  en  1846,  en  latin  et  en  français,  par  M.  l'abbé  Lacroix. 
Il  en  existe  également  une  traduction  faite  par  M.  Albert  de 
Broglie. 
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Bostuet,  dès  qu'elle  fera  son  entrée  daijs  le  monde  ;  je 
voudrais  cet  ouvrage  sur  rAD<;leterre  dont  vous  me 
faites  an  si  bel  éloge  ;  je  vendrais  mâme  avoir  quelques 
exemplaires  de  mon  Estai  et  de  mes  Considérations,  si 
on  les  réimprime.  Permettez,  Monsieur,  que  je  joigne  ici 
une  lettre  de  créance  de  quelques  louis  pour  me  faire 
cette  pacotille,  lisez-en,  en  tout  ou  en  partie,  suivant 
les  circonstances  ;  entre  nous  autres,  gens  battus  de 
l'oiseau,  point  de  compliments.  J'ai  soixante  ans,  et  je 
sais  ruiné  ;  voil<i  deux  conformités  importantes  avec 
vous.  —  Grâce  à  Dieu,  il  en  est  d'autres  encore.  Je  ne 
saurais  vous  dire  tout  le  plaisir  que  j'éprouvais,  en  vous 
lisant,  de  me  trouver  d'accord  avec  vous  sur  tant  de 
points.  Il  en  est,  comme  celui  de  i'AnpIeterre  par  exem- 
ple, sur  lesquels  nous  serions  bientôt  d'accord.  Je  serai 
enchanté  de  voir  le  grand  ouvriige  philosophique  que 
vous  m'annoncez  (I);  sûrement  il  sera  digne  de  son 
autcnr.  Le  mien  tonche  à  sa  fln  ;  mais  je  ne  vois  pas 
jour  à  la  publication,  Ici,  d'abord,  impossible;  mon 
rang  me  défend  la  souscriplion,  et  la  fortune  l'impres- 
sion à  mes  frais.  Un  ouvrage  sérieux  ne  peut  compter 
ici,  n'eùt-il  que  cent  pages,  que  sur  cent  cinquante  ache- 
teurs, y  compris  dix  lecteurs  et  deux  intelleeteurs  ; 
partant,  point  d'impressions  aux  frais  des  libraires. 
D'ailleurs,  mon  ouvrage,  qui  est  tout  dirigé  à  l'honnenr 
de  la  France,  ne  peut  se  faire  jour  s'il  n'est  sontenu 
par  la  France,  et  dans  ce  moment  elle  a  bien  d'autres 
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ehoces  a  faire»  L'inflneiico  dei  nations  sar  la  fortoM 
des  IfTreit  serait  le  sujet  d'ua  bel  ouvrage»  Je  crois  aveir 
en  rhonnear  de  vous  le  dire,  Je  voudrais  rendre  à  notre 
langue  le  sceptre  de  la  philosophie  rationnelle  ;  mais  le 
commencement  de  la  tagene  en  philosophie,  c'est  le  më^ 
pris  des  idées  anglaises  i  et  eomment  renverser  des  faux 
dieux  défendus  par  sept  cents  vaisseaux,  si  Ton  n'est 
pas  soutenu  pnr  Vimpegno  et  le  prosélytisme  français? 
—  Je  suspends  donc  mon  attaque  ;  mais  je  me  tiens 
prêt.  Je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire,  quand  je  verrai  ce 
que  vous  ferez. 

Présentez,  Je  vous  prie,  mes  horomages  à  AIM.  de 
Bausset  et  de  Fontanes  ;  je  sais  tout  à  fait  glorieux  do 
ne  leur  être  ni  tout  à  fait  inconnu  ni  tout  à  fait  indiffé" 
rent.  Dites  au  premier,  je  vous  prie  encore,  que,  si  j'ai*' 
lais  à  Paris,  nu  de  mes  premiers  soins  serait  d'aller  lai 
demander  sa  bénédiction,  dût^il  me  gronder  an  peu  snr 
le  fîeury.  Quand  donc  nous  donnera-t-il  enfin  son  Bos* 
suet?  Je  pâmai  de  rire  un  jour,  sen)  dans  mon  cabinet, 
en  lisant  je  ne  sais  quel  article,  dans  je  ne  sais  quel 
journal,  où  l'on  démontrait  à  Mgr  l'ancien.  Evéqoe 
d'Alais  qu'il  ne  pouvait  composer  cette  vie  de  Bossaet. 
Cela  ressemble  nn  peu  à  la  Répome  au  tilence  de  M.  de 
la  Motte, 

Je  voudrais  encore,  Monsieur,  vous  demander  deux 
choses,  malgré  la  honte  que  j'ai  de  commencer  la 
neuvième  page.  Quel  mauvais  génie  supprima,  dans 
le  temps,  une  préface  de  votre  main  qui  devait  pré- 
céder la  Vie  de  Jésus-Christ  par  le  P.  de  iJgny,  et 
qui  était  annoncée  dans  les  journaux?  Fotr^Uc  peut- 
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8  trouvée  indécente  par  le  goaverûemcDt  corse  {<)? 

J'ai   lu   âernièremctit,  dans  le  Journal  des  Débats 

(*  oclobre),  un  morceau  intitulé  :  Ce  que  nous  étions  au 

t  de  Mars,  et  ce  que  nous  sommes  au  mois  d'Octobre, 

I  j'ai  cru  vous  recoDoaftre  à  l'endroit  où  l'homme 
iTfl&e  est  peint  emportait  sa  vie  et  ses  millions;  à  l'cn- 
"droit  encore  où  il  est  question  de  ces  bommes  qui  ont 
tout  sauvé,  fors  Chonneur  (2),  I)  m'a  semblé  que  ces 
phrases  s'iippelaienl  Bonald  :  votre  dernière  lettre  m'en 
a  fait  douter  ;  qu'en  est-il  ?  Je  souhaite  m  tire  trompé, 
car  il  y  a  honneur  et  bonheur,  pour  votre  patrie,  à  pos- 
séder plus  d'un  homme  dont  le  st^lc  poisse  être  pris 
pour  le  vôlre. 

Ne  cessez  jamais  de  croire  A  la  profonde  estime  et  au 
respectueux  attachement  avec  lesquels  je  suis  pour  lu 

it^)  Ce  u'est  point  par  le  gouveraenifliil  corsa  que  celte  pré- 
jiee  fui  Irouvâu  indécente,  mais  par  l'auteur  de  lu  Vie  do 
Hnelon  el  de  celle  de  Dossuet,  qui  blâma  un  chapitre  dans 
Equel  M.  de  Boiiald  ëlablissuit  la  u£ceisilc  du  uiiidiuteur.  La- 
doclriiiQ  de  M.  de  BoDiild  était  iiiiiltaquable  :  elle  o'était  autre 
que  la  ductrint  de  saint  Tliomas;  mais  hi  prcventioa  gallicane 
embarrassait  l'esprit  de  M.  do  Daussel.  Celte  critique,  sans 
faire  changer  d'opinion  M.  de  Bonald,  l'empileha  cependant  de 
donner  la  préface  qui  devait  Être  à  la  tête  do  la  belle  Édition 
de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  donnée  par  l'abbé  de  Rambucy.  Ce 
discours  B  été  publié  aprËs  la  mort  de  M.  de  Bonatd,  chcx  Le 
Clère.  Maltieureusement,  on  l'a  corrigé  d'après  les  obs«rvB- 
w>  d«  U.  de  Baussel. 
)  C<t  article  n'était  point  do  M.  do  Donald. 
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Au  Roi  Victor-EmmanueL 
Saint-Pétersboorgf  7  (19)  décembre  1814. 

SiBB» 

Je  crois  remplir  le  pins  strict  des  devoirs  en  arrêtant 
l'œil  paternel  de  Votre  Majesté  snr  la  situation  de  ses 
sujets  an  service  de  la  Russie.  Elle  a  appris  par  une  de 
mes  précédentes  lettres  ce  qui  a  été  dit  à  Vienne  à  leur 
sujet.  Aujourd'hui  voilà  une  lettre  de  M.  le  Chevalier  de 
Revel,  par  laquelle  il  informe  le  Comte  de  Venauson 
que  non  seulement  il  ne  peut  être  placé  au  service  de 
Votre  Majesté^  mais  que  les  circonstances  ne  permettent 
pas  seulement  S  en  parler,  D*un  autre  côté,  la  dernière 
lettre  de  M.  le  Comte  de  Vallaise,  à  moi  adressée,  con- 
tient une  réponse  toute  pleine  de  bonté  faite  de  la  part 
de  Votre  Majesté  à  MM.  le  Comte  de  Galaté  et  le  Che- 
valier Rayberti.  Je  ne  sais  que  dire,  ni  comment  expli- 
quer la  chose  :  ce  qui  se  présente  de  plus  probable  à 
mon  esprit,  c'est  que  tous  les  mots  paternels  viennent 
de  Votre  Majesté  et  tout  le  reste  d'ailleurs.  Je  vois  assez 
qu'Elle  marche  entre  deux  considérations  opposées  qu'i 
est  également  nécessaire  et  difficile  d'accorder  :  d'un 
côtéy  la  loi  la  plus  impérieuse  exige  que  Votre  Majesté 
emploie  ses  ennemis,  ceux  qui  avaient  vendu  leur  sang 
à  Bonaparte  pour  La  détrôner  ;  la  sagesse  l'ordonne 
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ainsi,  et  tout  bommo  sensé  doit  approuver  j 
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;  mais  d'un 

autre  cAté,  Sire,  ceux  qui  ont  constamment  exposé  ieur 
vie  pour  Voire  Majesté  et  qui  l'ont  servie  de  leur  léte 
et  de  leur  sang,  depuis  Borodino  jusqu'à  Montmartre, 
doivent  être  bien  mortifiés  de  se  voir  repoussés  de  peur 
de  déranger  les  grades  du  parti  contraire.  Peut-élre 
serait-ii  bon,  Sire,  que  je  fusse  autorisé  à  les  consoler, 
au  moins,  par  quelques  bonnes  parolesc  onformes  sûre- 
ment aux  pensées  bienfaisantes  de  Votre  Majesté.  Je  ne 
m'avancerai  pas  davantage  sur  un  sujet  aussi  délicat, 
mais  j'ai  cru  devoir  informer  directement  la  haute  sa- 
gesse de  Votre  Majesté. 

Je  La  supplie  encore  très  humblement  de  vouloir  bien 
se  faire  bre  ce  que  j'ai  j'bonneur  d'écrire  à  M.  le  Comte 
de  Vallaise,  sur  ma  position  qui   est  bien   cruelle.   Si 
quelque  chose  n'est  pas  bien  en  régie  dans  ces  lettres, 
je  supplie  Votre  Mnjesté  de  vouloir  bien  le  rectifier  par 
^^1.  grande  bonté  ;   car,  à  la  grande  distance  où  je  suis, 
HUnsleurs  inconvenances  légères  peuvent  m'écliapper.  Je 
^HlLa  trompe  certainement  sur  rien,  et  tout  le  monde 
^Tfie  trouvera  bien  malheureux.  Si  Elle  juge  S  propos 
de  m'écarter  de  cette  place,  je  me  recommande  ù  Elle, 
cl  je  ne  me  plaindrai  pus  ;  mais  de  mon  propre  mouve- 
ment, Sire,  jamais  je  ne  choisirai  un  autre  Souverain, 
quoi  qu'il  puisse  arriver  dans  ce  monde. 

Votre  Majesté  verra  à  quoi  je  suis  condamné  Ici,  si 
rien  ne  change  dans  ma  situation.  Jamais  je  ne  déses- 
pérerai de  sa  justice  ni  de  sa  bonté. 
^^   Je  suis,  avec  la  plus  Inaltérable  fidélité  et  le  plus  pro- 
^Ebnd  respect 
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À  M,  le  Comte  de  Vallaise. 

MiDifiie  dM  afliftini  itnuigèrM  d0  s.  IC.  le  Boi  de  j9ui«igM. 

Saint-Pétersbourgy  7  (if)  décembre  1814. 

HONSIBUB  LB   COMTB, 

J'ai  reçu  hier  le  n*»  7  de  Votre  Excellence,  éorit  le 
40  octobre  dernier,  par  lequel  elle  m*accuse  la  réception 
de  tous  les  miens  jusqu'au  huitième,  du  27  août.  Pour 
TOUS  dire  la  vérité,  Monsieur  le  Comte,  j'ai  été  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  attrapé,  en  voyant  que  vous  ne  me 
disiez  rien  de  mes  notes  du  49  avril  (4*^'  mai)  et  du  40 
(22J  août,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  transmettre  des 
copies  :  ce  sont  des  pièces  essentielles  dont  il  m'importe 
de  connaître  le  jugement  que  S.  M.  aura  daigné  porter* 
Monsieur  le  Marquis  de  San  Marsano  a  bien  voulu 
m'envoyer  de  Vienne  la  carte  de  la  Savoie,  gravée  h 
Londres,  et  accompagnée  d'une  explication  intéres- 
sante, partie  sans  doute  de  quelque  agent  du  Roi  dans 
cette  ville.  Il  me  semble,  M.  le  Comte,  que  j'ai  prévenu 
toutes  les  raisons  exposées  dans  cette  Note,  que  je  les 
ai  prévenues,  dis-je,  dans  la  seconde  de  mes  Notes  sus* 
énoncées,  avec  toute  retendue  et  la  vigueur  que  deman- 
dait le  sajet.  Votre  Kxcellence  voudra  bien  remarquer 
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d'iillenrs  qu'elle  est  appropriée  au  caractère  de  l'Em- 
pereur de  Russie,  qui  \eut  être  maître  chez  lui,  avec 
raison,  mais  qui  aime  les  lois,  les  constitutions  même,  si 
je  ne  me  trompe  (du  moins  s'il  en  jugeait  une  raison- 
nable), et  qui  entend  citer  volontiers  les  droits  des 
peuples.  Il  est  vrai,  au  fund,  que  les  peuples  ont  des 
droits,  mais  not)  celui  de  les  faire  valoir,  ou  d'en 
punir  la  violation  par  la  force  ;  comme  un  fils  a 
certainement  le  droit  de  n'être  pas  maltraité  injuste- 
ment par  son  père,  sans  que  pour  cela  il  s'ensuive  que 
Bi  son  père  lui  donne  un  soufflet,  uniquement  pour  se 
divertir,  il  nit  droit  de  le  restituer.  Je  serai  donc  charmé, 
Monsieur  le  Comte,  de  savoir  ce  que  vous  aaret  pensé 
de  tout  ce  petit  travail. 

Au  moment  ou  S.  M.  Très-Chrétienne  rentra  dans  sa 
capitale,  on  regarda  ici  comme  certain  que  nous  allions 
étro  jetés  dans  les  épines  d'une  constitntiou,  et  vérita- 
blement toutes  les  apparences  favorisaient  cette  opinion. 
Sur-le-cbamp,  je  tâchai  de  parer  le  coup  par  une  Note 
aussi  forte  et  aussi  raisonnce  qu'il  me  fut  possible,  que 
je  remis  ici  pour  être  transmise  à  S.  M.  I,,  et  en  même 
temps  j'eus  l'honneur  de  soumettre  à  S.  M.  quelques 
idécsdont  il  me  parait  qu'Elle  pouvait  faire  usage  pour 
se  tirer  de  ce  pas  sans  Inconvénient.  Je  vendrais  bien 
savoir  encore  si  tout  cela  est  parvenu,  car  je  vois  qu'on 
m'a  escamoté  plusieurs  paquets;  d'ailleurs,  quoique  le 
danger  soit  passé,  je  ne  sais  trop  s'il  est  passé  pleine- 
ment et  pour  toujours  :  l'esprit  du  siècle  est  terrible, 
et  ce  sera  un  grand  miracle  s'il  a'entreprend  et  n'ob- 
tient rien. 

T.  XII.  31 
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Les  espérances  qoe   noos  avons  dans  ce  moment 
m*engagent  à  yoos  présenter  les  réflexions  suivantes. 

Chaque  nation  a  son  caractère  particnller,  qui  se  mêle 
à  son  gouvernement  et  le  modifie  ;  on  croit  que  le  même 
nom  exprime  le  même  gouvernement  :  c'est  une  erreur 
grossièrey  et  souvent  terrible.  La  France  était  une  mo- 
narchie, le  Piémont  est  une  monarchie  ;  on  aurait  ce- 
pendant fait  extravaguer  les  deux  nations,  si  Ton  avait 
entrepris  de  gouverner  chacune  d'elles  avec  les  princi- 
pes de  l'autre. 

J'en  dis  autant  de  Genève,  de  Gênes,  de  Venise,  et 
de  Berne,  etc.,  etc. 

Il  semblerait  bien  naturel  que,  lorsqu'une  Souverai- 
neté vient  à  s'unir  à  une  autre,  la  dominante  s'emprés- 
sàt  de  s'informer  du  génie  particulier  et  des  préjugés  de 
l'autre,  pour  l'amalgamer  à  elle  doucement,  et  pour  se 
conformer  au  caractère  de  la  nouvelle  sujette,  autant 
que  la  sûreté  commune  le  permet.  Point  du  tout.  Mon- 
sieur le  Comte,  c'est  tout  le  contraire  qui  arrive  :  la 
nation  dominante  se  fait  une  gloire  particulière  de  cho- 
quer toutes  les  opinions,  toutes  les  coutumes,  tous  les 
préjugés  de  la  nation  dominée  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  le  gouvernement  Autrichien  défendre  brus- 
quement le  masque  à  Venise,  et  organiser  une  police 
minutieuse  et  désespérante  de  passeports,  dans  un 
pays  dont  une  loi  fondamentale  était  de  se  passer  abso- 
lument de  passeports.  Je  pourrais  avoir  l'honneur  de 
vous  citer  mille  exemples  de  ce  genre. 

Ces  considérations  me  font  redouter  la  réunion  de 
Gênes,  non  moins,  ou  peu  s'en  faut,  que  le  malheur  de 
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pas  roblenif  :  ponr  ngraDdir  le  Boi  saos  danger 
cf  vuol  altro,  il  s'agit  ici,  non  sealement  de  caractères, 
mais  de  gouvernements  diiïérents.  Qui  se  chargera  de 
l'amagalme?  Quel  homme  d'Etat  sera  chargé  de  plier 
deux  orgueils  ennemis,  et  les  forcera  de  marcher  en- 
semble sans  se  battre  î  Aucodc  demi-mesure  ne  pourra 
réossir  :  extrême  force  on  extrême  habileté,  point  de 
milieu.  11  faat  qae  les  Génois  gagnent  à  leur  réunion  on 
qa'ils  soient  tués  civilement  ;  mais,  dans  ce  cas,  n'au- 
ront-ils point  d'amis?  Mon  hamble  avis  serait  de  ne 
transporter  d'abord  à  Gènes  aucune  forme,  aucune 
maxime  piémoolaise,  e\cepté  la  grande  forme  de  l'o- 
béissance, sur  laquelle  nulle  nation  ne  dispute,  et  de 
faire  connaître  certainement  cette  résolution  à  Gènes  et 

I ailleurs.  J'ai  de  bonnes  raisons  de  voas  dire  ceci. 
Tons  avez  beaa  jea,  mon  très  cher  Comte,  en  me 
présentant  l'apologie  d'un  homme  qui  n'en  a  nul  besoin 
auprès  de  mot.  Jamais  jen'al  eu  le  moindre  ressentiment 
contre  M.  Sontag,  et  mon  IndJfférenco  sur  la  critique 

I contenue  dans  la  feuille  de  Riga  était  telle,  qu'en  écii- 
'hint  BU  marquis  Pauluci  pour  avoir  la  précédeatei  il  ne 
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A  M.  le  Comte  de  Bray,  à  Dorpat. 
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ne  fiAt  pas  «nfcwuMt  c&  tête  de  dfmmdfr  le  nom  de 
rantcar.  Je  le  r^yris  (joe  par  b  f^OBse  da  liarqois  ; 
d  eoaiiiie  jecTTxsToîr  danesakttreimiiiéeoiitenleiiienl 
ofloez  fort,  je  réplkpiai  à  n  lettre  pour  le  prier  de  saisir 
la  première  occasion  d'obliger  M.  Sootag  et  de  loi  dire 
que  je  le  lai  a^ais  recommandé.  J'ai  écrit  à  M.  Sontag 
dans  le  même  sens  ;  toat  est  dit,  je  pense.  Mais  lorsque 
TOUS  lirez  Topnscale  en  question,  mon  dier  et  aimable 
eoUègne,  f  ose  croire  qae  yoas  serez  persoadé  de  deux 
dusses  :  d'abord  qae  ce  n*est  point  une  de  ces  œnyres 
légères  qo'on  paisse  jager  ni  même  examiner  sur  le  re- 
Ters  d*an6  feaille  Tolante  ;  et,  de  plas,  qae  M.  Sontag  a 
ehaUé  faux^  aa  pied  de  la  lettre,  en  répondant  sor  ce 
ton  à  qaelqaes  pages  écrites  aTCc  one  politesse  recher- 
cbée,  et  méaie  arec  amour  (c'est  ane  de  mes  expressions). 
Je  sais  bien  loin  cependant  de  lai  en  vouloir  pour  ce 
défaut  de  tact  :  dans  toat  le  reste,  il  en  aurait  autant  et 
peut-être  plus  que  moi  ;  mais,  sur  ce  point  seul,  il  faut 
qu'il  paierinévltabletribut.  L'erreur  n'est  jamais  calme  : 
à  la  vérité  seule  est  donnée  la  chaleur  sans  aigreur,  grand 
pbénomène  pas  assez  remarqué.  Voilà  pourquoi  j*ai  écrit 
à  M.  Sontag  que,  pour  de  fort  bonnes  raisons  à  moi  eon^ 
nues^  je  vomirais  qtiCil  eût  pris  un  ton  encore  plus  diffé- 
rent du  mien. 

Au  reste.  Monsieur  le  Comte,  dans  l'état  de  cboses,  et 
au  milieu  des  flots  de  lumière  répandus  sur  l'Europe,  il 
n'y  a  plas  que  deux  systèmes  religieux  possibles  :  le 
catholicisme  et  le  déisme  ;  entre  ces  deux  extrêmes,  il 
n'y  a  plus  de  place  tenable.  Un  protestant,  s'il  existait, 
serait  un  être  risible.  Mais  il  n'y  a  plus  de  protestant 
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S  le  sens  primitif  du  mot,  et,  sons  ce  point  Je  \nQ, 
U.  Sontag  ne  l'est  pas  plas  que  moi.  Lorsqu'une  ehose 
mobile  et  changeante  de  sa  nature  a  reçu  an  nom,  ce 
nom  subsiste  pendant  que  la  chose  change,  et  longtemps 
après  on  conclut,  sons  réflesiou,  da  nom  à  la  chose.  Un 
protestant  de  nos  jours  est  un  homme  qui  dit,  comme  La 
Fontaine  ;  J'ai  tu  votre  Nouveau  Testament,  c'est  ua 
ass«  bon  llrre.  Il  lui  reste  cette  idée  vagne,  qii'ii  y  a 
danê  le  christianisme  quelque  chose  de  divin;  mais  lors- 
qu'on envient  au  détail,  personne  n'est  d'accord,  excepté 
(ur  tes  grandes  bases,  comme  ils  disent,  c'est-à-dire  :  jt 
crois  en  Dieu  et  en  son  Fils  quelconqiie  ;  et  c'est  ce  que  je 
disais  tont  à  l'heure.  Vous  me  parlez  de  xèle,  mon  cher 
Comte  :  il  n'y  a,  il  n'y  aura,  il  n'y  a  eu,  il  ne  peut  y 
avoir  de  séle  hors  de  la  vérité.  Dans  toutes  les  commu- 
nions séparées,  on  prend  la  haine  contre  nous  ponr  le 
zèle  qut  est  tout  amour,  au  point  qu'il  cesserait  d'itre 
s'il  pouvait  haïr  ;  c'est  la  haine  masquée  en  amour. 

Il  peut  se  faire  que  je  n'aie  pas  bien  compris  M.  Son- 
tag, mais  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  me  suis  battu  dix 
fois  avec  sa  syntaxe,  sans  pouvoir  en  venir  â  bout.  Trois 
docteurs  allemands,  après  avoir  balancé  (notez  bien 
ceci),  se  fixèrent  enfin  au  sens  que  j'ai  cru  le  vrai.  Je 
suis  bien  mortifié  de  ne  pouvoir  ni  comprendre  ni  même 
lire  parfaitement  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'adresser  en  réponse.  Je  regrette  fort  de  ne  lui  avoir 
pas  écrit  en  latin,  il  m'aurait  répondu  de  même,  et  nous 
nous  serions  entendus  au  moyen  de  la  langue  imiver- 
!.  Assnrcz-le,  je  vous  en  prie,  de  ma  parfaite  estime, 
0  la  vérité  de  tous  leslsentlmeats  iine  je  loi  al  expri- 
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mes  dans  ma  lettre.  Si  j'avais  le  bonheur  d'être  connu 
de  lui,  il  Terrait  que,  parmi  les  hommes  eon vaincus,  il 
serait  difficile  d'en  trouver  un  plus  libre  de  préjugés  que 
moi.  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  les  protestants  ;  et  main- 
tenant que  leur  système  croule,  ils  me  deviennent  plus 
chers.  Une  me  faut  pas  d'autre  attestation  que  la  vôtre 
pour  me  convaincre  que,  si  j'avais  l'avantage  de  con- 
naître M.  Sontag,  il  augmenterait  infailliblement  le 
nombre  de  ces  amis.  Je  viens  d'obliger  Platon  (qui  l'eût 
jamais  cru  ?)  à  déposer,  de  la  manière  la  plus  évidente, 
contre  le  protestantisme  ;  bientôt  nous  allons  voir  un 
phénomène  bien  autrement  frappant.  Le  plus  grand  des 
protestants,  et  peut-être,  dans  un  certain  sens,  le  plus 
grand  des  honmies,  va  sortir  de  son  tombeau,  et  confes* 
ser  à  la  face  de  l'univers,  par  un  témoignage  autographe, 
qu'il  est  mort  catholique.  Voilà  bien  de  quoi  faire  rêver 
les  dissidents.  Au  surplus.  Monsieur  le  Comte,  SpirUus 
ubit  vult  spirat. 

J'attends  avec  beaucoup  d'empressement,  le  moment 
de  vous  revoir.  Je  pense  comme  vous  sur  l'amalgame 
qu'on  prépare  ;  mais  il  serait  inutile  de  raisonner  ici  sur 
ce  point;  nous  en  parlerons  à  l'aise,  ainsi  que  de  beau- 
coup d'autres  choses. 

A  propos,  ne  me  grondez  pas  de  ce  que  je  ne  vous  en- 
voie pas  l'opuscule  qui  m'a  valu  une  lettre  de  vous.  On 
l'a  tiré  à  peu  d'exemplaires,  et  j'ai  donné  tous  ceux  que 
j'avais  ;  mais  il  vient  d'être  réimprimé  à  Paris  :  j'espère 
que  bientôt  nous  l'aurons.  Suivant  les  apparences,  je 
n'Imprimerai  plus  ici.  Pluchard  m'a  appris,  à  mon  grand 
étonnement,  qu'un  imprimeur  de  cette  capitale  qui  pu- 
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blie  on  OQTrage  philosophique^  même  coart,  ne  peut 
compter  qae  sur  cent  cinquante  acheteurs  enTiion.  J*en- 
tends  bien  qae  les  ouvrages  se  prêtent  ;  cependant,  c*est 
peu  pour  une  aussi  grande  ville.  Le  Eusse  n*a  point 
encore  tourné  sa  pénétration  du  côté  de  notre  vieille  phi- 
losophie européenne  :  il  ne  s*en  soucie  pas  et  nV  com- 
prend rien  (sauf  toujours  les  exceptions).  Mais  Ton  ne 
peut  rien  savoir  encore  sur  ce  peuple  dans  Tordre  des 
sciences,  Tesprit  rosse  n'ayant  point  jusqu*ici  pris  de 
parti  décidé.  Videant  posieri  !  Dans  ce  moment,  il  parait 
s'occuper  chaudement  et  sagement  de  sa  langue  et  de  sa 
littérature. 

Mille  honmiages  respectueux,  je  vous  prie,  à  Madame 
la  Comtesse;  j'embrasse  de  tout  mon  cœur  Monsieur  son 
époux,  en  le  priant  d'agréer  l'assurance  la  plus  sincère 
de  la  haute  considération  et  de  l'invariable  attachement 
que  je  lui  ai  voués. 
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A  3t^  la  Princesse  de  Galitzin. 

SaÎDt-Pétersbourg,  14  décembre  1814. 

J'aimerais  autant,  Madame  la  Princesse,  tirer  une 
hirondelle  au  vol  (même  sans  lunettes),  que  vous  suivre 
dans  tous  les  tours  et  détours  de  votre  infatigable  esprit, 
tant  vous  êtes  habile  à  choquer,  à  caresser,  à  gâter,  à 
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corriger,  à  projeter,  à  oublier,  à  plaire,  à  impatien- 
ter, etc.,  etc...  Enfin,  Madame  la  Princesse,  c'est  à  faire 
tourner  la  tête.  Faites<moi  savoir  ofBciellement,  je  vous 
en  prie,  si  c'est  votre  bon  plaisir  qu'on  vous  aime  pure- 
ment et  simplement,  ou  si  vous  préférez  qu'on  tourne 
autour  de  vous,  en  vous  examinant  comme  une  rareté. 
Il  est  très  vrai,  Madame,  que  votre  valet  de  chambre  est 
venu  chez  moi,  comme  chez  d'autres  qui  vous  célèbrent 
déjà  dignement  ;  mais  qu'il  soit  venu  de  son  chef,  c'est 
ce  que  je  ne  croirai  pas  trop,  à  moins  d'un  ordre  bien 
précis  de  votre  part  ;  car,  de  ma  vie,  je  n'ai  rien  su  refuser 
à  une  dame,  même  l'impossible.  Il  faut|quc  vous  sachiez, 
Madame  la  Princesse,  que,  jeudi  dernier,  lorsque  je  voas 
demandai,  en  vous  quittant,  si  vous  seriez  chez  vous  le 
dimanche  suivant,  je  m'aperçus  très  bien  que  vous  étiez 
déjà  parfaitement  résolue  à  ne  pas  me  recevoir  ;  car  vous 
délibérâtes  formellement  avec  vous-même  plus  d'une 
mortelle  seconde,  sans  exagération,  avant  de  me  ré- 
pondre :  Sans  doute.  Ainsi,  Madame  la  princesse,  votre 
domestique  n'a  rien  à  se  reprocher,  et  n'a  fait,  avec 
votre  permission,  qu'exécuter  samedi  l'ordre  donné  dans 
votre  conseil  deux  jours  auparavant.  Je  vous  dis  tout 
ceci  uniquement  pour  n'avoir  pas  l'air  d'un  nigaud,  et 
sans  me  fâcher  comme  plusieurs  autres^  qui  sont  bien  les 
maîtres  de  se  fâcher  que  vous  ne  soyez  triste  que  pour 
eux.  Pour  moi.  Madame  la  Princesse,  j'ai  pris  l'inébran- 
lable résolution  de  ne  me  ffteher  avec  vous  pour  rien  au 
monde,  dussiez-vous  m'inviter  pour  une  soirée  solen- 
nelle à  Kiev,  et  voua  trouver  à  point  nommé»  le  wAme 
jour,  à  Rome. 


A    U.    L  AMIBIL  TCniTCniGOF, 

nésola  de  pins,  Madame  lu  Princesse,  à  vods  aimer, 
même  malgré  vous,  je  serai  ccpeDdaat  enchanté  de  sa- 
voir (toujours  officiel  le  ment)  si  vous  y  cDnsentei  ;  car  ce 
sera  un  grand  plaisir  de  plus. 

Vous  voyez,  Madame  la  Princesse,  que  si  demain  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  vous  faire  mo  cour,  ce  ne  sera  par 
Hucanc  raison  profonde,  mais  uniquement  parce  que  ma 
famille  me  retiendra,  ou  par  quelque  autre  motif  de  ce 


Daignez,  Madame  la  Princesse,  agréer  l'assurance  la 
plus  sincère  de  mon  respectueux  attachement. 


i 
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À  M.  l'Amiral  Tchitchai/of,  à  Londres. 

Sainl-Pèterabourg,  11(36}  décembre  181Ï. 


Qu'est-ce  doncqtiG  vous  faites,  mon  très  cher  Amiral? 
Qu'est-ce  que  vous  devenez  ?  Et  que  projetez-vous  T  Tout 
ce  qui  vous  aime  ici,  ou  tout  ce  qui  vous  connaît  (j'em- 
ploie volontiers  les  synonymes),  attendait  de  vous  quel- 
que signe  de  vie  ;  mais  ceci  passe  mesure.  Je  romps  le 
silence,  et  je  suis  convenu  avec  Madame  de  Swctchin, 
la  meilleure  des  amies,  que  je  vous  gronderai  pour  elle 
et  pour  moi.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  singulier,  c'est  que 
votre  excellent  frère,  soit  ignorance  réelle  ou  discrétion, 
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prétend  n'en  savoir  pas  plus  qae  nons  sur  \otre 
et  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  tout  ce  qui  nanti 
intéressait  ù  votre  sujet.  Étes-vous  Anglais  ?  Je  n'en  crois 
rien,  malgré  l'attrail  de  Ift  famille.  Je  conçois  bien  qu'i 
vous  retient,  et  je  conçois  encore  que  ce  lien  se  fortil 
cbaquejour,  à  mesure  que  vos  aimables  filles  acqulèi 
des  Idées  et  des  grflces  nouvelles  :  cependant  j'ai  peine 
croire  que  nous  vous  ayons  perdu  pour  toujours.  11  n'y 
a  rien  que  je  conçoive  mieux  que  le  charme  du  déiei- 
pair.  C'est  ce  qui  vous  retient  en  Angleterre  ;  mille  sou- 
venirs tendres  et  déchirants  vous  attachent  à  cette  terre, 
où  votre  bonheur  naquit  pour  durer  si  pen. 

Mol  qui  ne  suis  qu'un  ami,  je  suis  cependant  visité 
souvent  par  l'ombre  de  votre  chère  b^iisabeth.  Elle  m'ap- 
parait  toujours  entre  vous  et  moi  ;  je  croîs  la  voir, 
l'entendre,  et  lui  tenir  quelques-uns  de  ces  discours  dont 
elle  avait  la  bonté  d'écrire  de  temps  en  temps  quelques 
mots  dans  ce  journal  que  vous  feuilletez  le  Joar,  et  qui 
vous  j;arde  la  nuit.  Combien  ce  même  souvenir  doit  être 
horriblement  doux  pour  l'époux  qui  l'a  perdue,  qui  se 
promène  sur  cette  même  terre  où  son  cœur  rencontra  le 
sien,  où  il  entendit,  pour  la  première  fois,  ce  oui  sérieux, 
dont  le  suivant  n'est  qu'une  répétition  légalisée,  et  que 
l'homme  le  plus  heureux  n'entend  qu'une  fois  dans  sa 
vie  !  Je  voudrais  que  les  objets  qui  vous  environnent,  et 
qui  ne  vous  parlent  que  de  votre  perte,  vous  apprissent 
à  pleurer  :  vous  auriez  fait  un  grand  pas  vers  la  conso- 
lation, je  veux  dire  vers  la  douleur  sage.  Dieu  vous  a 
frappé,  mon  cher  ami,  très  justement  comme  jnge, 
très  amoureusement  comme  père  ;  il  vous  a  dit  :  C\ 


crois 
l'ellj 

inef^^ 
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mot/Bépondez-lui  :  Je  vous  connais^  et  venez  pleurer 
avec  nous,  quand  vous  aurez  assez  pleuré  ailleurs.  De- 
puis le  4  4  (23)  octobre,  je  suis  réuni  à  ma  femme  et  à 
mes  enfants,  et  je  loge  dans  la  dernière  maison  que  vous 
avez  habitée.  Je  passe  une  partie  de  ma  vie  dans  ce 
même  cabinet  où  nous  avons  si  souvent  parlé  raison.  Le 
bureau  de  ma  femme  occupe  la  place  de  votre  chaise 
longue.  J*ai  beaucoup  embelli  cet  appartement,  mais  je 
n'ai  pu  trouver  encore  un  moyen  de  Tagrandir,  et  cette 
malheureuse  impuissance  m'oblige  de  le  quitter.  Venez, 
Monsieur  TAmiral,  venez  nous  voir  :  je  n'aurai  point 
honte  d'être  heureux  devant  vous,  bien  persuadé  que 
vous  n'aurez  pas  vous-même  besoin  de  me  pardonner. 
Au  reste,  si  vous  veniez  contempler  mon  ménage,  il  se- 
rait bientôt  pour  vous  une  nouvelle  preuve  que  la  for^ 
tune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne.  Tant  de  bonheur 
ne  pouvait  m'être  donné  gratis.  Cette  résurrection  géné- 
rale, qui  a  relevé  tant  de  monde,  m'enfonce  plus  profon- 
dément dans  l'abîme.  Ma  malheureuse  patrie  est  dépecée 
et  perdue  (4).  Je  demeure  au  milieu  du  monde  sans 
biens,  et  même,  dans  un  certain  sens,  sans  Souverain. 
Étranger  à  la  France,  étranger  à  la  Savoie,  étranger  au 
Piémont,  j'ignore  mon  sort  futur.  Je  n'ai  demandé  qu'à 
ne  pas  changer  de  place,  malgré  les  épines  déchirantes 
sur  lesquelles  on  m'a  couché  ;  j'ignore  ce  qui  arrivera, 
mais  celui  qui  a  fait  mes  affaires  jusqu'à  présent  voudra 


(1)  Ceci  se  rapporte  au  traité  de  1814,  par  lequel  la  Savoie 
avait  été  cédée  à  la  France. 
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bien,  j'espère,  s*en  efaai^er  encore  jusqu'à  la  fin. 
Malgré  mon  envie  de  ne  pas  quitter  ce  pays,  je  ne  sais 
qnel  instinct  terrible  me  menace,  dans  le  fond  de  mon 
être,  de  changer  encore  de  placé.  Je  dis  terrible^  car  je 
me  défie  de  moi  à  Texcès,  et  je  ne  puis  souffrir  l'idée 
d'entreprendre  quelque  chose  de  nouveau  et  de  changer 
de  théâtre.  J'aime  la  Russie,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d^abusj  comme  nous  en  sommes  convenus  souvent;  de 
plus,  parce  qae  j'y  ai  d'excellents  amis,  et  qu'enfin  l'ha- 
bitude a  rivé  tous  les  clous  qui  m'y  attachent.  J'espère 
que  vous  m'approuverez  ;  dans  le  cas  contraire,  venez 
me  dire  que  j'ai  tort.'  £n  attendant,  donnez-moi  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  votre  aimable  famille.  Votre 
charmante  fille  cadette  parle-t-elle  anglais,  aujourd'hui, 
avec  cette  même  élégance  qui  m'enchantait  dons  son 
français  enfantin?  Enfin,  parlez*moi  beaucoup  devons 
et  de  tout  ce  qui  vous  intéresse  ;  mais  ne  m'envoyez 
point  de  vinaigre  :  je  veux  une  lettre  toute  à  l'huile 
d'oUve. 

Adieu  mille  fois,  bon  et  malheureux  ami.  Votre  petit 
ami  Rodolphe  vous  salue  tendrement,  et  moi  je  vous 
serre  dans  mes  bras,  Monsieur  1* Amiral,  en  vous  assurant 
très  inutilement,  à  ee  que  j'espère,  de  mon  tendre  et 
étemel  attachemoit. 


l  H.    LR   COBITK  I 


A  M.  le  Comte  de  Vallaise. 


SaÏDl-Pélersbourg,  décembre  1SU« 


UonsiEOB  LB  Comte, 

Tocs  ne  doatef  pas  de  l'ImmensQ  intérêt  que  doit 
m'fnsptrcr  tont  agmodisscmcut  oblena  par  S.  M,  Si 
donc  l'importante  acquisition  de  Gêues  doit  Être  stnble  ii 
jamitis,  si  elle  ne  doit  élre  achetée  par  aucune  cession 
dangereuse,  si  elle  est  faile  sans  conditions,  ou  sans 
conditions  périlleuses,  si  les  conditions  n'ont  point  do 
garants,  si  la  garantie,  en  cas  qu'elle  existe,  n'autorise 
personne  à  se  roëlcr  de  nos  alfaires,  si  les  deux  nattons, 
comme  deax  drogues  amies,  s'amalgament  et  se  pénè- 
trent sans  effervescence,  si  nous  échappons  à  cette 
bizarre  règle  de  l'arithmétique  politique  en  vertu  de 
laquelle  un  et  un,  au  lien  do  faire  deux,  ne  font  souvent 
que  la  moitié  d'un,  etc.)  etc.,  ma  joie  sera  pure  et  sans 
mesure.  Jusqu'à  ce  qu'un  avenir  prochain  ait  prononcé 
sur  tous  ces  doutes,  je  n'éprouve  qu'une  certaine  joie 
alarmée,  née  de  mon  attachement  à  S.  M.,  combiné  avec 
certaines  connaissances  que  j'ai  des  choses. 

Le  7  (1 1>)  de  ce  mois,  j'ai  eu  l'honneur  d'expédier  à 
Votre  Excellence,  avec  toutes  les  précautions  possibles, 
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on  gros  paquet  contenant  mon  n^  43,  une  dépêche 
adressée  à  S.  M.  et  diverses  autres  pièces.  Je  souhaite 
qu'il  parvienne  sain  et  sauf  entre  les  mains  de  M.  le 
Marquis  de  Saint-Marsan  qui  profitera  de  la  première 
occasion.  Ce  n^  43  contient  la  réponse  détaillée  aux  dif- 
férentes questions  que  vous  m'avez  adressées  dans  la 
vôtre. 

Comme  vous  m'aviez  montré  quelques  doutes  sur  la 
somme  qui  m'était  nécessaire  ici,  j'ai  pris  le  parti,  bien 
malgré  moi,  de  vous  adresser  ma  liste,  écrite  sur-le- 
champ  et  au  courant  de  la  plume,  de  toutes  mes  dépenses 
forcéeê  ;  vous  y  verrez  qu'elles  excèdent  40,000  roubles. 
Là-dessus  S.  M.  se  décidera.  Si  Elle  demeure  inflexible 
à  mon  égard,  une  scène  est  inévitable  :  elle  serait  moins 
cruelle  si  le  Roi  avait  la  bonté  de  me  faire  parler  clair. 
Que  veut  S.  M.  ?  Je  suis  prêt  Ordonne-t-elle  que  je 
quitte  la  cour  et  la  ville,  que  je  ferme  ma  maison,  que 
je  passe  de  la  bicoque  que  j'occupe  dans  une  boutique? 
Elle  sera  obéîe  ;  mais  qu'EUe  daigne  parler.  Ce  qui  m'est 
impossible,  c'est  de  demeurer  tel  que  je  suis,  sans  savoir 
ce  que  je  suis,  obligé  d'être  Ministre  sans  l'être,  ne  sa- 
chant ni  ce  que  je  dois  dire,  ni  ce  que  je  dois  cacher  ; 
passant  déjà  peut-être  pour  impoli  et  pour  ridicule, 
quand  je  ne  suis  que  glacé  de  crainte  et  de  douleur.  — < 
Enfin,  Monsieur  le  Comte,  il  en  sera  ce  qu'il  plaira  au 
Roi  ;  mais,  en  vérité,  je  ne  sais  comment  ni  pourquoi 
j'ai  pu  avoir  le  malheur  de  lui  déplaire  à  ce  point.  Il  y  a 
bientôt  treize  ans  que,  me  trouvant  dans  son  anticham- 
bre, à  Rome,  on  me  dit  en  propres  termes  :  «  Ne  doutez 
pas  que  du  mometU  oà  k  Roi  sera  rmis  à  sa  ptoce,  Une 
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fatM  pour  vov»  (oui  ce  qui  pourra  vous  être  agréable.  ■ 
Un  rire  amer  et  prophétique  s'avança  sur  mes  lèvres 
sans  ma  permission  ;  et  maintenant  je  vols  combien  ce 
mouvement  machinal  élait  juste.  Quelle  preuve  me 
monque-t-il  aujourd'hui  pour  connaître  ma  position? 
Toute  ma  famille  était  sous  la  main  du  Tloi  à  l'ëpoque 
de  son  heureux  retour  :  elle  pouvait  être  traitée  au  moins 
comme  tant  d'autres.  Certes,  nous  ne  sommes  pas  dif- 
ficiles, et  nous  avons  assez  de  tact  pour  savoir  atlathcr 
an  priK  immense  à  la  moindre  grdce  spontanée  ;  mon 
Qls  surtout,  revenu  à  son  père  et  à  S.  M.  I.  sans  la 
moindre  marque  extérieure  de  bienveillance,  est  un  de 
ces  signes  que  chacun  est  tenu  de  comprendre.  Dès  que 
j'aperçus  la  possibilité  d'une  réunion  ,  je  me  hiltal 
d'écrire  à  ma  femme  :  Gardez-vous  de  partir  avant  d'être 
atsurée  des  intentions  de  S.  M.  Ma  lettre  arriva  trop 
lard  :  c'est  une  de  celles  que  vous  m'avez  renvoyées, 
Monsieur  le  Comte.  Ma  femme,  précisément,  commit  la 
même  faute  que  j'avais  commise  en  )  803.  celle  de  partir 
de  confiance:  maintenant  il  ne  me  reste  qu'un  poids 
immense  sur  les  bras,  et  le  désespoir.  Quand  je  me  vois 
après  tant  de  travaux,  de  peines,  de  privations,  réduit 
et  fixé  à  l'état  où  m'a  jeté  votre  lettre  du  23  juin, 
j'éprouve  quelque  chose  que  je  ne  puis  décrire.  Ma 
femme  s'accuse  mal  à  propos,  et  me  dit  :  n  C'est  moi  qui 
vous  ai  perdu  n,  comme  si  elle  pouvait  répondre  d'un 
événement  aussi  inconcevable!  J'étais  décidé  d'ailleurs 
à  la  faire  venir,  même  en  me  perdant,  quand  il  aurait 
été  bien  constaté  que  S.  M.  me  refusait  tout.  Il  y  a  un 
terme  fi  tout.  Treize  ans  de  séparation  servent  â  tous  les 
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denrirs  de  Bitjet  ;  11  en  est  d'antres  qnl  partent  de  toot 
aossi  haut,  etqni  réclament  aussi  leurs  droits.  Quolquli 
pût  m'arriver,  je  devais  enfin  me  réunir  h  ma  femme  et 
d  mes  enfants. 

Les  Roiâ  et  les  Ministres,  contïnnellement  trompa, 
doivent  nécessairement  se  tenir  snr  leurs  gardes  :  il 
résulte  cependant  nu  très  grand  mal  de  cette  babltade 
soupçonneuse;  e'est  que  s'ils  rencontrent  par  hasard  la 
probité,  ils  la  traitent  de  même.  Un  homme  ordinaire 
dit  :  Il  me  faut  60,000  livres.  Le  Roi  bansse  les  épaules 
et  dit  :  jO,000  suffisent.  C'est  à  merveille  ;  mais  s! 
l'homme  délicat  arrive,  et  dit  dans  la  même  situaUon: 
Sur  mon  honneur,  j'ai  besoin  de  40,000  livres,  direz-voDS 
20,000  suffisent?  VoUlt,  Monsieur  le  Comte,  l'erreur  (pii 
produit  les  fripons.  La  masse  des  hommes  est  faible 
elle  dit  :  Puisque  ia  vérité  est  ptmie,  enmyms-lewr  ce 
réutsil. 

Pour  mol,  Monsieur  le  Comte,  je  n'ai  Jamais  trom] 
personne  ;  je  n'ai  jamais  menti,  ni  même  esagéré.  J'ai 
dit  ;  ■  Mon  appointemettt  ne  suffit  pas  »  ;  c'est  la  mérité 
pure  et  nul  homme  instruit  ne  la  contestera.  Je  pouvais 
demander  beaucoup  plus;  je  me  suis  borné  encore  à  la 
somme  la  plus  modeste  et  sûrement  insuffisante.  J'avais 
non  seulement  autant  mais  plus  de  droit  que  tout  antre 
Ministre  à  une  somme  pour  mon  établissement,  égale  à 
une  année  de  mon  appointemcnt  {surtout  très  Insuffi- 
sant) ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  parle  de  droit  h  mon 
MHltre.  Ycul-ll  déroger  contre  moi  seul  à  une  contume 
générale?  Je  n'insiste  pas  ;  je  me  contente  d'nn  reste  d8 
I  Bnbalde  qui  est  Ici  à  portée,  qni  n'oblige  le 


qui 


J 


A  M.   O   COMTE   DE  VALIÂISE.  497 

^  âébonrgeœent,  et  qui  égale  k  peine  les  deux  tiers  de  la 
'somme  que  tout  autre  homme  obtiendrait  sans  difTi- 
calté  ;  ici  encore  je  suis  parfaitement  en  règle.  —  Enfln, 
Monsieur  ie  Comte,  je  représente  avec  une  pleine  con- 
fiance, et  sans  sor):ir  aucunement  des  bornes  du  respect, 
que  je  ne  saurais  être  forcé,  dans  les  règles  de  l'équité, 
à  m'établir  ici,  et  à  y  transporter  ma  famille  à  mes  frais. 
Il  m'en  coûterait  en  deux  fois  près  de  40,000  fr.  ;  cette 
somme  est  sacrée  :  elle  se  compose  des  tristes  restes  de 
mes  biens  vendus,  et  des  économies  que  j'ai  faites  en  me 
soumettant  pendant  treize  ans  à  la  vie  la  plus  dure 
et  la  plus  mortifiante  ;  si  je  suis  obligé  de  me  priver  de 
cette  somme  à  la  décharge  de  la  caisse  royale,  et  qu'en 
même  temps  S.  M.  m'assigne  un  traitement  absolument 
et  évidemment  disproportionné  avec  mon  état,  que 
voulez-vous  que  je  devienne.  Monsieur  le  Comte,  et  que 
voulez-vous  que  deviennent  mes  enfants  ?  Ma  situation 
est  devenue  des  plus  difficiles  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. J'ai  besoin  d'une  certaine  somme  toujours  prête, 
pour  pouvoir,  suivant  les  circonstances,  jeter  l'ancre 
ici  où  là.  Mes  projets,  Monsieur  le  Comte,  sont  très  purs 
et  très  raisonnables,  mais  tous  sont  impossibles  si  je 
suis  privé  de  tous  moyens.  M'ôtcr  une  somme  aussi 
considérable  pour  moi,  c'est  au  pied  de  la  lettre,  m'ôter 
l'existence.  Pins  j'examine  cette  atTaire,  Monsieur  le 
Comte,  et  moins  je  la  conçois  ;  la  justice,  l'équité,  la 
raison,  la  dignité  même  de  S.  M.  et  la  grandeur  de  son 
auguste  Maison,  parlent  si  haut  en  faveur  d'une  pré- 
tention incontestohle,  que  pour  expliquer  l'opposition 
que  j'éprouve,  11  faut  absolument  que  je  recoure  ou  à 
T.  su.  32 
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qodqae  mystère  ineonna  qui  doit  bientôt  s'expliqaer, 
oa  à  cette  malédiction  encore  plus  inconnue  qoi  s^a* 
ehame  sur  moi  depuis  treize  ans  sans  me  laisser  on 
instant  de  relâche. 

Si  S.  M.  a  quelques  vnes  sur  moi,  je  la  prie,  je  la  sappDe, 
je  la  conjure  en  grftce  de  me  les  fledre  connaître.  Je 
repousse  comme  un  crime  le  soapçon  qQ*Ene  ait  permis 
à  ma  famille  de  me  rejoindre,  si  Elle  a^ait  voala  me  faire 
changer  de  place.  Faadrait-il  encore  briser  un  établis- 
sement noaveaa  et  vendre  toat  ce  que  j'ai  acheté  ?  Je 
ne  dirai  jamais  à  S.  M.  :  je  n*en  veux  plus  ;  mais  dès 
qa^Elle  ne  voudra  plus  de  moi  je  suis  prêt:  je  ne  veux 
pas  plus  la  géher  que  la  trahir.  L*idée  que  je  la  sers  mal- 
gré Elle  ne  me  laisse  pas  un  instant  de  repôÈ. 


FOI  DU  TOMB  nOUmllbE. 
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